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PREFACE. 



Quoi t vous allez faire une préface ? 

— Pourquoi pas ? 

— Vous m^avez toujours dit que les préfaces vous 
ennuyaient. 

— Cela est vrai ; je veux prendre ma revanche. 

— Mais le public ? 

— Est-ce qu'on s'embarrasse ai:jourdliui du pu- 
blic ? Les auteurs se moquent de lui. Le public ! Si 
on Ten croyait , on ne ferait que de bons ouvrages, 
sans préface et sans notes. 

— II n'a pas tout à fait tort ; on lui en donne tant 
de mauvais, précédés de si longues préfaces et de no- 
tes qui ne finissent pas ! 

— Que mon ouvrage soit mauvais, c'est ce dont je 
ne conviendrai jamais : je suis auteur. Quant à la 
préface et aux notes , elles grossissent merveilleuse- 
ment un volume. Les libraires les exigent avec ri- 
gueur, et, quand on les leur refuse, ils les font eux- 
mômes, et elles n*en sont pas plus mauvaises. 

— Mais ce sujet a déjà été traité. 

— Je vous attendais là, pour entrer en matière. 



6 PRÉFACE. 

— Vingt-quatre ans avant J.-€., Horace disait : 
Mil intentatum nostri liquere poeUe. 

Depuis Horace, que de poèmes ont été publiés ! 
Cependant le sujet que je traite est vierge encore. Je 
sais qu*un poète plein d'esprit et de gaîté a chanU* 
les plaisirs delà table, et a décrit dans des vers char- 
mants tous les mets qui doivent composer un bon 
dîner. Je rends hommage à son talent ; mais son 
poème ne peut être utile qu'aux riches, et ces gens-là 
ne dînent que trop bien. N'ont-ils pas d'ailleurs , je 
ne dis pas dans leurs bibliothèques, mais dans leurs 
salles à manger , le Cuisinier impérial et les traités 
profonds du savant Grimod , maître en l'art de la 
gueule ? 

J'ai consacré mes veilles à une classe plus intéres- 
sante. Je me suis occupé du bonheur des gens de let- 
tres , de ces hommes précieux qui embellissent et 
éclairent la société. Puisque malheureusement ils ont 
plus d'appétit que de dîners, je veux les rapprocher 
de ceux qui ont plus de dîners que d'appétit. Cette 
heureuse réunion servira les écrivains et les lettres. 

— Les lettres ? Et comment ? je vous prie. 

— Depuis que les auteurs dînent mal, la littérature 
a dégénéré d'une manière sensible. Un mauvais dî- 
ner éteint l'imagination, énerve les ressorts de l'âme 
et glace tous les sens. Le vin de Suresne peut-il in- 
spirer un poète? Le fromage de Brie peut-Û échauffer 
un orateur ? Je prie nos philosophes, qui connaissent 
si bien l'influence du physique sur le moral, de faire 
un traité sur ce sujet ; mais qu'il soit court et point 
ennuyeux, si cela leur est possible. 

— Vous vous adressez mal. Est-ce que Ton peut 
les comprendre ? C'est d'eux qu'il faut dire ce que 
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Scalîger disait des Basques : On vroit^ue ceègtnB^ 
là 8 entendent ; moi je n'en crois rien du tout, 

— Je vais donc rendre un service essentiel aux 
lettres^ en enseignant à nos é<Mrivaîns l'art important 
de dîner en ville, d'y dîner tous les jours, toute l'an* 
néev toute leur vie. L'influence d'une bonne table se 
fera bientôt sentir dans leurs écrits ; on trouvera de 
la poésie dans leurs poèmes, sauf à n'en plus trouver 
dans Iz. Gazette de Santé/ leurs tragédies réussiront 
sans le secours d'un parterre bien composé, et sans 
coups de bâton ; leurs comédies de bon ton n'attein- 
dront pas sans doute à la gloire du Départ pour Sainte 
Maloy mais du moins elles seront moins tristes et 
moins fades, et , qu se prêtant un peu à la plaisante- 
rie, on rira quelquefois au Vaudeville aussi volon- 
tiers que l'on pleure à la Gaîté. 
. Vous le voyez, mon poème va changer la face de 
la littérature. Entreprise eut-elle jamais un but plus 
utile ? Pourquoi Boileau ne l'a-t-il pas tentée ? Au 
lieu d'insulter ce pauvre Colletet qui mendiait son 
pain de cuisine en cuisine , que ne lui enseignait-4l 
les inoyens de faire de bons dîners ? Au lieu de cet 
art poétique, qui a du bon, j'en conviens, mais dont 
GoUetet se serait fort bien passé, pourquoi le légis- 
lateur du Parnasse n'a-tnil pas traité un sujet si digne 
de son talent ? J'en suis fâché pour le siècle de Louis 
&IV : ce poème manque à sa gloire. 

Cependant, il faut l'avouer pour l'honneur de la 
littérature , les écrivains du dix-huitième siècle sem- 
blèrent avoir deviné la parasitique^ et, sans doute, 
ils durent encore cette belle découverte aux progprës 
des lumières et à la perfectibilité dé l'esprit humain. 

A cette époque à jamais glorieuse, des hommes se 
sont rencontrés, d'un appétit incroyable, gourmands 
raffinés, autant qu'habiles philosophes, capables de 
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tout entreprendre et de tout oser pour se faire ouvrir' 
les meilleures tables, également actifs et infatigables 
peiîdant le dtner et pendant le souper, si adroits et si 
prêts Â tout, qu'ils ne refusaient aucune invitation, 
eussent-ils dû dtner deux fois en un jour. 

Quel grand, quel intéressant spectacle ! Qu'il était 
beau de voir tous les écrivains assis aux tables des 
grands et des financiers, de tout ce qui avait un nom 
et de rargent ! Que ces hommes furent heureux de 
naître dans un siècle où tout favorisait leur appétit ! 

C'est par eux que nous Tavons appris ; c'est dans 
les mémoires de Leur vie qu'ils nous font connaître à 
combien de tables ils avaient leur couvert mis. C'est 
là que leur reconnaissance a éternisé les noms à ja- 
mais fameux des La Popelinière, des Beaujon et de 
tant d'autres qui ont laissé si peu d'imitateurs. C'est 
là , enfin , que des femmes devenues célèbres reçoi- 
vent les honneurs de l'apothéose, parce qu'une fois 
par semaine elles les invitaient à leurs banquets. 
Grâce à leurs dîners, l'immortalité de ces honnêtes 
bourgeoises est aussi assurée que celle de la mère des 
Gracques. Voilà, riches du jour, voilà ce que l'on ga- 
gne à traiter les gens de lettres. Vous vivez ignorés : 
donnez-nous à dîner, et votre nom traversera les siè- 
cles, à côté de celui de Mécène. Nous ne sommes 
point avares de nos éloges ; les comparaisons les plus 
brillantes ne nous coûtent guères, et je vous jure que 
nous divinisons les gens à bien bon compte. 

On devine, sans que j'aie besoin de le dire, que 
la littérature n'a point dégénéré à cette époque , 
comme l'ont prétendu quelques esprits chagrins. Le 
Tableau littéraire, que llnstitut doit couronner 
dans quelques jours, prouvera bien au delà de l'évi- 
dence que le dix-huitième siècle a, sinon surpassé , 
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dn moins égalé son devancier. Or, c[ue répondre à 
on discours couronné par Tlnstitut? 

La décadence de la littérature date du jour où la 
révolution renversa toutes les tables et dispersa les 
amphitryons et les convives. C'est sans contredit le 
plus grand malheur qu'elle ait produit. 

Mais ne cherchons point à approfondir un si triste 
sujet; et, puisque le mal est connu, hâtons-nous 
d'appliquer le remède convenable. 

Chamfort comparaît ingénieusement les gens de 
lettres, et surtout les poètes , à des paons à qui on 
jette mesquinement quelques graines dans leurs loges, 
et qu'on en lire quelquefois pour les voir étaler leur 
qaeue; tandis que les coqs, les poules, les canards et 
les dindons se promènent librement dans la basse-* 
cour, et remplissent leur Jabot tout à leur aise. 

Hommes de lettres! osez enfin rompre les bar* 
reaux de vos loges; osez vous présenter à ces tables 
somptueuses qui vous sont interdites depuis trop 
long-temps. Qui peut vous arrêter? Ah! je le vois, 
c'est l'ennui que vous redoutez. 

Heureux les sots ! partout ils sont à leur aise ; par- 
tout ils se trouvent en famille. 

C'est comme frère Lourdis , en entrant dans le 
temple de la Sottise : 

Tout lui plaisait, et même en arrivant, 
Il erut eneore être dans son couvent. 

Tout leur sourit, tout les amuse, tant ce qu'ils en- 
tendent ressemble à ce qu'ils disent ! 

Le sort des gens d'esprit n'est point aussi agréable : 
ce n'est point chez leurs. pairs qu*ils peuvent aller 
dtner ; il faut donc qu'ils supportent la sottise de leurs 
amphitryons. A la vérité, l'ennui ressemble au sup- 
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plice des damnés ; mais , comme a dit notre La Fon- 
taine ; J'aime à croire qu'on finit par s'y accou- 
tumer. 

Au reste , ces pauvres riches ne sont si ennuyeux 
que parce qu'ils sont eux-mêmes très ennuyés : Ten- 
nui est une contagion. Amusez-les, c'est votre lot; 
entretenez-les d'idées agréables; descendez à leur 
portée ; faites-vous petits, afin de vous mettre à leur 
niveau. Vous ne leur donnerez pas d'esprit, on ne 
fait plus de miracles ; mais vous leur ferez croire 
qu'ils en ont , et c'est un service dont ils vous sau- 
ront gré. Enfin, s'ils ne peuvent devenir aimables, 
vous verrez qu'à la longue , et à l'aide de leurs dî- 
ners, ils deviendront très supportables. 

Bientôt, étonnés de leur propre métamorphose, 
ils sentiront que c'est à leurs hôtes qu'ils doivent 
toute leur gaîté et le charme de leur nouvelle exis- 
tence ; et ils vous diront , dans leur langage, ce que 
dit le cocher de fiacre aux courtisanes dans le Mou- 
lin de Jat^elle : (( Vous autres et nous autres , nous 
)> ne pouvons nous passer les uns des autres. » 

Je n'ai plus qu'un mot à ajouter. J'ai souvent été 
effrayé par les difficultés de l'entreprise que j'exécute 
aujourd'hui; mais les conseils, l'exemple de feu**' 
et le manuscrit qu'il m'a légué , ont soutenu mon 
courage chancelant. Trois mois se sont à peine écou- 
lés depuis sa mort, et déjà le public ingrat ne pense 
plus à lui. L'amitié m'impose le devoir de payer un 
juste tribut de reconnaissance à cet écrivain distingué. 

*** naquit à *% petit hameau.de la Gascogne ; ses 
parents nous sont inconnus. Si une mort prématurée 
ne l'eût enlevé aux lettres dont il faisait Tornement, 
il aurait sans doute publié les mémoires de sa vie, 
et nous y lirions avec attendrissement des détails 
précieux sur son père , sur sa mère , sur ses petits 
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frères et ses petites sœurs. C'est une perte dont la 
littérature ne se consolera pas aisément. 

Quoi qu'il en soit, *** arriva à Paris avec une pro- 
vision de vers fort honnête pour un poète de pro- 
vince, et, dès les premiers jours, il débuta avec éclat 
dans YAhnanach des Muses, par un distique que Ton 
citait encore dans ma jeunesse. Ce distique était mo- 
destement signé : M. de ***. L'année suivante , il 
s'éleva à la gloire du quatrain, et signa : Le chevalier 
de *** ; enfin , la troisième année, il mit le comble à 
sa réputation par vingt bouts rimes qui parurent avec 
la signature du comte de ***. 

Ce n'était pas par vanité qu'il agissait ainsi ; mais 
il avait remarqué qu'on jugeait avec indulgence les 
productions des gens de qualité, et, quoique les 
siennes fussent de véritables chefsnl'œuvre, une sotte 
méfiance de son talent lui faisait employer cet inno- 
cent stratagème. « J'ai fait, m'a-t-il dit cent fois avec 
» naïveté , j'ai fait des fables bien supérieurs à celles 
» de M. de Nivernois; les siennes ont été applau- 
y> dies, parce qu'il était duc et pair, et les miennes 
^> ne seraient pas lues. D'ailleurs les Français sont 
» toujours engoués de leur La Fontaine. » 

La sensation que ses pièces insérées dans VAlma- 
nach des Muses avaient produite lui suscita bientôt 
de nombreux ennemis. L'envie, toujours acharnée 
contre les grands talents , s'efforça de détruire une 
réputation qui l'effrayait. Elle trouva des longueurs 
dans le distique, un pied de trop dans un des vers du 
quatrain ; mais les bouts rimes, semblables à la lime 
qui use les dents du serpent, furent vainement atta- 
qués. Les connaisseurs les placent encore au dessus 
de tout ce qui a paru dans ce genre. 

*** ne crut pas avoir assez fait pour sa gloire. 
Toujours avide de succès, il entra dans la carrière 
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épineuse du théâtre; c'était là que ses ennemis 
Tattendaient pour lui faire expier ses premiers 
triomphes. 

Un grand nom est un poids difficile à porter. 
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l'éprouva. Peu de poètes , de nos jours , peu- 
vent se vanter d'avoir eu autant de pièces sifflées. 
Deux tragédies , qu'il composa avec une rapidité qui 
tient du prodige , ne purent être achevées à la pre- 
mière représentation. Aux Italiens, il tua sous lui 
trois musiciens ; les autres, épouvantés, prenaient la 
fuite à son approche , et refusaient de travailler sur 
ses paroles. Quelques jours après , il fut reçu dans 
une célèbre académie , et son discours de réception 
fut encore sifflé , en dépit des règlements , et malgré 
le respect dû à la majesté du lieu. 

Je l'avais félicité sur ses succès ; je le consolai 
dans ses chutes, en lui montrant dans le lointain la 
postérité qui le vengerait de l'injustice de ses con- 
temporains. Nous nous voyions tous les jours; mais 
jamais nous ne dînions ensemble. Il recevait chaque 
matin une invitation. Son esprit, son bon ton, ses 
manières agréables , le faisaient désirer à toutes les 
tables. Aussi avec quel mépris superbe il parlait des 
traiteurs ! comme il plaignait mon sort d'être obligé 
de payer chez ces gens-là (il ne les appelait pas au- 
trement) un dtner détestable, tandis que toute l'année 
il savourait, aux dépens d'autrui , des vins exquis et 
des mets délicieux! « Mon ami, me dit-il un jour, 
j'ai perdu ma journée. » Il n'avait pas dtné en ville. 
Je l'ai connu trente ans; c'est la seule fois qu'un pa- 
reil malheur lui soit arrivé. Je lui demandais souvent 
par quels moyens il avait su se procurer une existence 
aussi agréable? « C'est mon secret, me répondait-il; 
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TOUS ne le saurez qa*après ma mort. » Il m*a tenu 
parole. 

La nuit du 3 au 4 septembre, nuit désastreuse! 
onit effroyable ! il fut enlevé à la littérature et aux 
tables dont il faisait les délices. 

Par son testament , après une longue énumération 
de ses dettes, dont il assigne le remboursement sur 
le produit de ses pièces de tbëfttre, il me lègue un 
petit manuscrit de deux feuillets, intitulé : 

VOTENS QUE DOIYEIIT EMPLOYER LES GENS DB 
LETTRES POUR ALLER niNER EN YILLE. 

G^est ce manuscrit qui m*a fourni les traits prînci* 
paux de mon poème. 
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DINER EN VILLE 

A L'USAGE 

DES GENS DE LETTRES. 



CHANT PREMIER. 



J'enseigne dans mes vers comment un pauvre auteur 
Peut des banquets du riche atteindre la hauteur. 
Je dirai par quels soins, par quel heureux manège, 
Il saura conserver un si beau privilège. 
Et, sans prendre jamais un verre d'eau chez lui, 
S'asseoir, un siècle entier, à la table d'autrui. 
Toi qui laisses à jeun tes favoris fidèles. 
Savant régulateur du chœur des neuf pucelles , 
Apollon, Dieu des vers, viens inspirer mes chants ; 
Ma Muse engraissera tes malheureux enfants. 
Hélas ! sur le Parnasse ils font maigre cuisine ; 
On y dîne fort mal, si pourtant on y dîne. 
Quoi ! n'est-ce donc, grand Dieu, n'est-ce que pour les 
Que le ciel bienfaisant créa les bons morceaux? [sots 

Mais , si Phèbus est sourd à mon humble prière , 
Jette sur mon sujet quelques traits de lumière, 
Toi qui dans un seul jour dînais souvent trois fois, 
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mon mattre ! 6 Montmaur* ! daigne éconter ma voix. 
Descends de ton donjon ; communique à ma Muse 
Les secrets importants qu^Âpolion lui refuse ; 
Ouvre-moi tes trésors ; dis comment d'un bon mot 
A ceux qui te traitaient tu payais ton écot. 
Age heureux ! siècle d'or ! où le poète à table 
N'avait d'autre souci que celui d'être aimable. 
Ah ! ce bon temps n'est plus. D'insensibles traiteurs 
Osent , leur carte en main , poursuivre les auteurs, j 
Il faut rester au lit : tant il est difficile, ' 

Dans ce siècle de fer, d'aller dtner en ville ! 

Jamais jusqu'à l'èchine un poète crotté 
A d'iUustres banquets ne sera présenté. 
De ces mets savoureux qu'un art brillant enfante 
Il ne connaîtra point l'odeur appétissante. 
C'en est fait ; qu'il renonce à ces vins que Bordeaux 
Voit naître tous les ans sur ses brûlants coteaux. 
Non, ce n'est pift pour lui qu'une liqueur mousseuse, ^, 
Et de sa liberté follement amoureuse. 
Frémit dans sa prison, s'indigne de ses fers , 
Et lance en pétillant son bouchon dans les airs. 

Vous qui, le nez au vent, et la mine affamée, 
D'une bonne cuisine épiez la fumée. 
Vous à qui, dans ses dons, le ciel ne départit 
Que l'ardeur de rimer et beaucoup d^appétit, 
Sachez que, dans ce siècle où règne la sottise, 
Mieux vaut Pradon couvert qu'Homère sans chemise. 

Un sot, misa la mode, est toujours fort bien vu. 
Le mérite n'est rien ; on rit de la vertu, 
Et l'honneur tant vanté, l'honneur est peu de chose ; ^ 
Mais, aux yeux du vulgaire, un habit en impose. | 
J'ai vu de vils laquais, échappés du Perron, 
Recevoir, sans rougir, les honneurs du salon; i 

Tandis que, condamné sur sa mauvaise mine, i 

Linterprète des Dieux mangeait à la cuisine. 
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Ainsi donc, de la mode étudiant les lois, 
faat vous habiller pour la première fois, 
i^'etez loin de tous ces étoffes grossières 
e Beauvais prépara pour le dos de vos pères ; 
*aime ce drap moelleux que Sedan a tissu 
our embellir Monder, jadis si mal vêtu ; 
'aime ce drap léger, dont la Tamise est fière, 
e Casimir soyeux, honneur de TAngleterre, 
ue chacun veut porter, depuis qu'il est proscrit. . . , 
ais commençons d'abord par trouver un habit. 
toi, dont l'art a su réunir nos suffrages , 
oi qui fis d'AIembert et d'autres bons ouvrages*, 
ienfaisanteTencin ! tu n'es plus ; ta bonté 
is de nos auteurs voilait la nudité ; 
s chausses de velours^ ^ chères à leur mémoire, 
n moins que tes romans, éternisent ta gloire, 
un riche et doux tissu nos poètes couverts 
! Montaient, grâce & toi, la rigueur des hivers, 
'tu n'es plus. Ah ! permets qu'en ce burlesque ouvrage 
l*un tendre souvenir je consacre l'hommage : 
les lettres et l'amour te pleureront long-temps. 
« Il suffit ; poursuivons nos travaux importants, 
ivez-moi. Voyez-vous cet ouvrier qu'on vante 
ur sa dextérité, pour sa coupe savante ? 
'un salut amical chatouillez son orgueil : 
s gens de cet aloi c'est le fatal écueil. 
prochez ; dites-lui que tous les arts sont frères, 
doivent alléger leurs communes misères ; 
tes- lui, s'il le faut, pour attendrir son cœur, 
tes-lui qu'autrefois Apollon fut tailleur, 
s artistes du jour ont beaucoup de génie, 
is ne sont pas très forts sur la mythologie. 

, vous publiez un livre merveilleux , 
poème en vingt chants ; faites luire à ses yeux 
n nom pompeusement cité dans la préface : 

L'Art de dîner en vme. > 
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Un bon habit, je crois, vaut une dédicace. 

Victoire ! il est coupé ! — Quoi ? — Parbleu, votre 
Allez-vous marchander? on le donne à crédit, [habit. 
Mais comment le payer ? Question inutile ! 
Il est de s'acquitter un moyen très facile, 
Infaillible, et pourtant qui n'est pas très nouveau. 
Ce soir, à Montansier, le spectacle est fort beau , 
La pièce qu'on y joue est de vous tout entière : 
Donnez à ce tailleur deux billets de parterre ; 
Qu'il admire le plan, le sujet et les vers. 
Et que pour son paiement il fredonne vos airs. 
Peut-être des huissiers la sinistre cohorte 
Viendra-t-elle un matin assiéger votre porte. 
Que craignez-vous ? Riez de leur vaine fureur : 
Â-t-on jamais saisi les meubles d'un auteur? 
Ne redoutez donc pas la justice importune : 
J'ai trouvé votre habit , j'ai fait votre fortune. 

Quittez cet air timide , il n'est plus de saison, 
Et venez sur mes pas chercher l'amphitryon. 
Archiviste fameux des meilleures cuisines. 
Conduis-nous, cher Grimod, aux tables les plus fines . f 
Dans des temps plus heureux, on trouvait à Paris * <^ 
Des cercles renommés, où tous les beaux esprits, ^^ 
Chassant les noirs chagrins, la sombre inquiétude, i 
De plaire et de manger faisaient leur seule étude. 
Geoffrin les accueillait*.... Cette bonne Geoffrin 
Qui voulut réunir les Bétes de Tencin*, 
Geoffrin , que Marmontel pieusement honore. 
Que célébrait Thomas, qu^un autre pleure encore. 
Mais, quand, malgré les cris des auteurs gémissans, 
La parque osa couper la trame de ses ans. 
Une autre déité , la tendre Lespinasse^, 
Les recueillit encor, non loin de Bellechasse. 
Son heureux abandon et ses douces langueurs, 
Son air mélancolique, attiraient tous les cœurs. 



ire 
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lès d'elle on éprouvait un charme irrësistil^e ; 

us jeune que Geoffrin, elle fut plus sensible , 
î'' t sut, reine adorée en sa nombreuse eour, 

I tiver à la fois les lettres et Tamour. 

Lartant, jusqu'à sa mort on crut qu'elle était sage. 

\me tais; mais Guibert en dirait davantage. 

I Bien d'autres, désirant vous entendre et vous voir, 

p disputaient entre eux l'honneur de vous avoir. 

Ms repas se pressaient pour la semaine entière; 
tous dîniez aujourd'hui chez LaPopelinière^, 

»t demain chez Beauj on.... jamais chez le traiteur. 

atigué de ses pairs, souvent un grand seigneur, 
~'rès connu par sa table et peu par ses ouvrages, 

^ur le fauteuil vacant demandant vos suffrages, 

bus invitait en corps à dtner avec lui. 

^e sa sombre grandeur vous dissipiez l'ennui ; 

os bons mots réveillaient sa langueur ennemie, 
tar vous êtes fort gais... hors de l'académie, 
buelle époque pour vous , ô fortunés auteurs ! 
tous étiez à la mode , autant que les vapeurs. 
I^aris , dans ces beaux jours gravés en ma mémoire , 
.is était pour vous un vaste réfectoire, 
us souvient-il enfin que , dans un certain lieu , 
dînait bien , pour peu qu'on ne crût pas en Dieu? 

Agréables banquets ! tables hospitalières ! 

harmants amphitryons! aimables douairières! 

ous avez disparu... Chez qui dînerons-nous? 

Un auteur ne doit pas, facile au rendez-vous, 

'un bourgeois économe , amphitryon vulgaire, 

artager tristement le très mince ordinaire. 

egardons en pitié des mets si peu coûteux. 

elui qui dans l'Olympe , à la table des dieux , 

'enivre tous les jours d'une liqueur choisie, 
Ne boit que Ife nectar, ne vit que d'ambroisie. 
Pourrait-il , sur la terre, ignoble dans ses goûts, 
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Déroger en mangeant d*insipides ragoûts? 
Un dîner sans façon et sans cérémonie , 
On Ta dit avant moi , rCest qu'une perfidie. 
Mais surtout évitons la soupe des rentiers, 
Et tendons nos filets chez de gros financiers. 
Dans cette classe encore il est un choix à faire : 
L*un est mesquin , avare , et fait très maigre chère ; 
L^autre tient table ouverte et vit avec honneur. 
Celui qui se ruine est toujours le meilleur. 
Ainsi donc chez Mondor faites-vous introduire ; 
Le hasard , un ami, pourra vous y conduire. 
Mondor, ancien laquais, aujourd'hui financier , 
De Todeur de sa table embaume son quartier. 
Jadis , quand il quitta son toit et son village , 
Un modeste bâton formait son équipage. 
A Paris débarquant , sans argent, sans amis , 
Parmi la valetaille empressé d'être admis , 
Il brigua chez un grand Thonneur de la livrée : 
Tant son âme à la honte était bien préparée ! 

Bientôt la scène change : audacieux fripon , 
Conduit par la fortune , il s'élance au Perron ; 
Au fond d'une taverne y fixe sa demeure , 
Et gagne , sans bouger, deux mille écus par heure. 

Ce n'est pas tout: son front d'un honteux bonnet vert, 
Au mépris de nos lois , s'étant trois fois couvert, 
De l'aveugle Fortune il dirige la roue , 
Relève un nom flétri qui traînait dans la boue ; 
Au défaut de l'estime , usurpe la faveur, 
Et d'une éponge d'or lave son déshonneur. 

Dans un palais superbe, embelli par ses maîtres, 
Oubliant l'humble chaume où vivaient ses ancêtres. 
Il couchait sur la paille , il dort sur l'édredon , 
Sur le crin élastique il jette à l'abandon 
Ces membres vigoureux qui remuaient la teh'e 
Et maniaient le soc fabriqué par son père. 
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Là , berce dans les bras de son oisiveté , 
La douce illusion flatte sa yanité. 

Bientôt à son réveil un brillant équipage 
De son faste insolent fait voler l'étalage , 
Ebranle tout Paris , éclabousse les gens , 
Met en feu le pavé , renverse les passants ; 
L'un tombe , Tautre crie et la foule murmure : 
Noble délassement d'un faquin en voiture, [exquis ; 

Son goût n'est pas très pur; mais ses vins sont 
Sa table est tous les jours ouverte aux beaux écrits, 
Parasites lettrés , errants chez Topulence , 
Et véritable impôt sur les gens de finance. 
On Técoute et jamais on ne le contredit; 
Plus il est ennuyeux , plus chacun Tapplaudit. 
Qu^l prononce à son gré sur la pièce nouvelle , 
Du couple débutant qu'il juge la querelle. 
Son arrêt , sans appel , est celui d'Apollon : 
Quand on donne à dîner, on a toujours raison. 
Au défaut de savoir , il a cette impudence 
Que donne aux maltôtiers leur subite opulence. 
Entendez* le : « Messieurs , je vous l'ai déjà dit, 
» Ce Voltaire , entre nous , n'était pas sans esprit* 
>» Je le voyais souvent et le trouvais aimable ; 
» Il m'a lu son Irène : elle est fort agréable. 
» Sa Lettre à Tarchevéque est un joli morceau. 
» Je n^en disconviens pas , je fais cas de Rousseau. 
)> Son itmile a du bon , sa Mérope est fort belle ; 
» Mais pourquoi publier cette horrible Pucelle ? 
» Je vous le dis encore : à tous nos grands auteurs 
» Je préfère Piron... Il respecte les mœurs. 
» Estimable écrivain l Sa Didon, ses cantiques, 
» Ne peuvent offenser les oreilles pudiques. 
fi Hé ! messieurs , sans les mœurs, les mœurs du bon 

[vieux temps, 
» Que deviendrait la Bourse? un affreux guet-apens. 
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» Et des spéculateurs la ruine commune ; 
» Il faudrait quatre mois pour y faire fortune ; 
» Le sucre et le café se vendraient bien moins cher; 
» Les rentes sur Tétat s'élèveraient au pair: 
» Déjà pour en avmr, voyez comme on se presse ! 
» Alors tout est perdu , car je joue à la baisse. 
» Les mœurs ! messieurs , les mœurs ! répétons-le 

[cent fois. 
» Ainsi qu'HelvétiusdanssonEsprit... des lois. » 

Tel est Mondor ; j'ai peint ses travers, ses caprices ; 
Mes pinceaux indulgents n'efiQeurent pas ses vices. 
Je vous vois à ces traits sourire de pitié ; 
Ah l si vous connaissiez sa bizarre moitié! 



FIN DU PREMIER CHANT. 
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mes amis ! fuyez , fuyez le mariage : 
C'est un état fort triste et peu fait pour le sage. 
Que de troubles secrets , que de soins y que d'ennui , 
Sombre tyran des cœurs , il entraîne après lui ! 
A son joug odieux sachez donc vous soustraire ; 
Laissez faire les sots, ils peupleront la terre. 
Mais si tous les démons , contre vous déchaînés , 
Vous ont, dans leur fureur, à l'hymen condamnés, 
Méfiez-vous du moins d'une femme savante : 
Mieux vaudrait mille fois une femme galante. 
Ah l le nouveau phénix , le plus rare trésor , 
La femme qui pour vous vaudrait son pesant d'or , 
C'est celle dont l'esprit, sans art et sans culture , 
Est tel qu'il est sorti des mains de la nature ; 
Qui, bornant son savoir à nourrir ses enfants , 
Les couve avec orgueil de ses yeux triomphants ; 
Qui jamais en public , Philaminte nouvelle , 
Ne déclamant ces vers qu'un autre a faits pour elle « 
Des bravos que prodigue un cercle adulateur 
Repousse avec orgueil le flétrissant honneur. 

Du financier Mondor telle n'est pas la femme ; 
A de plus nobles soins elle a livré son ftme. 
Son cœur cosmopolite et de bonté pétri 
Aime tous les humains , excepté son mari. 
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Loin d'elle les devoirs et le titre de mère ; 
Ce sont des préjugés réservés au vulgaire. 
Que d'autres à sa place élèvent ses enfants ; 
Elle éclaire son siècle... elle fait des romans , 
Embrasse d'un coup d'œil toute la politique , 
Sonde les profondeurs de la métaphysique , 
Analyse notre âme et ses affections , 
Dans leurs détours obscurs poursuit nos passions. 
Et prouve , d'après soi , que la mélancolie. 
Est le type certain d'un sublime génie. 

Elle a pris pour devise : A l'Immortalité ; 
Sur son voile est écrit : Perfectibilité, 
Elle résout d'un mot , en plaçant sa fontange , 
Ces grandes questions qui terrassent Lagrange. 
On voit sur sa toilette un Euler , un Pascal , 
Salis et barbouillés de rouge végétal. 
Elle trouve en Newton je ne sais quoi d'aimable. 
Et l'algèbre a pour elle un charme inexprimable. 
Le soir, dans un donjon , d'un regard curieux , 
Au bout d'un astrolabe interrogeant les deux , 
Son œil observateur y poursuit la comète ; 
Lalande tous les ans lui vole une planète. 
A cette femme auteur, sophiste en cotillon, 
Sachez plaire, ou bientôt, chassé de sa maison. 
Il vous faudra sans bruit, pressé par la famine, 
Porter votre appétit à quelque autre cuisine. 
Vantez donc son mérite , et , menteur effronté , 
D'éloges imposteurs flattez sa vanité. 

(( Du cercle d'Apollon c'est la dixième muse ; 
» Elle efface Tencin , La Fayette et La Suse; 
» Sévigné n'eut jamais ce talent enchanteur, 
» Ce style dont la force enlève le lecteur. 
» On dirait que Vénus, dès qu'elle veut écrire, 
» Aime à guider sa plume , et que Pallas l'inspire. 
» Tout cède à son génie , et son roman nouveau 
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» De Genlis pâlissante éteindra le flambeau. » 
Courage ! mon ami , courage ! Le scrupule , 
Quand on n^a pas dlnë , devient un ridicule. 
Célébrez ses appas et môme ses vertus ; 
Vantez tous ses romans que vous n^avez pas lus, 
Et les vers qu'elle emprunte et les vers qu'elle achète. 
Qui mentira , morbleu ! si ce n'est un poète , 
Un poète affamé?... Mais déjà dans son cœur 
Le poison par degrés s'insinue en vainqueur. 
Elle croit prendre place au temple de mémoire , 
Et dans un songe heureux tend les bras à la gloire. 
A sa table aussitôt vous serez invité : 
Peut-on payer trop cher son immortalité ? 
N'acceptez pas d'abord ; par une adroite amorce , 
Résistez mollement , afin que l'on vous force : 
Un ancien fournisseur vous attend chez Méot ; 
Mais qui dit fournisseur a presque dit un sot. 
Vous n'aimez pas ces gens dont l'esprit est vulgaire ; 
Ils ont l'art d'ennuyer : dînez chez l'art de plaire. 
Enfin , mon cher auteur, votre couvert est mis. 
On se range, on se place, et je vous vois assis. 
Respirons un moment et reprenons haleine. 
Nous sommes arrivés , mais ce n'est pas sans peine. 
De l'étroite mansarde où vous loge Apollon , 
A cette illustre table , à ce brillant salon , 
Mesurez le trajet , et du ciel , en silence. 
Bénissez, mon ami , la douce Providence. 
Oublier un bienfait, c'est un crime odieux ! 
Qu'un poète qui dîne en rende grftce aux dieux. 
Payez d'un souvenir cet artisan utile , 
Cet honnête tailleur, à vos vœux si docile : 
Sans lui , sans cet habit dont il vous fit présent. 
Vous dtneriez chez vous... et vous savez comment. 

Mais un ventre affamé n'aura jamais d'oreilles ; 
Le vôtre , déjà prêt à faire des merveilles , 
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S*afflige du retard , et demande , tout bas , 

Pourquoi , le couvert mis , le dtner ne vient pas. 

On a servi... Des mets le pompeux étalage 

Provoque sa fureur et Texcite au carnage. 

A cet empressement, à cette noble ardeur, 

Qui ne reconnaîtrait Tappétit d'un auteur ? 

£h bien donc! j*y consens , il faut le satisfaire. 

Pourtant il est encore un avis nécessaire. 

Devez-vous manger peu? mangerez-vous beaucoup? 

Boirez-vous sobrement? boirez-vous coup sur coup?' 

Recevez sur ce point d'une haute importance 

Les utiles leçons de mon expérience. 

Vous dînez aujourdliui ; mais est-il bien certain 

Que la Fortune encor vous sourira demain? 

On ne le sait que trop , la déesse est volage : 

Mangez donc pour deux jours , c'est un parti fort sage. 

Je sais bien que Saleme en décide autrement ; 

Son école vous dit : Mangez peu, mais souvent. 

Ce précepte est fort bon ; sans vouloir le combattre, 

Vous mangez rarement, mangez donc comme quatre. 

N'étes-vous pas auteur? Cette profession 

Vous a mis à l'abri d'une indigestion. 

C'est un bienfait du ciel ; sa bonté secourable 

Daigne nous garantir des dangers de la table. 

Par lui tout ici-bas est si bien ordonné , 

Qu'auteur jamais n'e$t mort pour avoir trop dîné. 

N'allez pas cependant vous gonfler de potage , 

Sur un bœuf insipide assouvir votre rage ; 

Aux yeux des vrais gourmands vous passeriez bientôt 

Pour un de ces bourgeois qui toujours de leur pot 

Offrent à leurs amis la fortune mesquine , 

Et dont la ménagère , en sa triste routine , 

Ne sait rien qu'apprêter la soupe et le bouilli. 

Et n'ose se permettre un très maigre rôti 

Qu'à ces jours solennels qu'on nomme jours de fêtes. 
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Un enfant d^ApoIIon a des goûts plus honnêtes. 
Gardez-vous d'imiter cet auteur campagnard 
Chez un nouveau Grésus invité par hasard , 
Qni parmi ces trésors qu\ui art divin apprête 
Ne trouvait rien de hon et détournait la tête. 
Que disje? environné de mets délicieux , 
Qni flattaient Todorat , qui séduisaient les yeux , 
Il regrettait tout haut sa rustique cuisine , 
Son vin du cabaret et sa chère mesquine , 
Et, du malin convive excitant le brocard , 
Demandait qu^on lui fit une omelette au lard. 
Choisissez vos morceaux. D^m appétit vulgaire 
Modérez la fureur pour mieux la satisfaire. 
Allons, préparez-vous. J^aperçois les laquais 
Chargés de mets nouveaux , succombant sous le faix. 
Mais que voisrje , bon Dieu ! vous diriez que la terre, 
I^es plaisirs de M ondor esclave tributaire , 
Poar réveiller les sens de ce nouveau Broussîn, 
A doublé les trésors qui naissent dans son sein. 
Quelle profusion ! mais ses goûts exotiques 
Dédaignent ce qui platt à nos palais rustiques : 
Pour se le procurer il faut trop peu de soin ; 
Rien ne lui semble bon que ce qui vient de loin ; 
Et sa table , admirant sa parure étrangère , 
Se couvre des présents d'un nouvel hémisphère. 
En vain la politique, habile en ses ressorts, 
I^'ane chaîne d'airain veut enceindre nos ports; 
l'^intérêt se les ouvre, et, traversant les ondes, 
Rapporte chez Mondor les produits des deux mondes. 
^ ! que fais-je? insensé ! par un vers importun 
Ilrrite Tappétit de quelque auteur à jeun. 

Olympia , au temt blême , à la gueule affamée , 
^ haut d'un galetas hume cette fumée 
Dont l'agréable odeur, parfumant le quartier. 
Monte , et va le trouver au fond de son grenier. 
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De ces mets inconnus la saveur nourrissante 
Semble avoir ranimé sa verve languissante. 
Il invoque sa muse ; il prend un Richelet. 
Ses traits sont altérés ; son délire est complet. 
Sur une chaise usée il trépigne, il s^agite ; 
On dirait qu'Apollon et le presse et Tirrite : 
Telle sur son trépied , pleine d'un saint transport, 
Une vieille sibylle interroge le sort. 
Il compose... Messieurs, craignons de le distraire, 
Mais plaignons ses lecteurs , et surtout son libraire. 
Quel bruit vient me frapper? Entendez-vous sa voix 
Exhaler tristement ces plaintes sur les toits : 

« Quoi ! cet obscur Mondor, Turcaret méprisable , 
» Savourant sous mes yeux les douceurs de sa table, 
» Tranquille , jouissant de son heureux destin , 
» Sans cesse irritera mes désirs et ma faim ! 
» Et moi, fils d'Apollon, moi qui, sur le Parnasse, 
» Suis régal de Delille et marche auprès d'Horace, 
» Moi, dont la verve heureuse, et qui ne peut tarir, 
» Embellit le papier qu'elle fait renchérir ; 
» Pour prix de tant de vers, pourtant de renommée, 
» Je vivrai tristement de gloire et de fumée ! 
» J'irai dans l'antre obscur d'un sale gargotier 
» Prendre un maigre dtner qu'encore il faut payer! 
» Dois-je donc le souffrir? Non... Par cet Athénée 
» Où , douze fois par an , ma tête couronnée 
» Au dessus du public s'élève avec orgueil ; 
» Par rinstitut enfin qui me tend un fauteuil, 
^> Je jure que , bravant la fortune contraire , 
» Je cesse dès ce jour un jeûne trop austère. 
» Qu'à sa table Mondor se prépare à me voir ; 
» Sans crainte, à ses côtés, je vais, je vais m'asseoir; 
» Et , dévorant ces mets dont l'odeur m'importune, 
» J'aiderai ce traitant à manger sa fortune. » 
Il dit, et, revêtu d'un habit tout poudreux, 
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Que les vers acharnés se dispulenl entre eux, 
Aussi prompt que l'éclair il traverse la me ; 
La porte de Monder déjà s'offre à sa vue. 
Cependant l'appétit lui servant d'Apollon, 
Il a, chemin faisant, de son Amphitryon , 
Dans un sonnet pompeux improvisé l'éloge. 
U frappe. ... Le portier, qui ronfle dans sa loge, 
Se réveille en sursaut et tire le cordon. 
Le poète s'élance.... — Arrêtez ! votre nom ? 
";-Olympis;... un avis d'une importance extrême 
txige qu'à Monder je p^rle à l'instant môme, 
j^y va de ses jours. — ^Montez; c'est au premier ; 
Lon vous introduira. Le vigilant portier 
A ces mots se rendort ; mais sa femme indiscrète 
^ar un coup de sifflet annonce le poète. 
Malheureux Olympis ! tu pâlis de frayeur. 
^ fatal instrument a déchiré ton cœur. 
j^ ffiste souvenir ! Tu crois que le parterre, 
vui toujours à tes vœux s'est montré si contraire, 
Au son de ses sifflets te poursuit en ces lieux ! 
^ais un nuage obscur déjà couvre tes yeux, 
c ^^^celle; bientôt ses membres s'engourdissent, 
a force l'abandonne, et ses genoux fléchissent ; 
'^ pied de l'escalier, sans chaleur et sans voix, 

p?!*®'- Iltombe, hélas ! pour la dernière fois. 
Y *^^**gnons son sort ; mais vous que le ciel secourable 
j^CQt bien initier aux douceurs de la table, 
roiongez par vos soins un plaisir incertain ; 
jj vous le dis encor : songez au lendemain. 
. ^ wus les animaux que l'appétit irrite, 
A^ .^"^eurs, on le sait, digèrent le plus vite. 
Cehl* ^^°^ ^^^^ estomac le ciel a-t-il donc mis 
^«e active chaleur qui manque à leurs écrits ? 
. " aun pylore étroit l'indulgente nature 
-^•^Ue pour eux seuls élargi l'ouverture ? 
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Je rignore. Buffon, qui n'était pas un sot, 
Dans ses savants écrits n'en a pas dit un mot. 
Qui pourrait à nos yeux dévoiler ce mystère 1 
Lacépède lui seul... mais il a mieux à faire. 
Gardons-nous de traiter un si grave sujet ; 
Nous connaissons le mal, prévenons-en Teffet. 



FIN DU SECOND CHANT. 
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CHANT TROISIÈME. 



Ingénieux enfants des bords de la Garonne, 
Venez, que sur vos fronts je tresse une couronne. 
Votre gloire, il est vrai, remplissant Tunivers, 
N^attend pas, pour briller, le secours de mes vers. 
Dès long-temps vous savez, sur la scène comique, 
Faire rire aux éclats le plus mélancolique. 
)tos mensonges fameux, vos combats, vos bons mots, 
Et surtout vos bons tours, impôt mis sur les sots, 
Remplissent vingt recueils, œuvres récréatives, 
be la gatté gasconne immortelles archives. 
Eq quoi pourraient mes vers accroître un tel renom? 
Chers amis, je le sais ; mais de votre beau nom 
Pais-je ne pas orner les pages d'un poème, 
Où, pour nos écrivains, moderne Triptolème, 
renseigne le grand ait de dîner chez autrui ? 
lamais Gascon ne prît un verre d'eau chez lui. 
[Parasites que Rome et la Grèce ont vus naître, 
Tombez à ses genoux, connaissez votre maître ; 
Et toi, poète à jeun, dont le ventre affamé 
attend pour bien dîner ce poème imprimé, 
i^our te mettre bientôt au nombre des adeptes, 
Son exemple vaudra mieux que tous mes préceptes* 

Â de nobles festins veux-tu te maintenir ? 
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Le premier des talens est celui de mentir. 
D^un rustre, d'un faquin encense les sottises ; 
Comme des traits d'esprit vante ses balourdises ; 
A ses fades bons mots, à ses grossiers lazzis, 
Accorde, pour lui plaire, un aimable souris. 
Dès qu'il ouvre la boucbe, applaudis>le d'avance, 
Et, s'il ne parle pas, admire son silence. 
De ce manège adroit le succès est certain : 
Mondor, se rengorgeant, t'invite pour demain. 

Mais si des préjugés la voix se fait entendre, 
Au rôle de flatteur si tu crains de descendre. 
Retourne, philosophe , en ton sale grenier ; 
Avec les rats voisins partage un mets grossier, 
Et, pour le juste prix de ton noble courage. 
Mange avec dignité ton pain et ton fromage. 

Tu reviens : je poursuis mes utiles leçons. 
Tous ces vains préjuges sont de vieilles chansons. 
D'un chimérique honneur ne fais point étalage : 
L'honneur, tyran des sots, est le jouet du sage. 

A quoi bon conserver une sotte pudeur ? 
L'usage a décidé : tout poète est menteur, 
Horace le premier... Sais-tu pourquoi, dans Rome, 
Mécène obtint jadis un brevet de grand homme. 
Et, placé près d'Auguste, au siècle des beiaux verSv 
Partageait avec lui l'encens de l'univers ? 
Pourquoi les beaux esprits,lui consacrant leurs veilles» 
D'un rhythme adulateur chatouillaient ses oreilles. 
Célébraient ses talents, vantaient tous ses aïeux, 
Et le faisaient monter au rang des demi-dieux ? 
Sais-tu pourquoi son nom, éloge magnifique. 
Aux protecteurs des arts même aujourd'hui s'appliqua' 
C'est que Mécène avait un fort bon cuisinier. 
Un cuisinier artiste, expert en soii métier ; 
Des mets les plus friands sa table était fournie. 
Horace, bien repu, s'écriait: Quel génie ! 
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Ce que chez lui surtout il troovaii de émi^ 
Orfis-mei, ee n'éUûipflB ses aïeux, mais sob tid. 
Sans cet hesreux necUir cpi'à grands flots il fil boire, 
Mécène aurait perdu ious ses dr^ts k la gKotre. 
Des poêles à jeun les muses aux abois. 
Alors, pour le ebanter n'auraient plus eu de yoix ; 
Plus de vers, plus d'encens ; à (ks U^es nouvelles 
Horace eût récité ses odes immortelles^ 

Au-dessus de Mécène élève ee traitaaâ 
Dont le nffe mérite est en argent comptant. 
Tu peux même au besoin le proclama Auguste, 
Et la comparaison lui paraitra fort juste ! 
Que ton esprit,, fertile en prose comme en vers. 
Célèbre ses vertus et ses talents divers. 
Que de son neiii gravé les lettres majuscules 
D'un brillant frontispice ornent tes opuscuies, 
Et qu*un pompeux éloge offre à sa vanité 
L'avanl-goût savoureux de Timmortalité. 

Peut-être voudra-t-il enlever cette criasse 
Qui d'une croûte épaisse enveloppe sa race : 
Caresse cette idée, et, d'Hozier à la main, 
Dénature à l'instant quelque vieux parcbemin. 
A ses yeux éblouis exbume avec adresse. 
Écrits en vieux gaulois, ses titres de noblesse ; 
Et, nourrissant l'orgueil d'un rustre ambitieux, 
Pour prix de ses dîners donne-lui des aïeux. 

Ils tenaient autrefois un rang considérable : 
L'un d'eux par Pharamond fût nommé connétable ; 
A la ebarabre des pairs ils étaient tous assis 
Auprès des Mortemarts et des Montmorencis. 
Dans mille endroits divers nos plus vieilles cbroniopies 
Racontent leurs exploits en termes magnifiques ; 
Mais, sous Philippe-Auguste, une intrigue de oour 
Les forçant de quitter ce perfide séjour, 
Ces nobles exilés, amis de lanatupe, 
VàfiéU4Uier»fUls 
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Allèrent de leurs champs contempler la verdure, 
Et, depuis, renonçant à de tristes honneurs, 
Nouveaux Gincinnatus, dégoûtés des grandeurs, 
Ils ont laissé dormir leur gloire héréditaire, 
Et, par philosophie, ont labouré la terre. 

Le sot ! il croira tout ; mais, pour mieux réussir. 
Il est dlieureux instants qu*il faut savoir choisir. 
Ne va point dès Tabord, en entrant sur la scène. 
Crier à ce nigaud : Vous êtes un Mécène. 
Attends que, des buveurs menaçant la raison. 
Le pétillant Aï bouillonne en sa prison. 
Et, prompt à terminer ses folâtres conquêtes , 
Fasse, avec son bouchon, sauter toutes les têtes. 
Alors tu peux tout dire ; alors tout est souffert : 
Tel doute à Tentremets, qui croit tout au dessert. 

Il est enfin venu le moment favorable 
De payer ton écot par un couplet aimable ; 
Que notre financière en soit Tunique objet : 
Où pourrais-tu trouver un plus digne sujet ? 

Dirai-je par quel art tes vers sauront lui plaire? 
Ton intérêt Fexige, il faut le satisfaire. 
De Boileau suranné dédaigne les avis : 
Des préceptes nouveaux de nos jours sont suivis. 
Ne dis rien comme un autre.... Offres- tu cette rose 
Qui toujours, pour la rime, est fraîchement éclose ? 
Dans un couplet galant étale ce jargon 
Qui charme, qui ravit nos femmes du bon ton. 
« Madame, diras-tu, /? vous rends à vous-même.» 
Ce qui ne s'entend pas, voilà ce que Ton aime. 
Un style entortillé cause certain plaisir 
Qu'on ne définit pas, qu'on ne peut que sentir. 
Ah ! que le naturel est une horrible chose ! 
Je le hais à l'excès. Je veux que sur la rose 
Ton esprit bien tendu fasse cent calembours 
Qu'on n'entendra jamais, qu'on redira toujours. 
Qu'enfin ton nom fameux, jusqu'au rivage sombre. 
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D'mi célèbre marquis aille importuner Tombre. 
Ode Bièvre! ô mon mattre ! incomparable auteur' 
Pourquoi sur ton déclin fis-tu le Séducteur? 

Ainsi donc « que ta plume , à Téni^n^e exercée ^ 
Ne nous laisse jamais deviner ta pensée. 
Que tes petits couplets , à force d'être obscurs ^ 
Deviennent le tourment des OËdipes futurs. 
S'exprimer clairement, sans recherche pénible. 
D'un esprit contrefait est le signe infaillible. 

Que ne puis- je en ces vers, pour hftter tes progrès. 
Du style précieux t'expliquer les secrets ! 
Mais il est dans ce genre un grand modèle à suivre : 
C'est Demoustier. Ami , médite bien son livre. 
Lui seul peut remplacer ces auteurs trop vantés , 
Ces Grées et ces Latins à tous propos cités , 
Qui , dans leurs froids écrits qu'a dictés la nature , 
Ne nous mettent jamais l'esprit à la torture , 
Et n'ont reçu du ciel, avare en ses présens « 
Qu'un sublime génie et beaucoup de bon sens. 
Que Demoustier soitdonc ta lecture ordinaire : 
C'est as^oir profité que de sai^oir s'jr plaire. 
Son talent cependant commençait à taiblir, 
Parfois au naturel il semblait revenir. 
ÏI n'est plus , et la mort à propos vint le prendre : 
Car ses lecteurs surpris commençaient à l'entendre. 

Mais si, comme ton cœur, ton esprit simple et pur 
N'osé encore aspirer à l'honneur d'être obscur ; 
Dégoûté des rébus que tout Paris admire. 
Si pour être compris tu crois qu'il faille écrire , 
U est des lieux communs , et cependant fort beaux , 
Qui , depuis deux mille ans , semblent toujours nou- 

[ veaux. 

Le Trésor des Boudoirs et VAlmanack des Grâces , 
Vingt autres almanachs qui marchent sur leurs traces, 
A ta muse novice offrent des vers heureux 
Dont tu peux enrichir tes couplets amoureux. 
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Dans ces recueils où Tart embellit toute chose , 
Chaque objet s'applaudit de sa métamorphose. 
Le plus hideux visage et le plus rebutant 
S*y transforme soudain en un astre éclatant. 
Un poète , oubliant qu'elle est borgne et boiteuse , 
Sous le nom de Philis chante sa ravaudeuse; 
Ses yeux vifs et perçants lancent des traits vainqueurs 
Qui commandent Tamour et captivent les cœurs. 
Séduisante sans art, et belle sans parure, 
Elle a de Vénus même emprunté la ceinture. 
Aux chaleurs de Tété , sous un soleil brûlant, 
Ya^t-elle, pour cinq sols, dans un bain dégoûtant 
Laver un corps crasseux et des appas immondes , 
C'est encore Vénus sortant du sein des ondes. 
Mais quoi! de mes leçons je te vois révolté? 
Diviniser des sots outrage ta fierté. 
Je n'ajoute qu'un mot , mais ce mot en vaut mille : 
Flatter est le seul art d'aller dtner en ville. 
Hé ! n'avons^nous pas vu des poètes penseurs. 
De ma triste patrie ardents réformateurs , 
De ces grands qu'ils trouvaientsî vains, si méprisables, 
Philosophes gourmands, environner les tables? 
Aux abus du pouvoir ils voulaient mettre un frein , 
La dignité de l'homme était leur seul refrain ; 
Cependant , à i'affùt des meilleures cuisines , 
Ils savaient adoucir leurs farouches doctrines , 
Et , pour de bons dtners vendant leur Apollon , 
Ils dénigraient les rois, mais ils chantaient Beaujon. 
Marche donc* sur leurs pas... dans ce métier facile , 
Le plus sot est souvent un homme fort habile ; 
La plus fade louange est toujours de saison. 
Déjà je vois en toi l'ami de la maison. 
Mais rendons ta victoire encor plus assurée ; 
Les maîtres sont à nous : conquérons la livrée. 

FIN DU TROISIÈME CHANT. 
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CHANT QUATRIÈME. 



Par dinsolents laquais , au regard effronlé , 
Llionuôte parasite est souvent insulté. 
On dirait que le ciel tout exprès les fit naître 
Pour tourmenter les gens qui dînent chez leur maître. 
Mais surtout d^un auteur la mine leur déplaît; 
Chaque morceau qu'il mange est un vol qu'il leur fait : 
Aussi cette canaille à Tenvi le brocarde ; 
FroDtin, d'un air moqueur, en passant le regarde; 
Les autres de le voir paraissent étonnés ; 
Jusqu'au petit jokei qui vient lui rire au nez ; 
Enfin le chien Griffon, instruit par leur malice , 
Aboie à son approche et le mord à la cuisse. 
Vainement sous le^ yeux d'un maître respecté , 
Tu te crois à Tabri de leur malignité : 
Ce valet , à ton air, qui te juge poète , 
D'un ris mal étouffé pouffe sous sa serviette ; 
Servir un pauvre auteur révolte sa fierté ; 
Il insulte tout bas à ta voracité. 
Bemàndes-tu d'un plat? Il fait la sourde oreille; 
En place de gigot t'apporte de l'oseille ; 
Ou bien , lorsqu'un morceau , non sans peine pbtenn, 
Flatte ton appétit trop long-temps retenu , 
Ecartant avec art ton avide fourchette , 
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Le irattre Tescamote en le changeant d'assiette. 
Etrangles-tu de soif? Il te donne du pain ; 
C'est du pain qu'il te faut, il te verse du vin. 
Heureux si quelquefois , pour combler ta détresse. 
Le drôle, adroitement feignant la maladresse, 
Sur ton unique habit , passe-port chez les sots , 
D'un jus gras et brûlant n'épanche pas les flots. 
Etouffe , quoi qu'il fasse , une race impuissante ; 
Ménage des valets la rage malfaisante. 
Il faut songer à tout : qui sait si , quelque jour, 
Ce laquais , devenu maître et riche à son tour. 
De l'hôtel de Mondor faisant même l'empletle , 
Ne voudra pas encore hériter du poète , 
Et , pour prix d'un affront patiemment souffert , 
Ne viendra pas l'offrir à sa table un couvert? 
Digère , en attendant , ses gentilles malices ; 
Fais plus : avec douceur offre-lui tes services. 
Il ne sait pas écrire : à l'instant que ta main 
Trace sous sa dictée une épitre à Cermain , 
Un poulet à Nérine , un état des emplettes 
Qu'avec un fort grand gain pour son maître il a faites ; 
Pour Marton, s'il le faut , fais-lui quelques couplets.. 
Je te l'ai déjà dit , ménage les valets. 
Il en est un surtout qui , par son ministère , 
Peut être à tes desseins favorable ou contraire. 
C'est celui qui , gardant le seuil de la maison , 
Attentif au marteau , lient en main le cordon , 
Voit quiconque entre ou sort, en passant l'interroge, 
Et pour les visitants tient registre en sa loge. 
Ah ! crains de lui déplaire ; il te dirait toujours : 
« Ils sont à la campagne allés passer deux jours»; 
Ou bien : « Ils sont en ville ; ou : « L'on n'est pas visi- 
Gagne donc de l'hôtel ce Cerbère inflexible, [ble.» 
Ses enfants sont hideux , sales et contrefaits : 
Vante leur propreté, leur bon air, leur teint frais. 
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Badine avec son chien ; sur le dos de sa chatte 
Passe de temps en temps une main délicate. 
Pour sa femme surtout de respect sois pétri : 
Elle régne à la porte et mène son mari. 
Elle est vaine , méchante et communicative. 
Qu^en apparence au moins son babil te captive ; 
Ecoute sans ennui ses étemels caquets 
Sur elle et son époux, le frotteur, les laquais ; 
Sur Monsieur, sur Madame et sur leur Demoiselle , 
Sur Tancienne soubrette ou bien sur la nouvelle , 
Sur les voisins enfin. La loge d^n portier 
Est le vrai tribunal où se juge un quartier. 

Mais, plus puissant encore, un autre personnage 
Demande tes respects, a droit à ton hommage : 
C'est Marton. La livrée obéit à sa voix; 
Souvent le maître même est soumis à ses lois. 
De tes soins délicats qu'elle soit la conquête ; 
Adresse-lui tes vœux... Tu détournes la tête! 
Insensé ! de Marton tu dédaignes le cœur ! 
Tant d'orgueil entre-t*il dans P&me d'un auteur, 
Et d'un auteur à jeun qui veut dîner en ville ? 
Vraiment il te sied bien d'être aussi difficile ! 

Moins altier, mais plus sage, un poète* autrefois, 
Issu du même sang que celui de nos rois , 
Oubliant à propos son auguste lignage. 
Par un utile hymen payait son blanchissage : 
Et toi, tu rougirais de faire un doigt de cour!... 
Ah ! qu'au moins l'appétit te donne de l'amour. 
Tu ne connais donc pas l'important ministère 
Que Marton sait remplir dans l'ombre du mystère ? 
Soubrette n'eut jamais d'aussi rares talents : 
C'est elle qui remet les poulets aux galants ; 
Et , leur ouvrant le soir une porte secrète. 
Leur fait voir sa maîtresse ailleurs qu'à sa toilette. 
Enfin , goûtant le fruit de mes sages avis , 
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Tous les jours ehe? Mondor je vois ton Goovert mis : 
Tu règnes «a ces lieux ; sa table est ton empire. 
Présent , il te cari^se ; alwkent , il te désijre. 
Admirant ton esprit, sa femme, chaque soir. 
Pour te Ureat» ^ers, t'appelle en son boudoir. 
Te soumet ses romans , effroi de son libraire , 
Et môme avec boiQté te permet de les faire. 
Tout change : le jockei , moins vif et moins bouffon. 
Daigne parfois répondre à ton salut profond ; 
D'un regard dédaigneux , Tantiduimbre en silence , 
Moins prodigue d'affronts, adoucit Tinsolenoe. 
Tu parais : aussitôt Ton t'annonce ; et Froatin , 
Ce superbe laquais, si fier et si hautain, 
Devenu tout à coup fadle et débonnaire. 
S'abaisse jusqu'à toi , te permet de lui plaire. 

La maison tout entière esit prise en tes filets ; 
Ta souplesse a conquis le maître et les valets. 
Mais , quand on croit toucher au fatte de sa roue , 
De notre illusion la fortune se joue. 

Elle a frappé Monder d'un coup inattendu : 
Ses projets sont détruits, son erédit est perdu. 
Que dois-tu faire alors? rester? prendre la fiiite? 
Dans le récit suivant tu liras ta conduite. 

Naguère dans Paris le traitant Floridor, 
Dont tant de créanciers se souviennent encor, 
Avait , en s'amusant, soit bonheur, soit adresse. 
Gagné des millions à la hausse, à la baisse. 
De ce profit honteux il usait noblem^t , 
Mangeait comme un glouton et pensait sobrement. 

Cet heureux financier, enfant de la nature , 
Était fort étranger à la littérature ; 
Il violait la langue ea tous ses plats discours. 
Et dans nos bons journaux ne lisait que le cours. 
Mais, la bourse fermée, il ne savait que faire* 
A sa table du nH)ins il voulait se distraire , 
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Et ^ pour chasser l'ennui qui galoppe les sots , 
Â DOS mauvais auteurs servait de bons morceaux. 
Il invitait sans dioix. ce fretin du Parnasse , 
Qui, pour un bon dîner, offre une dédicace , 
Ces écrivains féconds que Ton n'a jamais lus. 
Ces enfants d'Apollon à leur père inconnus. 
A leur tête, Dam<m, gourmand insatiable. 
Tenait chez Flonéor un rang fort honorable ; 
Il avait, le premier, dans des couplets charmants, 
Chanté l'amphitryon , sa femme et ses enfants , 
Son immense crédit, ses talents en finance, 
£t de tous ses calculs Theureuse prévoyance. 
Même , le vin aidant, une fois au dessert, 
11 rappela tout bas successeur de Côlbert. 

Aussi , dès qu'il avait déplié sa serviette. 
Les mets les plus exquis assiégeaient son assiette. 
On lui gardait toujours ce morceau du gigot 
Qu'en un savant journal a célébré Grimod , 
Ce morceau qu'un gourmand d'un œil avide observe, 
Que l'adroit D*^* avec soin se réserve , 
Ce morceau savoureux, si cher aux amateurs. 
Mais que ne connaît pas le peuple des mangeurs. 
Le Champagne pour lui recommençait sa ronde , 
Et Bordeaux l'abreuvait de sa liqueur féconde. 

Hélas ! ces jours heureux , et trop tôt éclipsés , 
Par des jours de douleur se virent remplacés. 
A peine sur la place un sinistre murmure 
Eut-il de Floridor flétri la signature , 
Et, du fatal bilan lugubre avantHSOureur, 
Aux pâles créanciers annoncé leur malheur. 
Que l'on vit à l'instant les muses mercenaires 
En foule se presser aux tables étrangères. 
Et, fidèles à l'or, mais non pas à llionneur, 
A de nouveaux traitants se vendre sans pudeur. 
Tels ces oiseaux frileux, ^tôt que la nature 
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Paf de tristes apprêts annonce ]a froidure , 
S'assemblent à la hâte, et, fuyant nos frimas , 
Passent par escadrons en de plus doux climats : 
Tels on vit nos auteurs , parasites volages , 
Fuir et porter ailleurs leurs vers et leurs hommages. 
Où courez-vous ? De grâce , arrêtez , imprudents ! 
Observez la cuisine et ses fourneaux ardents. 
De votre amphitryon le sort est déplorable ; 
Mais a-t-il annoncé qu'il réformait sa table ? 

Damon n'imite pas ces faux amis du jour, 
Qu'un désastre subit éloigne sans retour. 
Fidèle à ses devoirs , à Tamitié fidèle , 
Des Pylades futurs il sera le modèle. 

« Ne quittons pas , dit-il , un ami malheureux* 
» L'infortune a des droits sur un cœur généreux. 
)> Moi seul adoucirai ses peines , ses alarmes ; 
» Aux larmes qu'il répand je mêlerai mes larmes : 
» Les pleurs que l'on confond paraissent moins amers; 
» J'ai joui de ses bienfaits, partageons ses revers. 
» Fuyez , amis trompeurs ; allez , troupe importune, 
» D'un traitant plus heureux adorer la fortune. 
» L'intérêt vous prescrit cette infidélité ; 
» Moi, je suis le conseil que l'honneur m'a dicté , 
» Et , tant que Floridor conservera sa table , 
» Il verra qu'il lui reste un ami véritable, 
» Un de ces amis sûrs , si rares aujourd'hui : 
» Oui , jusqu'au dernier jour, je dînerai chez lui. » 
Fidèle à ce serment, Damon eut le courage 
D'y manger plus souvent , d'y manger davantage. 
On vanta son bon cœur, sa sensibilité. 
Le trait était nouveau ; partout il fut cité. 
Il devint le sujet d'un drame sans malice 
Qui balança deux jours le succès de Jocrisse ; 
Deux jours entiers la pièce attira tout Paris , 
Et même les banquiers en furent attendris. 
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Du sensible Damon Tâme compatissante 
Se livra tout entière à Tamitié souffrante : 
Le matin il volait chez son cher Floridor, 
Et le soir à souper on Ty trouvait encor. 
Tendre consolateur, convive inébranlable , 
Il partagea toujours ses malheurs et sa table. 

Mais quand des créanciers Tinsolente clameur, 
Jusque sur la cuisine étendant sa fureur. 
De vingt fourneaux brûlants vint éteindre la flamme : 
» Âh ! ce dernier malheur doit accabler mon âme ! 
» Fuyons , dit-il , fuyons ; mes soins sont superflus : 
» Gomment vivre en ces lieux puisqu'on n'y dîne plus?» 
Il dit et décampa... Banquiers , gens de finance , 
Courtiers et cordons bleus de la Banque de France , 
Chacun voulut Pavoir. . . Mais par llionneur guidé 
U soutint constamment son noble procédé. 
Toujours de Floridor il vantait le mérite ; 
Soupirant , Tœil humide , excusait sa faillite. 
Contre ses faux amis il s'indignait encor; 
Sans cesse il rappelait : Ce pauvre Floridor ! 
Et, par un de ces traits qu'un cœur sensible inspire, 
Une fois à sa porte il vint se faire écrire. 

C'est ainsi que ma muse égayait ses loisirs , 
Lorsque deux Champenois^®, consultant nos plaisirs, 
Démentaient leur pays par des Lettres aimables. 
Des drames couronnés critiques équitables , 
Ils condamnaient le plan , le sujet et les vers , 
Et jugeant Tlnstitut qui juge de travers , 
Des poètes assis sur leur char de victoire 
Déchiraient le laurier, et flétrissaient la gloire. 
Quelle audace!... Pour moi, je crus, tant j'avais 
Que les dieux irrités , signalant leur fureur , [peur. 
Vengeraient cette injure , et qu'armés de leur foudre 
Ils réduiraient soudain les Champenois en poudre. 

Mais non ; nous avons vu triompher le bon goût : 
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Ainsi que rinstitut , la Champagne est debout. 

Je Tavoue , elle attaque un tribunal auguste ; 

Mais que faire, Messieurs? Si la critique est juste > 

Et si , sachant unir la grâce à la raison , 

Nos Champenois du ciel ont reçu Theureux don 

D'amuser, de convaincre, et de plaire et d'instruire, 

Le parti le plus sage est celui de les Une. 



FIN DU QUATRIÈME ET DERNlfiR CHANT. 



NOTES. 



*PÀGEl6f TERSl. 
O mon mattar» ! 6 Montauir I 

Illustre parasite que son esprit , ses bons mots et 
son appétit ont immortalisé. Sallengre a publié des 
Mémoires sur ce grand homme. En les lisant , on 
croit lire une des vies de Plutarque. 

Il fit d^abord le métier de charlatan à Avignon, où 
il gagna beaucoup d*argent; mais, un ordre du magis- 
trat l'ayant fait sortir de cette ville, il vint à Paris, 
s'appliqua au droit, et se fit recevoir avocat. Enfin 
en 1623 , Jérôme Goulu , professeur de langue grec- 
que au Collège Royal , lui vendit sa chaire. Mont- 
maur avait infiniment d'esprit, et même d'érudition; 
il avait lu tous les bons auteurs de l'antiquité ; et , 
aidé d'une prodigieuse mémoire , jointe à beaucoup 
de vivacité , il faisait des applications très heureuses 
des traits les plus remarquables. II est vrai que c'é- 
tait presque toujours avec malignité , ce qui excita 
contre lui la fureur de tous ceux qui furent l'objet de 
' ses plaisanteries. 

Il logeait dans un donjon du collège de Boncourt, 
dans l'endroit le plus élevé de Paris, afin, disaient 
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ses ennemis , de mieux découvrir la fumée des meil- 
leures cuisines. Comme il recevait souvent deux ou 
trois invitations pour le môme jour , craignant d^en 
manquer une seule , il fût obligé d'acheter un che- 
val, qui était toujours nourri aux frais de ceux qui 
invitaient son maître. 

Admis chez toutes les personnes de qualité , Mont- 
maur les amusait par ses ingénieuses réparties. Aussi 
disait-il souvent : Qu'on me fournisse les vicaides , 
je fournirai le sel. Il le répandait à pleines mains 
aux tables où il se trouvait ; mais c'était surtout aux 
mauvais poètes quHl en voulait. Un jour , chez M. de 
Mesmes , un rimeur détestable vantait beaucoup des 
vers qu'il avait composés en Thonneur d'un lapin. Ce 
lapin-là nest pas de garenne , lui cria brus- 
quement Montmaur; serçez-en cTun autre. Il dî- 
nait chez M. le chancelier Séguier : en desservant, 
on laissa tomber du bouillon sur lui ; il dit , en re- 
gardant le chancelier , qu'il soupçonnait être l'auteur 
de cette plaisanterie : Summum jus, summa injuria. 
Jeu de mots fort ingénieux pour ceux qui entendent 
le latin. 

Un domestique s'amusairt à lui retirer son assiette , 
sans lui laisser le temps de manger une aile de pou- 
let qu'on venait de lui servir , il lui donna sur la main 
un coup du manche de son couteau , en lui disant : 
Apprenez à lire, mon amij et ne prenez pas les ai- 
les (L) pour des os (0). 

Les convives bavards lui étaient insupportables. 
Etant un jour à table avec plusieurs personnes qui 
parlaient fort haut, et ne s'arrêtaient jamais : Eh! 
messieurs, leur dit-il, un peu de silence, on ne sait 
ce qu'on mange. 

Quelqu'un ayant dit que les médecins grecs sou- 
tenaient qu'il fallait dîner légèrement, mais manger 
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davantage à souper , et que les Arabes , au contraire, 
croyaient qu'il fallait faire un léger souper, mais un 
bon dîner : Eh bien ! dit Montmaur , le^^/i^rai avec 
les Arabes, et je solderai avec les Grecs, 

Un avocat, fils d'un huissier , résolut de le morti- 
fier en dînant chez le président de Mesmes. Il convint 
avec d'autres convives de ne point le laisser parler : 
ils devaient se relever les uns les autres ; et dès que 
l'un aurait achevé de parler, un autre devait prendre 
la parole. Montmaur arrive , l'avocat crie : Guerre ! 
guerre! — Monsieur, lui dit notre professeur, 
vous dégénérez, car votre père a crié toute sa vie : 
Paix là ! paix là ! L'avocat fut si déconcerté , qu'il 
ne put dire un mot de tout le dtner. 

On pourrait faire un joli recueil intitulé : Mont" 

mauriana. On mettrait en tôte un abrégé de la vie 

de cet homme vraiment illustre , et ce petit volume 

. serait le bréviaire de tous les auteurs qui vont dîner 

en ville. 



*PÀ6E 17, VERS 12. 

Toi qui fis d'Àlembert et d'aatres bons ouvrages , 
Bieufaisante Tencin. 

D'Alembert était fils de madame de Tencin et du 
chevalier Destouches ; il fut exposé sur les marches 
de l'église de Saint-Jean-le-Rond , et recueilli par 
une pauvre vitrière, qui lui donna tous les soins 
d'une mère tendre. On rapporte que madame de Ten- 
cin , lorsque les talents de ce fils commencèrent à je- 
ter quelque éclat , voulut se faire connaître à lui , et 
que le jeune géomètre , peu sensible à cette marque 
tardive et équivoque d'amour maternel, répondit : Je 
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ne connais qu'une mère , c'est laviinêre, « J^ahne 
» à croire, dit M. Au^er, aatear d^une exeelleate N^h 
» lice sar madame de Tencin , j'aime à croire que, 
» dans cette occasion , son cœur se reprocha bien^vi- 
» vement d'avoir sacrifié le plus doux et le plus* na- 
» turel des devoirs an soin d^une réputation qu^elle 
» avait déjà fortement compromise. » 

Sa maison était le rendez- vous de» savants et â^ 
ftens de lettres. Fontenelle et Montesquieu étaient 
les personnages les plus assidus de sa société. « On 
» ne pouvait , dit Duclos , avoir plus d'esprit , et elle 
)> avait toujours celui de la personne a qui elle avait 
» affaire. » Douée de beaucoup de finesse et de viva- 
cité, entourée continuellement d'hommes aimables 
et spirituels , il n'était pas possible qu'il ne lui échap- 
pât , soit des mots piquants , soit de ces traits d'ob- 
servation ou de sentiment qu'on rencontre si souvent 
dans ses ouvrages. Les gens d'esprit , disait-^Ue , 
font beaucoup de fautes en conduite , parce qu'Us 
ne croient jamais le monde assez béte , aussi béte 
qu'il lest Elle disait un jour à Fontenelle , en lui 
posant la main sur le cœur : Ce n'est pas un cœur 
que vous avez là , mon cher Fontenelle y c'est de la 
cervelle comme dans la tête. Le philosophe se re- 
connut dans ce mot, et ne s'en formalisa pas. 

' PAGE 17y VERS lâ>. 

Tes ehaasses de velours. . . * 

Madame de Tencin donnait 4)our étrennes aux 
hommes de lettres admis chez elle deux aunes de 
velours ; ils s'en faisaient faire des culottes. C'est à 
propos de ces deux aunes de velours que le respec^ 
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table M. Delatidnie s*écrie avec une véhémence phi- 
]osopliH)ue : « Hommes de lettres , vous êtes bien 
)> plus respectables sous le vêtement simple et nio- 
» deste qui vous couvre, ique sous le velours fastueux. 
» Laissez aux riches ces décorations et ces vains al-* 
» tributs de la puissance. » Cette apostrophe est fort 
belle , sans doute ; mais le philosophe fait semblant 
d'ignorer que le velours est plus chaud que ie véte^ 
ment simple et modeste qui noua couifre. J'ai vu en- 
core dans ma jeunesse beaucoup de ces culottes de 
velours, et, en mon âme et conscience, ceux qui les 
portaient ne me paraissaient pas revêtus des attributs 
de la puissance. On n'en rencontre plus aujourd'hui, 
parce que, sans doute, elios auront disparu le jour où 
toutes les culottes furent proscrites en France. 

* PAGE 18, YEItS S3. 
Dans des tempft j^lus heoceux on trouvait ii Paris. 

Madame de Lambert donnait à dîner aux gens de 
lettres tous les mardis. Ces mardis sont devenus cé- 
lèbres par les lettres de Lamotte et de madame la du- 
chesse du Maine^ Lamotte avait écrit à «ette prin- 
cesse, au nom du mardi; la duchesse du Maine hii 
répondit : 

« G matHli respectable! mardi in^sant! mardi 
» pluB redoutable pour moi Que tous les autres jours 
» de la semaine ! mardi qui avez servi tant dé fois au 
» triomphe des Fonteâelle,' des Lamotte, des Mairan, 
3^ des Mônl^ault! mardi att^puel est introduit Taimable 
» abbé de Bragelonne , et , pour dire eiwsore plus , 
» mardi où préside madame de Lambert! je reçois 
» UTeciane extrême réeonniaii»^3»ce la letti^e que voii» 

L^Art ie dîner en ville, * 
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» avez eu la bonté de m'écrire. Vous changez ma 
» crainte en amour, et je vous trouve plus aimable 
» que tous les mardis gras les plus charmants ; mais 
» il me manque encore quelque chose , c'est d'être 
» reçue à votre auguste sénats Vous voulez m'en 
» exclure en qualité de princesse; mais ne pourrai»- 
)» je pas y être admise en qualité de bergère ? Ce se- 
» rait alors que je pourrais dire que le mardi est le 
» plus beau jour de ma vie. » 

Lamotte répondit ; 

<( En vérité, Madame, vos exclamations font trop 
» d'honneur au mardi. Connaissez mieux ce mardi ; 
^ » mais ne me décelez pas ; si je le trahis, songez que 
» je ne le trahis que pour vous. Ainsi, jusqu'aux au- 
» tels. Pour commencer par madame de Lambert qui 
» nous préside, apprenez qu'elle ne pense pas comme 
» la plupart du monde ; qu'elle traite de frivole ce 
» qui est établi comme important, et qu'elle regarde 
» souvent comme important ce que beaucoup de bra- 
» ves gens traitent de frivole... A l'égard de M. de 
» Fontenelle , vous ne serez pas étonnée de l'enten- 
» dre traiter d'extraordinaire : c'est un homme qui a 
» mis le goût en principe, et qui , en conséquence, 
» demeurera froid où les Athéniens étouffaient de 
» rire, et où les Romains se récriaient d'admiration. . . . 
» Il faut trancher le mot sur M. Mairan : c'est une 
» exactitude , une précision tyrannique qui ne vous 

)t fait pas grAi^ de la moindre inconséquence 

» L'abbé Montgault est tout plein de mauvais prin- 
» cipes : il nous a soutenu cent fois que les femmes 

» n'étaient faites que pour aimer et pour plaire 

» Vous voyez bien , Madame.) qu'il n'y a que moi qui 
» vaille quelque chose. » 

- Outre le mardis madame de Lambert avait encore 
un mercredi^ où venaient quelques autres gens de 
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lettres, mais moins célèbres. Un jour, les convives 
du mardi n'ayant pas été de Tavis de leur présidente 
sur une question qu'on agitait, elJe feignit d'en être 
piquée , et dit qu'elle ne se tenait pus pour battue, et 
qu'elle porterait la question à son mercredi, qui, 
ajouta-t-elle, valait mieux que son mardi. On ne fit 
que sourire de cette préférence , et personne n'en fut 
blessé. Mais, Madame, dit avec finesse M. de Mai- 
ran , oseriez-^ous bien dire à votre mercredi qu'il 
ne vaut pas votre mardi ? 
' Après la mort de madame de Lambert, les convi- 
ves se réunirent chez madame de Tencin , et ce fut 
chez cette dernière que Marmontel les rencontra. « Il 
y avait là, dit^il, trop d'esprit pour moi. Je m'aperçus 
qu'on y arrivait préparé à jouer son rôle, et que Ten- 
vie d'entrer en scène n'y laissait pas toujours à la con- 
versation la liberté de suivre son cours facile et na* 
turel. C'était à qui saisirait le plus vite, et comme à 
la volée , le moment de placer son mot , son conte , 
son anecdote, sa maxime ou son trait léger et piquant ; 
et pour amener l'à-propos , on le tirait quelquefois 
d'un peu loin. Dans Marivaux, l'impatience de faire 
preuve de finesse et de sagacité perçait visiblement. 
Montesquieu , avec plus de calme , attendait que la 
balle vint à lui . mais il l'attendait. Mairan guettait 
l'occasion. Âstruc ne daignait pas Tattendre. Fonte- 
nelle seul la laissait venir sans la chercher. » 

Vous n'aimez pas, dit madame de Tencin à Mar- 
montel , ces assemblées de beaux esprits ; leur pre- 
ssée vous intimide : eh bien ! venez causer avec moi 
dans ma solitude. 

. C'est dans cette soUtude que madame de Tencin 
lui donna des conseils si importants, que je me crois 
obligé de les transcrire ici. Ils intéressent tous les 
hommes de lettres. 
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« Malhetir , lui dit-elle , à qui attend tout de sa 
plume. Rien de pins casuel. L'homme qui fait des 
souliers est sûr de son salaire. Lliomme qui fait un 
livre ou une tragédie n'est jamais sûr de rien. 

» Faites-vous plutôt des amies que des amis; car, 
au moyen des femmes, on fait tout ce qu'on veut des 
hommes. Et puis ils sont, les uns trop dissipés, les 
autres trop préoccupés de leurs iiïtérêls personnels, 
pour ne pas négliger les autres ; au lieu que les fem- 
mes y pensent, ne fût-ce que par oisiveté. Parlot ce 
soir à votre amie de quelque affaire qui vous touche ; 
demain, à son rouet, à sa tapisserie, vous la trouve- 
rez y rêvant, cherchant dans sa tête le moyen de vous 
y servir. Mais de celle que vous croirez pouvoir voui 
être utile, gardez-vous bien d'être antre chose que 
l'ami ; car, entre amants, dès qu'il survient des nua- 
ges , des brouilleries , des ruptures, tout est pcrdo. 
Soyez donc auprès d^elle assidu , complaisant, galant 
même, si vous voulez, mais rien de plus, entendez- 
vous? y> 

Ces conseils sont d*autant plus précieux , qu'ils 
sortent de la boudhe d'une femme vieillie dans l'in- 
trigue. 

» Page 1^, VERS Î6. 

GeolMn tesaecaeUlftil. .. . . 

Bu vivant de madame de Tencm , madattre G^«f- 
frin allait souvent la voir. La vieille rosée périétraft 
si bien le mot¥f de ses visites , «fu'elte disait à ses cbn- 
vivcs : Sai^ez'-^ous tteqneîa Heoffrin^ient faire iâi? 
EUe nneitt voir ce ça eUe pourra reeuetUir de mmt 
inventaire. En effet, à sa mort, dit Marm<mtei, une 



l^e de sa sadété^ passa dans la société nouvelle. 
Ual& celle-ci ne se borna, pas à cette petite^ colonie; 
«tôsez Fiche pout faire de sa maisoa le rendez-voua 
des lettres et dea arts, el voyant que c'était pour eHe 
un mo^en de se donner dana sa. vieillesse une 9tmu^ 
santé société et une existence honorable , madami^ 
Geoffrin avaii fondé chez. eUe deux dîners : Fun, La 
lundis pour les artistes ^Tautrei le mercredi, pour les 
Sps de lettres* C'était; ua caraeiére alngulier que la 
^en, et difficile isaisir eià peindre^ parce qu'il était 
tout en demi-teintes , en demi-nuances , bien décidé 
pourtant, mais sans aucun de ces traits marquants 
par où le naturel se distingue et se définit. Elle était 
l>ODne, mais pent se«»ble; bienfaisante, mais sans 
aucun des charmes de la bienveillance ; impatiente 
de secourir les naibeuareud, mais sans les toir, de 
peur d'en être émue ; sûre et fidèle amie et même 
offîdeuse, mais timldô, iiu^Uii^le en siervant ses amis, 
âaos la crainte de eom^vomeUxe ou< sca^ crédit ou aon 
f^pos. Elle était aimple dans ses goût^, dans ses vê- 
tements, dans ses meublet^ mai3 recherchée dana sa 
simplicité, ayant, jusqu'au raffinement*» l^s délieatea- 
se& du luxa, mais riejn de soa éclat ni de ses vanités ; 
modeste dans son maintien, dans ses manières , mais 
avec un fond de fierté et même un peu de vaiîne 
gloire. 

Pour être bien a?ee^ îe ctels sans être mal avec 
son monde, elle s'était fait une espèce de dévotion 
clandestine ; ëîîe aHait à }» messe comme on va en 
bonne fortune. Elle avait un appartement dans un 
coQveat de rehgiensed et une tribune à Téglise des 
Capucins, avec autant d6 mystère que les femmes 
galantes de ee tampa*là avaient d€^ petites maisons. 

mie écdvaii piaiemai:!, simplement et d'un style 
claâr H oottcis , mais en fenune qui avait été mal éle*- 
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vi^e et qui s^en vantait. Un abbé italien étant venu lui 
ofTrir la dédicace d^une grammaire italienne et fran- 
çaise : A moi, monsieur, lui dit-elle , la dédicace 
(tune grammaire ! à moi qui ne sais pas seulement 
l'orthographe! C'était la pure vérité. Son vrai talent 
était celui de bien conter ; elle y excellait , et volon- 
tiers elle en faisait usage pour égayer la tablé , maiç 
sans apprêts, sans art et sans prétention , seulement 
pour donner l'exemple : car des moyens qu'elle avait 
de rendre sa société agréable , elle n'en négligeait au- 
cun. 



^PAGE 18, VERS 27. 
Qui TOttlat réanir les bétes de Tencin. 

Madame de Tencin appelait ses hétes les gens de 
lettres de sa société. Un jour elle invita un grand sei- 
gneur à dtner avec sa ménagerie. C'était une plaisan- 
terie , une contre-vérité obligeante. On sent bien que 
le nom de béte donné àFontenelle n'était qu'une ma*- 
niére un peu moins commune de l'appeler un bomme 
d'esprit. 

'page 18, vers 32. 

Une autre déité, la tendre Lespinasse. 

(c A propos de Grâces, dit Marmontel dans ses Mé- 
n moires , parlons de celle qui en avait tous les dons 
» dans l'esprit et dans le langage, et qui était la 
» seule femme que madame Geoffrin eût admise à 
» son dîner des gens de lettres : c'était l'amie de d'A- 
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» lembert, mademoiselle Lespinasse, étonnant coni- 
» posé de bienséance, de raisoil, de sagesse, avec 
» la tête la pius vive, Tâmela plus ardente , IMmagi- 
» nation la plus inflammable qui ait existé depuis Sa- 
n pho. Ce feu qui circulait dans ses veines et dans ses 
y> nerfs, et qui donnait à son esprit tant d'activité, 
» de brillant et de charme. Ta consumée avant le 
» temps. Sa présence à nos dhiers était d\rn inté- 
» rét inexprimable. Continuel objet d'attention, soit 
» qu'elle écoutât , soit qu'elle parlât elle-même (et 
» personne ne parlait mieux) ; sans coquetterie, elle 
y> nous inspirait l'innocent désir de lui plaire ; sans 
» pruderie , elle faisait sentir à la liberté des propos 
» jusqu'où elle pouvait aller sans inquiéter la pudeur, 
» sans effleurer la décence. 

» Son cercle était formé de gens si bien assortis , 

» que , lorsqu'ils étaient là , ils se trouvaient en bar- 

» monie comme les cordes d'un instrument monté 

» par une habile main. En suivant la comparaison , 

»je pourrais dire qu'elle jouait de cet instrument 

» avec un art qui tenait du génie ; elle semblait savoir 

» quel son rendait la corde qu'elle allait toucher. Je 

» veux dire que nos esprits et nos caractères lui étaient 

» si bien connus , que pour les mettre en jeu elle n'a- 

» vait qu'un mot à dire. Et remarquez bien que les 

» têtes qu'elle remuait à son gré n'étaient ni faibles , 

T» ni légères. Les Condillac, les Turgot, étaient du 

» nombre. D'Alembert était auprès d'elle comme un 

» simple et docile enfant • . 

» Entre celte jeune personne et lui , l'ipfortune avait 
» mis un rapport qui devait rapprocher leurs âmes : 
» ils étaient tous les deux ce qu'on appelle enfants de 
» Tamour...... 

» L'âme ardente et Fimagination romantique de 
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» mademoiselle Le&pinasse lui firem concevoir le 
» projet de sortir de la médiocrité où elle craignait 
» de rester. IL lui parut possible que dans le nombre 
» de ses amis , et même des plus distingués , qùelr- 
» qu'un fût assez épris d'elle pour vouloir Tépouser. 
» Cette ambitieuse espérance, plus d'une fois tToair- 
» pée, ne la rebutait point ; elle changeait d'objet, 
» toujours plus exaltée et si vive qu'on l'aurait prise 
» pour l'enivrement de l'amour. Par exemple , elle 
» fut un temps si éperdument éprise de ce qu'elle ap- 
» pelait l'héroïsme et le génie de Guibert , que dans 
» l'art militaire et le talent d'écrire elle ne voyait rien 
» de comparable à lui. Celui4à, cependant, lui éohap- 
» pa comme les autres ; alors ce fut à la conquête du 
» marquis de Mora jeune Espagnol, d'une haute 
» naissance , qu'elle crut pouvoir aspirer. » 

•page 19, VERS 10. 

Vous dîniez aujourd'hui chez la Popelinière. 

M. de la Popelinière n'était pas le plus riche ûma- 
cier de son temps, mais il en était le plus généreux. 
Marmontel , admis dans sa société , y rencontra les 
artistes les plus célèbres. Rameau, Latour, Carie 
Vanloo, etc. C'était avec de tels hôtes que M. de la 
Popelinière aimait à se distraire de ses chagrins do-* 
mestiques. Peu de maris en ont éprouvé d'aussi cui- 
sants. « Vivons ensemble, disait-il à Marmontel, et 
laissez là, croyez-moi, ce monde qui vous a séduit 
comme il m'avait séduit moi-même. Qu'en attendez- 
vous ? Des protecteurs ? Ah ! si vous saviez comme 
tous ces gens-là protègent? De la fortune? Eh ! n'en 
ai-je pas assez pour nous deux? Je n'ai point d'en- 
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fants, etf grâce» au ciel, je ft'en auraijfUBiais* So^ei 
tranquille et ne nous quitU>i>& pas : car ie sens tous 
les jours que vous m^êtes plus nécessaire. » 

Jamais , suivant Marmontel , jamais bourgeois n'a 
mieux vécu en prince, et I«b pnnoes venaient jouir 
de ses plaisirs. A son théâtre, car il en avait un, on 
ne jouait que des comédies de sa iavon , et dont les 
acteurs étaient pris dans sa société. Ces comédies 
étaient d'assez boa goût et assez bien écrites pour 
qu'il n'y eût pas une complaisance excessive à les ap^ 
plaudîr. Le succès en était d'autant plus assuré , que 
le spectacle était toujours^ suivi d'un souper splei»<- 
dide. 



^ PAGE 39 , VERS 23. 

Moins altier, mais plus sage , un poète autrefois. 

C'est Dufresny. Le Sage^ d^s son DiaMe Boiteux^ 
fait allusion à ce mariage : « Je veux envoyer, dit-il, 
» aux Petites-Maisons un vieux garçon de bonne fa* 
» mille ,' lequel n'a pas plutôt un ducat, qu'il le dé- 
» pense ^ et qui , ne pouvant se passer d'espèces , est 
» capable de tout faire pour en avoir. 11 y a quinze 
» jours que sa blanchisseuse , à qui il devait trente 
» pistoles , vint les lui demander, en disant qu'elle en 
» avait besoin pour se marier à un valet de chambre 
» qui la recherchait : Tu as donc d'autre argent, 
» lui dit-il , car où est le valet de chambre qui vou- 
» drait devenir ton mari pour trente pistoles ? — 
» Hél mms , répondit-elle, f ai encore outre cela 
» deux cents ducats. — Deux cents ducats l répli- 
» qua-t-il avec émotion. Peste! tu n'as qu'à me les 
» donner à moi, je t'épouse et nous voilà quitte à 



58 NOTES* 

y> ^Vfitf/etlablaiichisséuse est devenue sa femme. » 
Dufresny passait pour petit-ôls de Henri lY. 
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Lorsque deux Champenois. 

Dans Torigine , nous ne connaissions qu^'un seul 
Champenois; mais, après de pénibles recherches, 
nous sommes parvenus à découvrir qu*il en existait 
un second. Le public , qui se contente de s'instruire 
et de s'amuser en lisant leurs Lettres mordantes, 
s'embarrasse fort peu de cette découverte ; mais elle 
sera très utile à tous les savants qui s'occupent de 
rhistoire littéraire, et notamment à M. Barbier, 
auteur du Dictionnaire des Anonymes et Pseudo- 
nymes. 

P. S, Au moment où nous écrivons cette note , un 
troisième Champenois se présente dans l'arène et 
vient de publier, à Chàlons , un supplément aux Let- 
tres publiées à Paris. 
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Heiiièr^, quHls appellent le prince ^es poètes, 
iHait,sans conU^éit , le roi 4ed|^u^x. li allait de ville 
en vâle , récitant ses vers pour avoir du pain. Jesais 
qu'après sa mort sept villes se disputèrent l'honneur 
fk ravoir vu nàtlre. Gela est trèis honorable sana 
uoute ; mais n'auraien^les pas mieux fait de «e co- 
rser pcmr lui faire une petite pendion pendant $a vie? 
ifi dis p^te, parce que Homère n'aupait pas été fort 
Cvigeant* et aurait senti ^'on ne pouvait pas lui don- 
i cr autant qu'à un comédien ou à un gladiateur. Vous 
i irez immortels ; mais commencez d'ftbord par mou- 
'T de faim,.. Voilà ladestinée des poètes. 

Il semble qufe^ de tous les genres de poésie, répo*» 
'«^^ sott «eiui qutTapporte le moins. Le Tasse se 
i^^j^a réduit à un tel état de dénoncent qu^il fut obligé 
' ' Mpninter Qt petit ém pour vivre une semaine; il 
' "à tout couvert de halUons , depuis Ferrare jusqu'à 
•>««ii«ale, daAsIero^umeée Naples, pour y visiter 
one sœur qui y djdnMirait, eii^ si i?oa «ô oroii Vot*» 
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taifô , il n^en obtint adcun secours. Ce poète fait al- 
lusion à sa pauvreté dans un joli sonnet qu*il adresse 
à sa chatte , en la priant de lui prêter Téclat de ses 
yeux: 

Non ayendo candele per escrivere i sqoî yersi , 

n'ayant point de chandelle pour écrire ses vers.-^^ 
Il est vrai que , le lendemain du jour où il mourut , 
il allait être couronné au Capitole par le pape Gré-- 
goire YIII ; mais les juifs de la Lombardie ne lui au- 
raient pas prêté un sou sur sa couronne de laurier. 

Milton eut beaucoup de peine à vendre son Para- 
dis perdu ; enfin le libraire Thompson lui en donna 
dix livres sterling , en stipulant que la moitié du prix 
ne serait payable que dans le cas où cet ouvrage au- 
rait une seconde édition. — Ce poème a valu plus de 
cent mille écus à la famille du libraire... 

Au reste , si Milton vécut pauvre , ce fut de sa 
faute. Il avait été zélé républicain , et , à Tëpoque de 
la restauration , il crut sottement qu'il devait con- 
server son opinion et ses principes. 

Le Camoêns avait pour tout revenu une pensian 
de vingt écus que lui faisait le roi Sébastien , à la 
cour duquel il était obligé de paraître tous les jours. 
—Le soir , il envoyait un esclave mendier de porte 
en porte. Cet esclave, plus sensible que les compa- 
triotes de ce poète illustre , l'avait suivi à son retour 
des Indes et ne voulut jamais Tabaudonner. Le Ca- 
moêns mourut , si Ton en croit quelques écrivains , 
dans un hôpital où ses protecteurs eurent la bonté de 
le faire transporter. La générosité et Tadmiration de 
ses concitoyens éclatèrent après sa mort. On mit cette 
ëpitaphe sur son tombeau : Ci git Louis Camoëns, 
le prince des poètes de son temps. 
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Cenantes vécut dans Tiadigenee. Ses premiers 
essais ne rempéchèrent pas d^étre valet de chambre 
du cardinal Aquaviva* Ses comédies , qui eurent le 
plus grand succès , son admirable Don Quichotte^ ne 
poreoile tirer de la misère* La cour, où son mérite 
était bien connu ^ne fit rien pour lui. On rapporte que 
Philippe III , étant un jour sur un balcon de son pa-* 
lais , aperçut un étudiant qui lisait un livre avec la 
plus grande attention , et qui de temps en temps in- 
terrompait sa'lecture pour se frapper le front avec des 
signes extraordinaires de plaisir. « Ce jeune homme, 
dit-il, a perdu la tète ou il lit Don Quichotte, yt Aussi- 
tôt les courtisans coururent vers Tétudiant pour sa- 
voir quel livre il lisait , et trouvèrent que la conjec- 
ture du roi était juste. C'était sans doute un éloge 
bien flatteur pour Cervantes; mais il ne fut suivi 
d'aucun bienfait ; et celui qui en était Tobjet mourut 
pauvre comme il avait vécu. 

Arioste se plaint souvent de sa pauvreté dans ses 
satires. Il occupait une maison très petite. Ses amis 
lui demandant pourquoi , après avoir décrit dans son 
Roland tant de palais somptueux , il avait b&ti une 
maison aussi mesquine , il répondit : u Qu'il était plus 
facile d'assembler des mots que des pierres. » 

Il fut cependant gouverneur d'une province de 
l'Apennin ; mais les poètes ne sont pas propres 
à remplir de grandes places ; ils ne savent pas s'en- 
richir. 

L'ingénieux auteur de GîlBlas, étranger aux dou- 
ceurs que procure une aisance honnête, habita 
long-temps une petite chaumière aux environs de Pa- 
ris , pendant que ses ouvrages faisaient la fortune 
des libraires. Si l'on en croit les mémoires du temps, 
deux particuliers se battirent en duel , après s'être 
disputé le dernier exemplaire de la seconde édition 
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da Diabie èùtteux. Dans sa vieillesse , Le Sage fut 
obligé de se retirer, avec sa femme et ses filles qu'il 
n'avait pu marier, chez un de ses fils , chanoine de 
Sunt-Omer. 

Tristan auteur de Mariamne, et d'autres tragé- 
dies qui furent toutes représentée» avec un grand 
succès, passait, dit Boileau, Vété sans linge et 
Vhiver sans manteau. Il se plaint sans cesse , dans 
ses vers, de son indigence. Voici son épitaphe qu'il 
composa lui-môme : 

Ebloui de l'édBt de Ift fayeur mondaine , 
le me flattai toujours d'une espérance raine. 
Faisant le chien couchant auprès d'un grand seigneur, 
Je me -vis toujours pauvre et tâchai de paraître. 
Je vécus dans la peine , attendant le bonheur, 
Et mourus sur un coffre en attendant mon maître. 

Louis XIV demanda un jour à Racine *e qn'il y 
avait de nouveau dans la littérature ; le poète répon- 
dit qu'il venait de voir le grand Corneille mourant et 
manquant de tout , môme de bouillon ; le roi garda 
le silence et envoya un secours à Corneille. Oui^ault 
vécut fort à son aise ; mais il faisait des prologues. 

Où serait mort La Fontaine , si , après avoir passé 
près de vingt ans cheî madame de la Sablière , il 
n'eût trouvé un asile chez M. d'Hervart? J'ai ap- 
pris , lui dit cet ami compatissant , j'ai appris^la mort 
de madame de la Sablière , et je viens vous proposer 
de venir demeurer chez moi. — J'y allais, répondit 
La Fontaine. 

fiuryer , auteur de Stê^de , qne les comédiens fe- 
raient bien de remettre au tttéâtre , et de plusieurs 
autres tttigédies , travaillait à la hâte pour faire sub- 
sister sa famille dû produit de ses ouvrages. Le li- 
braire Sommaville lui d^nnaîtun éen par feuille. Le 
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cent de vers alexandrins lui était payé quatre francs, 
et k cent de petits , quarante sous : encore le li- 
braire avait-il exigé que ces vers fussent rendus 
chez lui. Une des filles du poète venait de la cam- 
pagne une fois par semaine, traversait à pied le fau- 
bourg Saint- Antoine et une partie de la ville , pour 
livrer à Sommaville Touvrage de son père. Vigneul 
de Marville (le P. Bonaventure d'Argonne) fait une 
peinture touchante de la détresse de ce poète infor- 
tuné. « Nous allâmes le voir par un beau jour d'été, 
» dans un village obscur, à une petite distance de la 
» ville. 11 nous reçut avec joie, nous parla de ses nom- 
» breux projets, et nous montra plusieurs de ses ou- 
1» vrages ; mais ce qui nous intéressa le plus, c'est que, 
» craignant de nous faire voir sa pauvreté , il résolut 
» de nous procurer quelques rafraîchissements. Nous 
» nous plaçâmes à Fombre d'un gros chêne orné d'un 
^ épais feuillage ; la nappe fut mise sur le gazon ; sa 
)) femme nous apporta du hit, et il nous servit des 
J> cerises, avec de l'eau fraîche et du pain bis. Il nous 
* reçut avec beaucoup de gatté ; mais nous ne pûmes 
» prendre congé de cet homme estimable , qui était 
»d'un âge avancé, sans verser des larmes en le 
» voyant si maltraité de la fortune. » 

Dufresny devait trente pistoles â sa blanchisseuse ; 
il Tépousa afin de s'acquitter. Pauvreté n'est pas 
^e, lui disait un jour un de ses amis. Cest bien 
pis, répondit le poète. Au reste^ il faut convenir que 
^ sienne était la suite de sa mauvaise conduite ; et 
Voltaire a eu raison de dire : 



Et Dufresny, plus sage et moins dissipateur. 
Ne fût pas mort de faim , digne mort d*uu auteur. 



^ a dit de l'abbé Pellegrin : 
VArtdeiinerenviUc 
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V 

Le matin catholique et le soir idolâtre , 
Il dînait de Tautel et soupait du thé&tre. 

L'archevêque de Paris le força d'opter, et il préféra 
le théâtre, qui lui rapportait plus que Taulel. C'est à 
cette époque qu'il établit un magasin dans lequel on 
trouvait pour un prix très modique : chansons , ser- 
mons, madrigaux, panégyriques , épithalames , 
cantiques y rôles de princesses , de confidentes, etc. 

Ce commerce ne l'enrichit pas. Il vivait pauvre* 
ment et était fort mal vêtu. Un mauvais plaisant lui 
ayant demandé un jour à quelle bataille son manteau 
avait été percé de trous : A la bataille de Cannes , 
répondit l'abbé , tombant à coups de canne sur l'im- 
pertinent qui insultait à sa misère. — Lorsqu'on joua 
son opéra de Loth, au moment où Tacteur chantait : 
V amour a çaincu Loth, on cria du parterre : Qu'ail 
en donne une à V auteur. 

A la première représentation d'un autre opéra, on 
arrêta , comme coupeur de bourses , un individu qui 
disait sans cesse à son voisin : Faut-il couper? C'é- 
tait un tailleur. L'abbé Pellegrin lui avait demandé 
un habit. L'artiste n'avait consenti à le faire que 
dans le cas où l'opéra réussirait, et il avait mené avec 
lui un de ses garçons, dont le bon goût lui était con- 
nu. C'est à ce garçon qu'il demandait à chaque in- 
stant s'il pouvait couper l'habit de l'auteur. 

D'AJlainval, auteur de VEcole des Bourgeois, 
mourut à l'Hôtel-Dieu, le 3 mai 1753. J'invite MM. 
les auteurs du nouveau Dictionnaire historique a 
compulser les registres des hospices : ils y trouveront 
des renseignements bien précieux , qu'ils cherche- 
raient en vain ailleurs. 

Il est à remarquer que ce pauvre d'Àllainval, qm 
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n^avait ni feu ni lieu, a donné aux Italiens une fort 
jolie pièce, intitulée VEmbarms des richesses, 

Boissy, auteur de plusieurs comédies, dont quel«- 
qnes unes sont restées au théâtre, vécut long-temps 
dans une affreuse détresse. Il la cachait avec soin. 
Trop fier pour demander des secours , il s'enfermait 
chez lui et s'imposait toutes sortes de privations. En- 
fin le découragement s'empara de lui , ainsi que de 
la malheureuse femme qui partageait son sort; ils 
résolurent Fun et Tautre de céder à leur destinée et 
de se laisser mourir de faim. Quelques voisins chari- 
tables apprirent ce funeste dessein ; ils pénétrèrent 
dans la retraite de Boissy, et, par de prompts secours, 
de douces consolations , parvinrent à le réconcilier 
avec la vie. 

Le jour de la première représentation de VAmant 
jaloux^ Fauteur (D'hele) écrivit à Grétry : 

« Il ne m'est pas permis d'aller chez vous ; venez 
» donc chez moi tout de suite , et apportez environ 
» dix louis , sans quoi je vais au For-i'Evéque au 
» lieu d'aller ce soir aux Italiens. » 

Son lit, c'est Grétry qui parle, était entouré d'huis* 
siers. D'hele s'était laissé condamner par défaut à 
l'instance de la femme qui lui avait dépensé sa for- 
tune , et qui exigeait encore le loyer de la chambre 
qu'elle lui avait donnée chez elle. 

Etant un jour chez un de ses amis , il se revêtit 
d'une culotte dont il avait besoin et sortit. L'ami ren- 
tre, et en s'habillant ne trouve pas tout ce qu'il lui 
Mait. M. D'hele seul était entré, mais on n'osait le 
soupçonner ; cependant , le soir , au Caveau, l'ami , 
posant la main sur la cuisse de D'hele , liii dit : Ne 
8ont-ce pas là mes culottes? Oiii , répondit D'hele : 
je n'en avais pas. • 

Je l'ai vu long-temps , dit toujours Grétry, je l'ai 
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VU long- temps presque nu. 11 n'inspirait pas la pitié ; 
sa noble contenance, sa tranquillité, semblaient dire : 
Je suis homme, que peut-il me manquer? 

Agrippa, qu'on accusait d'être en commerce avec 
le diable, ne sut pas profiter de cette liaison pour 
s'enrichir. Il mendia long-temps en Allemagne , en 
Angleterre et en Suisse ; et après avoir passé une 
partie de sa vie en prison , il mourut à l'hôpital de 
Grenoble. 

Henri Estienne , auteur d'une excellente version 
d'Anacréon en vers latins, et d'autres ouvrages esti* 
mes, mourut à l'hôpital de Lyon à l'âge de soixante- 
dix ans, et son petit-fils Antoine termina ses jours à 
i'Hôtel-Dieu de Paris, âgé de quatre-vingts ans. 

. Notre savant historiographe André Duchesne, qui 
avait recueilli avec tant de soin toutes les pièces au<- 
thentiques servant à l'histoire de France, se vit obligé 
de fagoter à la hâte des ouvrages médiocres et de 
prostituer son talent pour avoir du pain. Bientôt la 
misère le chassa de Paris. Il se retira dans une petite 
ferme qu'il avait en Champagne, et se tua en tombant 
du haut d'une charrette chargée de foin. 

L'historien Yarillas vivait de peu , avec de bons 
ecclésiastiques. Semper parce et duriter se habebat. 
Son appartement était un galetas, où le soleil régnait 
pleinement en été, et le froid en hiver. Ses fenêtres 
étaient mal fermées , et sa cheminée était sans feu. 
Un lit mal giàrni , trois ou quatre chaises usées , une 
table vermoulue ^ une lampe , une écritoire , peu de 
livres et beaucoup de manuscrits, faisaient toute sa 
richesse. Il était si mal vêtu que Furetière, dans son 
Dictionnaire satirique, parle des cordes de son man- 
teau où la vermine vivait mal à son aise. 

Vaugelas, écrivain estimé, auteur d'une bonne tra- 
duction de Quinte^urce et d'excellentes remarques 
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sur la langue française, se tenait caché dans un pe- 
tit coin de lliôtel de Soissons pour éviter la poursuite 
de ses créanciers. Il mourut très pauvre , et légua 
«on corps aux chirurgiens pour payer une partie de 
ses dettes. 

La Bruyère a décrit dans ses Caractères Télat dans 
lequel il s'est trouvé long-temps. — «Qu'on ne me 
» parle plus d'encre, de papier, de plumes, de style, 
»d*imprimeur; je renonce à ce qui a été, qui est et 
» qui sera livre. . . Suis-je mieux nourri et mieux vôtu ? 
^Suis-je, dans ma chambre, à l'abri du nord? Ai-je 
» un lit de plume , après vingt ans entiers qu'on me 
«débite dans la place? J'ai un grand nom, dites- 
» vous, et beaucoup de gloire ; dites que j'ai beau- 
» coup de vent qui ne sert à rien. Ai-je un grain de 
» ce métal qui procure toutes choses? » 

Diderot fut long-temps obligé de donner des le- 
çons pour vivre ; il faisait aussi des sermons. Un 
missionnaire lui en commanda six, qu'il lui paya cin- 
quante écus. L'auteur estimait cette affaire une des 
meilleures qu'il eût faites. 

Tout est cher à Paris , et surtout le pain , disait un 
écrivain, et cet écrivain était Jean-Jacques Rous- 
seau! Dans les commencements, il allait tous les 
jours prendre une demi-tasse au café Procope: la 
conversation des gens de lettres qui s'y réunissaient 
était pour lai un délassement agréable; mais bientôt 
sa bourse l'avertit qu'elle ne pouvait pas long-temps 
suffire à cette dépense. Il n'alla plus nu café que de 
deux jours l'un, et, un mois après, il cessa tout-à* 
te d'y aller. 

Malfilàtre était en proie à la misère et à ses créan- 
ciers lorsqu'il commença son poème de Narcisse. 
M. de Savine, évéque de VîViers, alla le voir, et 
^rouça (ce sont ses termes) le jeune homme le plus 
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aimable dans les horreurs de V indigence y et dans 
les frayeurs continuelles d*étre arrêté et emprisonné 
à cause des dettes qu'il avait contractées. Il enga- 
gea Malfilàtre à se soustraire pour quelque temps aux 
poursuites de ses créanciers, en changeant de nom et 
de résidence, et loua pour lui un petit appartement à 
Chaillot. Le poète s'y retira sous le nom de La Fo^ 
rét^ et au bout de quelques mois il y eut achevé son 
poème de Narcisse. Peu après, il tomba sérieu- 
sement malade. Cependant, une femme à qui il de- 
vait, ayant découvert sa retraite, l'y vint trouver. 
Malfilâtre, en la voyant , se crut perdu. « Rassurez- 
» vous , lui dit cette excellente femme ; je ne viens 
» point vous demander mon argent , mais vous invi- 
» ter à venir à Paris , chez moi , où vous recevrez 
» les secours dont vous aurez besoin. » Malfilâtre ac- 
cepta la proposition. Cette femme compatissante et 
généreuse , dont le nom mérite d'être connu , s'ap- 
pelait madame La Noue ; elle était tapissière et de- 
meurait près de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Elle prit les plus grands soins de Malfilâtre ; mais 
l'état de cet infortuné jeune homme était devenu in- 
curable. Après deux ou trois mois de souffrances , il 
mourut chez madame La Noue, âgé de trente-quatre 
ans. Gilbert a dit : 

La faim mît aa tombeau Malfilâtre ignoré ; 
SMl n'eût été qu'un sot , il aurait prospéré. 

Ce môme Gilbert était, dit fort délicatement La 
Harpe , au pain de Varcheiféque de Paris et au vin 
de Fréron. Il paraît que ces secours étaient insuffi- 
sants , car Gilbert mourut très malheureux , et c'est 
à PHôtel-Dieu de Paris qu'il termina, dans le déses- 
poir et la misère, une vie trop courte pour les let- 
tres et pour sa gloire. 
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Après la chute de Gustave , La Harpe se trouva 
dans une détresse cruelle. Voltaire lui proposa de ve- 
nir avec sa femme passer quelque temps à Ferney 
pour rétablir ses affaires; La Harpe y demeura 
treize mois. Pendant son absence, Dorât mit en mou- 
vement toutes ses cotertes pour nuire à celui qu'il 
croyait être son ennemi. Voltaire, effrayé pour son 
protégé, s'abaissa jusqu'à écrire à Dorât une lettre 
sappliante. « Je vous prie, lui disait-il, je vous prie 
}) de considérer que c'est un jeune homme qui a au- 
»tant de talent que peu de fortune.» 

La Harpe tomba à cette époque dans un tel dé- 
couragement qu'il fut sur le point d'accepter une édu- 
cation à cinq cents lieues de sa patrie. 

L'abbé Raynal, jeune et pauvre, accepta une 
messe à dire tous les jours pour vingt sous. S'é- 
taot enrichi en déclamant contre la traite des nè- 
gres, et en prenant un intérêt sur un vaisseau né- 
grier, il céda sa messe à l'abbé de la Porte , en rete- 
nant huit sous dessus. Celui-ci, devenu moins gueux 
par le moyen de ses compilations , la sous-loua à 
Tâbbé Dinouart , en retenant quatre sous outre les 
huit sous de l'abbé Raynal ; si bien que cette pauvre 
messe , grevée de deux pensions , ne valait que huit 
sous à l'abbé Dinouart. 

M. de Chabrit promettait à la France un écrivain 
du premier ordre. M. Garât, après avoir analysé dans 
le Mercure de France l'ouvrage de cet auteur inti- 
tulé De la Monarchie française et de ses Lois, s'ex- 
prime ainsi : « Au moment môme que nous félicitions 
» ainsi M. de Chabrit de ses progrès, que nous l'invi- 
» tions à de nouveaux progrès encore , une destinée 
» malheureuse terminait les jours de ce jeune écri- 
» vain, et l'entraînait au tombeau au milieu de son 
» ouvrage et de sa carrière. Né sans fortune , exposé 
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» à tous les besoins de Thomme et n'occupant son 
» esprit que des besoins des nations, le malheur, et 
» des chagrins que le désespoir lui a fait trop tôt ju~ 
» ger éternels, ont empoisonné et fini sa vie. » 

L'abbé de Molière était un homme simple et pau- 
vre, étranger à tout , hors à ses travaux sur Descar- 
tes. 11 travaillait dans son lit, faute de bois, sa culotte 
par dessus son bonnet , les deux côtés pendant à 
droite et à gauche. C'est dans cette position qu'il se 
vit enlever un jour le fruit de ses faibles épargnes. 
Les circonstances de ce vol sont si singulières , que 
je veux, en les rapportant, égayer un peu ce tableau 
des misères littéraires. Un matin , l'abbé de Molière 
entend frapper à sa porte. — Qui est là? — Ouvrez, 
(11 tire un cordon et la porte s'ouvre.) — Qui ôtes- 
vous? — Donnez-moi de l'argent. — De l'argent? 

— Oui, de l'argent. — Ah ! j'entends , vous êtes un 
voleur. — Voleur ou non, il me faut de l'argent. — 
Vraiment oui, il vous en faut. Eh bien l cherchez là- 
dedans (Il tend le cou , et présente un des côtés de 
sa culotte. Le voleur fouille.) — Eh bien! il n'y a 
pas d'argent. — Vraiment non, il n'y en a pas ; mais 
il y a ma clef. — Eh bien î cette def ? — Cette clef> 
prenez-la. — Je la tiens. — Allez-vous en à ce se- 
crétaire. Ouvrez. (Le voleur met la clef à un autre 
tiroir.) — Laissez donc ; ne dérangez pas : ce sont 
mes papiers. Ventrebleu! finirez-vous? Ce sont mes 
papiers. A l'autre tiroir, vous trouverez de l'argent. 

— Le voilà. — Prenez ; fermez donc le tiroir. (Le 
voleur s'enfui^,) — Monsieur le voleur, fermez donc 
la porte. Morbleu! il laisse la porte ouverte! quel 
chien de voleur! Il faut que je me lève par le froid 
qu'il fait. Maudit voleur ! L'abbé saute en pied , va 
fermer la porte , et revient se remettre à son travail 
sans songer qu'il ne lui restait plus de quoi dîner. 
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Le célèbre Dryden mourut dans la misère, à Tftge 
de soixante-dix ans. 

Purchas, qui avait passé sa vie & voyager et à étu- 
dier, fut arrêté , à la requête de son imprimeur , au 
moment où il allait publier la relation de ses voyages 
et le fruit de ses méditations. 

Rushworth, auteur des Collections historiquee, 
passa les dernières années de sa vie et mourut dans 
une prison où il était détenu pour dettes. 

Rymer , auteur de la collection des Fœdera, fut 
obligé de vendre ses livres pour subvenir à ses be- 
soins. 

Simon Ockley , orientaliste , a peint sa détresse 
avec les couleurs les plus vives. La préface de ses 
ouvrages est datée d'une prison où ses créanciers le 
retenaient depuis plusieurs années. 

Spencer, poète aimable, languit dans la misère 
pendant tout le cours de sa vie. 

Savage, pressé par le besoin, vendit pour dix gui- 
nées un poème fort gai, intitulé le Rôdeur, qui lui 
avait coûté plusieurs années de travail. 

Samuel Boyer, auteur d'un poème sur la Création, 
termina ses jours dans une affreuse indigence. Il fut 
trouvé mort dans un grenier. 

John Stow avait quitté son métier de tailleur, et 
était devenu savant antiquaire ; mais, voyant que ses 
études archéologiques allaient le conduire à lliôpital, 
il fut trop heureux de reprendre son aiguille. 

Floyer Sydenham consacra toute sa vie & la tra- 
duction de Platon , et mourut dans une maison de 
force, où souvent il fut privé de sa nourriture jour- 
nalière. — Oh ! avec quelle ferveur les gens de let- 
tres doivent dire à Dieu chaque matin : Panem quo^ 
tidUmum da nohis hodie, 

Butler, dans son poème d'Hudibras, avait fait une 
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satire ingénieuse et piquante des partisans enthou- 
siastes de Cromwell , el avait ainsi servi la cause de 
Charles II. Ce prince citait souvent cet ouvrage el en 
savait plusieurs morceaux par cœur. — Vous croyez 
peut-être que Tauteur en recevait une pension consi- 
dérable? — Vous vous trompez : Butler vécut et 
mourut pauvre. Un de ses amis fut obligé de faire les 
frais de son enterrement. 

Chatterton, que les Anglais regardent aujourdTiui 
comme un de leurs plus grands poètes , s'est tué de 
désespoir. Il n'avait pas encore dix-huit ans. En 1770 
il vint à Londres, où il espérait trouver quelques res- 
sources , soit en copiant les ouvrages des auteurs , 
soit en corrigeant leurs épreuves. Ses espérances 
ayant été trompées , il s'empoisonna. On a su depuis 
que souvent il avait manqué de pain , et qu'il regar- 
dait comme un mets délicieux une tourte de deux 
sous. 

A l'âge de vingt-un ans, la pauvreté de Linnée était 
telle qu'il manquait souvent des choses les plus né- 
cessaires à la vie, et qu'il était réduit à se servir des 
vieux souliers qu'on avait jetés comme hors d'usage, 
et qu'il raccommodait lui-même avec des morceaux 
de carton. Cependant, à cette époque, on admirait 
ses connaissances en botanique, et il mettait en ordre 
les matériaux de sa Bibliotkeca botanica. 

Wondel, le Shakespeare de la Hollande, après 
avoir vécu long-temps du mince produit d'une bou- 
tique de bas, mourut de besoin à l'âge de quatre- 
vingt-dix ans. Ses obsèques offrirent un spectacle 
singulier : son corps était porté par quatorze poètes 
aussi pauvres que lui. 

Le savant Aide Manuce se rendit insolvable en 
empruntant une modique somme d'argent pour faire 
transporter sa bibliothèque de Venise à Rome, où il 
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était mandé. La vente de cette bibliothèque ne put 
le tirer de la misère. 

fientivoglio , quoique cardinal , ne put échapper à 
la pauvreté qui poursuit les gens de lettres. Il tomba 
vers la fin de ses jours dans une extrême indigence , 
et, après avoir vendu son palais pour satisfaire à ses 
créanciers, il ne laissa en mourant, à ses héritiers, 
que la réputation que ses ouvrages lui avaient faite. 

Winkelman fut obligé de se faire maître d^école 
dans un village ; et , comme il le dit lui-môme , tan- 
dis qu'il enseignait rA-B*G à des enfants couverts de 
teigne et de gale , il cherchait le beau , et méditait 
sur les morceaux sublimes de Platon et d'Homère» 
11 se nourrissait presque toujours de pain et d'eau , et 
faisait souvent quarante lieues à pied pour voir un 
tableau ou une statue. 

Xylander vendit, pour une somme très modique, 
sa traduction latine de Dîon Cassius; le libraire 
ayant exigé des notes , notre savant les fit et les lui 
vendit pour un dtner. Son extrême pauvreté , et les 
travaux non interrompus auxquels il était forcé de se 
livrer pour vivre , lui firent contracter une maladie 
dont il mourut à Tâge de quarante-quatre ans. 

Je ne sais quel homme de lettres disait : « La Bas* 
tille ne vient pas , et je ne sais comment payer mon 
terme qui va échoir. » C'était une ressource pour les 
gens de lettres que cette Bastille que l'on a détruite 
d'une manière fort irréfléchie. Quelle chère ils y fai- 
saient! Marmontel eut le bonheur d'y être admis pour 
une parodie fort ingénieuse dont il n'était pas l'au- 
teur; et, quoique accoutumé à de très bons dîners, il 
fut émerveillé de celui qui lui fut servi dans cette 
maison royale. « Bury (son domestique) m'invite à 
» me mettre à table , et il me sert la soupe. C'était 
» un vendredi. Cette soupe en maigre était une pu- 
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D rée de fèves blanches , au beurre le plus frais , et 
» un plat de ces mêmes fèves fut le premier que Bu- 
» ry me servit. Je trouvai tout cela très bon. Le plat 
» de morue qu'il m'apporta ensuite était meilleur en* 
» core. La petite pointe d'ail qui l'assaisonnait avait 
» une finesse de saveur et d'odeur qui aurait flatté le 
» goût du plus friand Gascon. Je trouvai qu'on dtnait 
» fort bien en prison. 

» Comme je me levais de table et que Bury allait 
» s'y mettre (car il y avait encore à dîner pour lui 
)) dans ce qui me restait), voilà mes deux geôliers qui 
» rentrent avec des pyramides de nouveaux plats dans 
» les mains. A l'appareil de ce service en beau linge, 
» en belle faïence , cuiller et fourchette d'argent , 
» nous reconnûmes notre méprise ; mais nous ne fl« 
» mes semblant de rien ; et lorsque nos geôliers, ayant 
» déposé tout cela , se furent retirés , Monsieur, me 
» dit Bury , voua venez de manger mon dîner; vous 
» trouverez bon qu'à mon tour je mange le votre. — ^ 
» Cela est juste, lui répondis-je. » 

Veut-on maintenant savoir en quoi consistait ce 
second dîner? Comme c'était un jour maigre , le gou* 
vemeur, par un trait de délicatesse exquise, avait 
ordonné que le philosophe fût servi en gras. On lui 
apporta donc un excellent potage , une tranche de 
bœuf succulent , une cuisse de chapon bouilli , ruis- 
selant de graisse et fondant , un petit plat d'artichauts 
frits en marinade , un d'épinards , une très belle poire 
de crésanne, du raisin frais, une bouteille de vin 
vieux de Bourgogne, le tout sans préjudice du café 
et des liqueurs. L'après-dîner, le gouverneur visita 
l'heureux prisonnier, et lui proposa un poulet pour 
son souper. 

C'est ainsi que l'on était traité à la Bastille. Je ne 
parle pas de la bibliothèque, où l'on trouvait les meil* 
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leurs jjyres ; des promenades, où Ton respirait un air 
si par, et de la partie qu'on faisait , le soir, chez le 
commandant ou chez M. le major. La Providence 
semblait avoir ménagé aux hommes de lettres cette 
aimable retraite , dans laquelle ils jouissaient d'un 
doux loisir si nécessaire à leur génie , et qu'ils cher- 
chent en vain dans le tourbillon de la société. Aussi, 
sans parler de la Henriade, que de bons ouvrages 
sont sortis de la Bastille ! 

Il m'eût été très facile d'ajouter beaucoup de noms 
bien connus à la liste des auteurs malheureux que je 
viens de citer ; mais il est temps de terminer un ta- 
bleau aussi affligeant ; je me contenterai de citer, en 
finissant, un passage extrait d'un ancien numéro du 
Mercure de France. 

<jc Ministres des rois, dit dans cet article M. Cos- 
» seph d'Ustaritz, évaluez k la rigueur le pain néces- 
Ji saire pour nourrir un homme , Teau qui doit l'a- 
» breuver, l'habit décent auquel les portes ne sont 
» pas fermées ; et avec cette somme (1 500 fr.) que 
)> vous donnerez à quelques jeunes gens, vous ferez 
» naître des hommes dont les idées éclaireront vos 
)> vues et vos desseins sur la félicité des peuples. 
» Donnez cela et ne donnez pas davantage ; refusez 
» ou retirez tout à qui fera dans ce genre une de- 
)) mande de plus. Celui qui ne trouve pas dans son 
» talent tous les biens qu'il désire , et le dédommage* 
» ment des plaisirs dont il se prive , n'a point de ta- 
» lent. Celui-là n'est fait ni pour éclairer son siècle , 
» ni pour s'illustrer lui-même. Qu'il rampe, qu'il 
» s^enrichisse et cherche sa félicité dans des jouissan* 
» ces que le plus grossier des hommes peut goûter 
» mieux que lui. » 
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Dieu, ayaat dessein de punir le monde par ses trois 
fléaux ordinaires , y envoya , il y a près de trente an- 
nées, la peste , la guerre , et Mormon pour y causer 
la famine. Il exécuta si bien les ordres du Ciel, qu'a- 
vant même qae de naître il fit mourir sa mère de faim. 
Cette pauvre femme fut tourmentée pendant sa gros- 
sesse d'une boulimie épouvantable ; mais elle avait 
beau manger, elle n'en était pas plus grasse , et son 
ventre seiid , qui grossissait à vue d'œil , en profitait, 
prenant pour lui tout ce qui était destiné & la nourri- 
tore des autres parties. Donc, Mormon devrait dire 
&vec Ergasile des Captifs de Plante : 

(i) Colnet ne pouvait manquer de parler, dans TouTrage 
l&on vient de lire, du célèbre parasite Hontmaur. Nous don- 
nons iei un cboiz des pièces composées contre ce personnage, 
et qui ont été recueillies par de Sailengre dans YHitUire de 
f^ene de Ummant^ La Haye, 1715, t Tol. pet. in-8. , d'oU 
Bons les aTona tirées. . 

L'm de itwr'ek ville, • 
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Ce squelette animé , cette larve au teint blèmc , 
Incompatible à tbùs , incommode à soi-même , 
La faim, cet animal avide et ravissant, 
Qui ne cherche qu*èi pattre , et se tue en paissant; 
Ce spectre , dont toujours Tindigence est suivie , 
M^a porté dans ses flancs et m'a donné la vie. 

Ce parasite embryon affama donc sa mère de telle 
sorte qu'il la fit enfin mourir. Le soir d'un mardi- 
gras, après avoir été en festin tout le long du jour, 
et avoir étonné de sa voracité prodigieuse toute la 
compagnie , on la vil tomber sur les plats , en disant 
d'une voix faible et languissante qu'elle mourait de 
faim. Elle ne mentait pas : car ce furent ses derniè- 
res paroles , après lesquelle on reconnut qu'elle était 
sans mouvement et sans vie ; beureuse au moins en 
ce point , d'avoir évité la rencontre du carême , son 
ennemi , qui arriva devant le point du jour. 

Les médecins furent incontinent appelés , et il ne 
faut pas demander si la tristesse fut grande par toute 
la maison , tant pour la mort de la mère ,* qu'à cause 
du péril que courait l'enfant. On la déshabillait pour 
faire l'opération ordinaire en de pareils accidents , 
quand on fut bien étonné de voir un gros garçon sor- 
tir 4e son ventre par un grand trou qu'il y faisait à 
belles dents. — Âh Dieu I ils en sont déjà au des- 
sert , s'écria-trii en s'élançant légèrement dé sa mère 
sur la table. Il n'en dit pas davantage : car il se mit 
à manger de telle sorte, que, quand il eût eu cent 
bouches , il n'en eût pas eu assez pour proférer la 
moindre parole. Il assura pourtant quelque temps 
après qu'il n'avait mordu sa mère que depuis sa mort, 
et par force , de peur d'étouffer dans un corps où la 
respiration ne portait plus d'air ; et les dernières pa- 
foies qu'elle avait tenues , par lesquelles elle ne s'é- 
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lait plaîot que de la faim , aidèrent fort à le justifier. 
D'abord il se mit à table , et ce fut pourquoi son 
père ne lui donna point d'autre nourrice qu'un cuisi- 
nier, auquel encore il donnait bien de l'exercice , la 
nature l'ayant doué , aussi bien que le crocodile , du 
mouvement de la mâchoire supérieure en bas , en 
dépit d'Aristote , afin que la pesanteur de sa tête, re- 
doublant la force et la violence des coups qu'il don- 
nait aux viandes , les lui fit broyer avec plus de faci- 
lité. 

Je me souviens que je ne vous ai point encore dit 
le nom de notre homme : il s'appelle Mormon, et est 
de bonne famille. La première chose que ses pa- 
ï^ts firent fut de l'envoyer à l'école , parce qu'un 
prêtre habitué de leur paroisse , le voyant si bien 
manger, leur avait assuré qu'il ne pouvait manquer 
de devenir bien savant, à cause, disait-il , d'un cer- 
to proverbe qui porte qn'îngenu largitor venter. 
Ce même prêtre lui voulut apprendre aussi à servir 
la messe ; mais il eut beau faire , il ne put jamais em- 
pêcher Mormon de vider la botte de Corpus et d'a- 
valer le vin des burettes. Ce n'est pas qu'avec tout 
cela ce ne fût un très gentil enfant. On ne le voyait 
point comme les autres tirer des noyaux à ses com- 
pagnons , parce qu'il les avalait tous. Il était tou- 
jours fort propre ; il ne crachait point sur sa bavette , 
^^ il ravalait toujours ses crachats , de peur de rien 
perdre ; il rongeait si bien ses ongles , qu'il n'avait 
sarde de les avoir grands; et il s'était si bien accou- 
tumé à mâcher les doigts de ses gants , à cause qu'ils 
étaient de mouton , qu'il fallait bien qu'il en eût sou- 
vent de neufs. Cela étant , je vous laisse à penser s'il 
oubliait de faire la dtnette à l'école, afin d'avoir le 
ïDoyen de dérober quelque chose du goûter de ses 
<^<^pagnons,et si, quand il avait querelle contre 
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eux , il les mordait au lieu de les battre. Toujours il 
avait quelque trou à la tête , et c'était toujours pour 
s'ôtre laissé tomber du haut de quelque escabeau où 
il était monté pour atteindre à Tarmoire au pain , ou 
pour s'être battu contre les crieurs de petits pâtés , 
en leur voulant dérober quelques uns de leurs gâ- 
teaux. Cette viande lui plaisait si fort, qu'il pensa 
môme une fois être brûlé dans un four chaud, où il 
s'était fourré pour attraper des darioles , etc. 

Mormon devint donc si savant en peu de temps , 
suivant la prédiction de l'habitué, qu'au bout de 
quinze jours on pouvait dire déjà qu'il était savant 
jusqu'aux dents , et qu'il avait mangé son bréviaire, 
ayant en effet rongé la couverture de ses heures et 
troqué le dedans contre un de ses compagnons pour 
un quignon de pain. Mais comment n'aurait-il pas 
donné ses heures pour du pain , puisqu*il hasardait 
bien ses doigts pour de la viande , et qu'il les pensa 
laisser une fois à une souricière , où ils demeurèrent 
pris et presque coupés , comme il en voulait tirer de 
petits morceaux de lard qu'on y avait mis pour ap- 
pâter des souris ! On ne manquera pas de dire que 
je ne rapporte ceci que pour faire accroire qu'iravait 
mangé le lard; mais pour vous montrer que ce'n'est 
pas mon dessein, je veux bien vous avouer qu'il 
ne le mangea pas pour ce coup, et que pour l'heure 
ses doigts lui firent bien oublier sa bouche. Croyez 
pourtant qu'elle s*en vengea bien : elle leur a tou— 
jours voulu tant de mal depuis ce temps-là , qu'il ne 
les y saurait presque porter qu^elle ne les morde : 
tant il est vrai que tout ce qui entre dans ce gouffre 
a peine d'en sortir, et que rien ne s'en peut sauver. Il 
ne médit même qu'à cause de cela , c'est-à-dire parce 
qu'il n'y a rien sur quoi elle ne veuille mordre, ni qui 
puisse éviter ses atteintes. 
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Iln^ avait pas jusqu'à la lavure des ècuelles qu'il 
8e Tft répandre avec regret, et dont il ne soupirât la 
perte par un C'est grand dommage de perdre tant 
dégraisse! Aussi Taimait-il si fort qu'étant devenu 
plus grand il mangea plus de quinze livres de chan- 
delle en moins de quinze jours, parce que son père, 
qui était un bon Gaulois , croyant qu'il l'employait à 
veiller sur ses livres , lui en donnait tant qu'il voulait. 
Néanmoins la fourbe fut enfin découverte. On lui 
ôta sa chandelle pour lui donner une lampe ; mais ce 
fut inutilement , car il trouva moyen d'en consumer 
toute l'huile à faire des rôties. 

Ce fut en ce temps que , commençant à mettre le 
nez dans les livres , il commença aussi d'avoir des 
regrets bien plus sensibles que ceux qu^l avait eus 
jusque alors pour la lavure des ècuelles. Il soupirait 
toutes les fois qu'il pensait à la louable coutume de 
ces anciens qui faisaient festin aux funérailles de leurs 
morts, et qu'il songeait que cette belle coutume était 
abolie. Il ne pouvait voir dans Plutarque les super- 
bes banquets d'Antoine et de Cléopatre , ni ceux de 
Lucullus , sans mourir de regret de n'avoir pas été de 
ce temps-là; ou de ce qu'ils n'étaient pas de celui-ci. 
•^ Ahl disait-il, notre régent a bien raison de dire 
que le monde va toujours de mal en pis. — Maudit 
siècle de fer ! s'écriait-il d'autres fois en tâchant de 
profiter de sa lecture , 

Combien es-tu contraire h cette Age dorée 
Qui coulait du vieux temps de Saturne et deRhiOt 
Où Ton dit que jamais n'entrait dans Tentretien , 
D'autre discours sinon : Tends ton assiette, tien. 

Vous ne sauriez croire l'envie qu'il portait à la 
Renommée lorsqu'il lisait qu'elle avait cent bouches/ 
et la compassion qu'il en avait quand il faisait ré- 
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flexion qu'elles n'étaient pleines que de vent. €ette 
pensée le faisait tomber dans une autre qui lui don- 
nait bien plus de déplaisir. Il se plaignait de la Na- 
ture, qui, pour nourrir deux yeux, deux oreilles, 
deux bras, deux pieds, deux mains, deux jambes, 
vingt doigts, et plus de vingt mille cheveux, ne lui 
avait donné qu'une bouche ; et qui , pour l'achever de 
peindre, lui avait fait encore un estomac percé, qu'il 
comparait, quand il se mettait sur son haut style, au 
tonneau des Danaïdes. Des secrets de la Nature il 
entrait dans ceux de son père , et se fâchait de ce 
qu'on lui faisait perdre le temps à jeûner dans des 
rCoUéges , au lieu de l'envoyer apprendre à manger 
chez quelque bon boucher, ou de lui faire garder des 
brebis, ce qu'il eût beaucoup désiré, non, comme le 
berger Lisis ou quelques anciens, pour l'amour de la 
vie champêtre, mais seulement à cause qu'il eût eu 
la consolation de se voir avec des moutons, et que 
les moutons sont bons à manger. — Est-ce que vous 
craignez de déshonorer votre famille? disait-il à son 
père sur ce sujet ; Apollon s'en est bien mêlé. Tenez, 
mon père, lisez dans mon Homère, et vous verrez qu'il 
ne croit pas pouvoir plus honorer les rois qu'en les 
appelant pasteurs. Ce n'étaient pas les seuls discours 
qu'il lui tenait. Il lui en conta bien d'autres une fois 
que le bonhomme, lui ayant vu boire un plat d^alonei- 
tes comme s'il eût avalé un verre de vin , lui dit qu'il 
croyait avoir acheté une douzaine, et non pas une 
pinte d'alouettes. -^ Houaiî mon père, lui dit-il, 
je crois que vous vous scandalisez de me voir beau- 
coup manger? Hé! ne savez-vous pas que le feu ne 
l'emporte sur tous les éléments qu'à cause qu'il dé- 
vore les autres , et que dans la nature tous les corps 
sont plus ou moins nobles selon qu'ils mangent plus 
ou moins? Les pierres, par exemple, ne sont au 
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dessous des plantes qu'à cause qu'elles ne se nour- 
nmnx point ; et les bétes ne sont au dessus des plan* 
tes, les hommes au dessus des bétes, et la plupart 
des rois au dessus des hommes , qu'à cause qu'ils se 
mangent tous les uns les autres. C'est pour cette mô- 
me raison que le lion et l'aigle sont les princes des 
animaux , et que les grenouilles n'en crurent point 
avoir que quand elles en eurent nn qui les dévorait. 
Tant y a, mon père, que le même tempérament 
qui fait les bons esprits fait aussi les bons mangeurs : 
c'est la bile qui fait les uns et les autres ; et tenez 
pour assuré que maintenant même je ne vous dis tant 
de belles chose qu'à cause que je suis à table et que 
je mange en vous parlant. Ah ! mon père , si je pou* 
Tais aussi le faire en classe, que je deviendrais savant 
en peu de temps ! car l'autre jour, à cause que j'a- 
vais seulement du pain dans ma poche , je me sou- 
viens que je fis merveille , et que je prouvai à notre 
régent que, quoi qu'en veuille dire Âristote, la mort 
n'est pas la plus terrible de toutes les choses terri- 
bles, puisque c'est la faim. 

Pour achever la vie de Mormon , il faudrait conter 
encore beaucoup de bonnes choses , par exemple : 

Gomment il quitta la philosophie pour s'adonner à 
la lecture du Banquet des sept Sages et des Propos 
de table de Plutarque , du Sympose de Platon , du 
Convive de Xénophon , des Deipnosophistes d'Ath'è- 
née, du Banquet des Lapithes de Lucien, et de quel- 
ques autres livres semblables. 

Gomment il se fit une géographie par les viandes 
qui viennent de chaque pays , à l'imitation de ceux 
qui en ont traité suivant l'histoire et par les batailles. 
Par exemple , sur le mot de chapon , il parlait du 
Mans; sur andouille, de Troye, et sur jambon, de 
Mayence. 
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Comment il allait tous les dimanches à denx oa 
trois grandWsses de suite pour avoir du pain bénit, 
et comme il appelait cela courir la messe. 

Comment il allait en pèlerinage à Gonesse et à 
Poissy^ auxquels il avait une grande dévotion. 

Comment il débesaça un religieux mendiant, 
parce que , disait-il , il entreprenait sur son métier, 
et comment il se disait mendiant séculier et de robe 
courte. 

Comment ses prières du matin et du soir étaient 
henedicite et grâces^ parce qu^il ne faisait qu'un re- 
pas , qui durait depuis le matin jusqu'au soir. 

Comment il gagna ceux qui gouvernent les princi- 
pales horloges de la ville , afin que , les faisant aller 
inégalement, il pût aller diner en plusieurs maiscms 
de suite. 

Comment souvent, après avoir dîné aux meilleures 
tables, lise déguisait en gueux pour manger encore 
de la soupe. 

Comment il s'allait promener dans la rue de la 
Huchette, et disait que c'était une allée plus agréa- 
ble que celles des Tuileries, ou du palais d'Or- 
léans, 

Comment il contrefit le dévot et alla servir les 
malades à THôtel-Dieu , et comme il fut découvert 
mangeant en un coin les plats qu'on lui avait donnés 
à porter aux malades. 
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CATALOGUE 

DES 

OEUVRES DE MONSIEUR DE MORMON 

CoMeOler do Roi , GealiUiommo de m enitiae, et Gontrtlear génértl 

des festins d« France. 

Imprimées à Paris, chez Martin Mangear, 
rue de la Bûchette, à l'Aloyau, 

Panégyriqae de la Saint-Martin et des Rois. 

Réfutation d'une pernicieuse doctrine introduite 
par un certain Comaro , Vénitien , et le jésuite Les- 
sios. 

Examen et réfutation du dire de saint François 
Xavier, Satie est. Domine, satis est* 

Démonstration physique, ou preuve que les peu- 
ples du septentrion ne sont pas plus robustes que ceux 
du midi, et ne les ont souvent vaincus qu'à cause 
qu'ils mangent davantage. 

Traité des quatre repas du jour. Leur étymologîe. 
Ensemble une recherche curieuse sur la façon de 
manger des anciens , où il est prouvé qu'ils ne man- 
geaient couchés sur des lits que pour montrer qu'il 
faut manger jour et nuit, et que qui mange dort, ou 
que le véritable repos se trouve à la table. 

Les vies des hommes illustres grecs et romains 
comparées les unes aux autres , où il est prouvé par 
le mot Pergrœcari que les Grecs l'ont toujours em- 
porté sur les Romains. 

Commentaire sur le cinquième aphorisme d'Hip- 
pocrate , où il est dit qu'il est bien plus dangereux de 
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manger peu que trop. Ensemble une sommaire ré- 
futation du passage qui porte que toute réplétion est 
mauvaise. 

Opuscule non sceptique contre cette commune fa- 
çon de parler : Les premiers morceaux nuisent aux 
derniers. 

Démonstration mathématique où Tauteur fait voir, 
par la propre expérience de son ventre , qu'il y a du 
vide dans la nature. 

De la précellenee du Benedicite sur Laus Deo. 
Invective contre celui qui trouva moyen de pren- 
dre les villes par famine, avec un éloge de M. le 
marquis de La Boulaye. 

Prière à saint Laurent pour le mal des dents. 
Apologie du père Goulu contre Balzac. 
Apothéose d*Apicius. 

Traité de toutes les marchandises dont on goûte 
avant que de les acheter. 

Manuduction à la vie parasitique , avec une expli- 
cation et apologie de ce mot. 

L'anti-py thagoricien , oii réfutation de la doctrine 
de Pythagore, qui défendait Tusage de toutes les 
viandes qui avaient eu vie. 

Commentaire sur les lois des douze tables. 
De la louable coutume introduite dans TEglise de 
manger de la chair depuis Noël jusqu'à la Chande- 
leur ; avec une très humble supplication à notre S.- 
Père de remettre la Chandeleur après Pâques. 
Le cuisinier expert. 
Le cuisinier charitable. 

Traité des bons chiens tourne-broches, aussi 
utile que ceux qu'on a fait jusqu'ici des chiens de 
chasse. Ensemble une brève et utile méthode de les 
dresser. 

Requête à M. le lieutenant civil, à ce qu'il lui 
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plaise faire défense aux cabaretiers dVoir des plats 
àoDt le fond s^élève en bosse , ce qui est une mani- 
feste tromperie. 

Autre requête à nosseigneurs du parlement, ten- 
dante à ce qu'il leur plaise faire défense au sieur Mo- 
fin, et autres faiseurs d'almanachs, de prédire la fa- 
mine, parce que cela le fait mourir de peur. 



LES AVIS 

MONSIEUR DE MORMON 

Qui sont : 

Avis aux minimes et autres religieux de contre- 
faire souvent les malades pour avoir lieu d'être en 
rinûrmerie , et manger de la chair. 

Avis aux médecins de donner dispense de faire le 
carême à tous ceux qui la leur demanderont , et avis 
à tout le monde de manger de la chair sans la de- 
mander. 

Avis aux cordeliers et tous moines mendiants ou 
autres de ne manquer jamais d^exciter, à la fin de 
leurs sermons , Tassistance à la charité. 

Avis aux gens riches et opulents de tenir toujours 
bonne table , et de nourrir plutôt des hommes que 
des chiens. 

Avis à messieurs du Parlement de prendre le nom 
de cénateursy où il est montré que les Romains n'ont 
triomphé que par le mérite de ceux qui ont porté ce 
nom. 
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Avis à ceux qui font des marchés de n^oublier ja« 
mais le pot devin. 

Avis aux gens de confrérie de n^oublier pas à faire 
festin après la messe. 

Avis aux curés de se trouver toujours aux noces et 
baptêmes. 

Avis à ceux à qui Ton présente quelque chose de ne 
choisir jamais, de peur d^ôtre obligés par civilité de 
prendre le pire. 

Avis aux capucins et autres moines , honnis les 
chartreux , de dtner hors de leurs couvents le plus 
souvent qu'ils pourront, pour ce qu'aussi bien que 
les vielleurs ils ne trouvent point de pire maison que 
la leur. 

Avis aux traiteurs de mettre dindons pour faisans 
et petits cochons pour agneaux , pour ce que chacun 
y fera son profit : le traiteur pour ce qu'il lui en coû- 
tera moins, et le traité pour ce qu'il en aura plus à 
manger. 

Avis aux laquais de changer souvent les assiettes 
des niais qui se les laissent emporter par civilité ; et 
surtout de bien prendre leur temps que leur assiette 
soit bien chargée. 



PROBLÈMES 

DE 

MONSIEUR DE MORMON, 

ON DEMANDE ! 

S* il faut prendre médecine, ou non? 

Oui , pour ce que c'est avaler. 
Non, pour ce qu^elle vide l'estomac. 
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S*il faut curer ses dents, ou non ? 

Ool, pour les empêcher de pourrir. 
Non, pour ce que c^est s'ôter quelque chose de la 
i)oache. 

S'il faut mâcher, ou non? 

Oui , pour ce que c^est jouir plus long-temps du 
plaisir de manger. 

Non , pour ce que c^est toujours perdre quelques 
autres morceaux qu^on mangerait bien cependant. 

' S* U faut se marier^ ou non ? 

Oui , pour ce qu'on fait festin. 
Non , pour ce que c'est prendre une femme qui 
mange tout le reste de sa vie la moitié du dtner. 

S'il vaut mieux avoir une langue que de n'en avoir 

point ^ 

Oui , pour ce que la langue sert à demander à boire 
et à manger. 

Non , pour ce qu^elIe emplit la bouche et fait per«- 
dre le temps à parler à table. 

S'il faut faire des sauces, ou non ? 

Oui , pour ce que cela donne bon goût aux viandes. 
Non , pour ce que cela ne sert qu*à faire manger 
aux autres ce qu'on mangerait bien sans sauce. 

Lequel vaut mieux de danser, ou de chanter? 
Il vaut mieux manger. 
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Lequel vaut mieux de dîner, ou de souper? 

Ni Fun ni Tautre : car il ne faut faire qu'un repas, 
mais qui dure tout le long du jour. 



APOPHTÈHGMES 

DE 

MONSIEUR DE MORMON. 

Il disait qu'un œuf valait mieux qu'une prune; une 
griye, que tous deux ; un pigeon, que tous trois; un 
poulet , que tous quatre ; un chapon , que tous cinq , 
et ainsi à proportion. 

Un jour qu'il avait bien soif et qu'on ne trouva 
point d autre vaisseau pour lui donner à boire qu'un 
seau plein devin, il le tira tout d'une haleine, etnc' 
gant se unquam jucundius bibisse, faisant allusion 
à ce roi qui dit la môme chose , contraint de boire 
dads le creux de sa main , faute d'autre vase. 

Gomme on parlait un jour d'une grande mortalité: 
— Tant mieux , s'écria-t-il , plus de morts , moins 
de mangeurs, ne reconnaissant point d'autres en- 
nemlSé 

Allant un jour dîner chez un évêque : — Pastaris 
est pascere, lui dit-il; monseigneur, je viens diner 
avec vous. 

À up qui lui disait un jour qu'il avait les yeux plus 
grands que la panse : — Non pas , répondit-il, quand 
j'en aurais cent. 



.»"- 
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Il disait que Pâques et Noël sont les deux meil- 
leurs jours de rannëe : Pâques à cause qu'il est le 
plus éloigné du carême , et Noël parce qu'on y dé- 
jcooe dès minuit. 

Il disait qu'il est de la majesté d'un roi de dtner à 
toutes ses tables. 

Il comparait les courtisans aux plats qu'un maî- 
tre d'hôtel met sur la table , dont les uns sont tantôt 
les premiers et tantôt les derniers , et puis sont tous 
confondus quand on vient à laver les écuelles. 

II appelait les rots des propos de table. 

Â un qui lui reprochait qu'il mangeait autant que 
deux , il répondit que c'était, à Sparte, la marque des 
rois. 

À un qui lui demanda ce qu'il fallait faire pour se 
bien porter : — Trois choses , répondit-il : bien man- 
ger, bien manger, et encore bien manger. 

A un qui lui dit un jour en mangeant du potage 
qu'Use brûlait, il repartit : — Oui, mais je mange. 

Une fois qu'on lui reprochait qu'il n'avait pas dit 
denedicite : — J'ai tort, répondit-il , il le faut dire ; 
""t là- dessus il fit rapporter toutes les viandes pour re- 
commencer à diner*. . 

Gomme on lui disait une fois qu'il se fallait tenir à 
table sans se remuer et sans prendre autre chose que 
ce.qui est devant soi, il répondit que, si les Espa- 
.mols n^eussent jamais voyagé, ils n'auraient pas ga- 
gné l'or des Indes.. 

Il disait que pour faire que les jours d'hiver fussent 
anssi grands que cciix d'été il ne faut que jeûner jus- 
ni'au soir. 

Gomme on lui demandait pourquoi il cherchait 
tinsî les festins,. il repartit que c'était parce que les 
îestins ne le cherchaient pas , et il ajouta que nos 
pères avaient appelé leurs festins du mot latin festi" 
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nare^ pour montrer qu'il se faut toujours hâter d^ 
aller^ 

Un jour que son confesseur lui remontrait que les 
saints avaient eu bien de la peine à aller en paradis 
en jeûnant : — Je crois bien , dit-il ^ il y a bien loin, 
pour y aller sans manger ! 

Une autre fois qu'il était bien malade , et qu'on 
pensait qu'il dût mourir, comme on lui faisait répri- 
mande sur ce qu'il buvait trop pour un homme qui 
devait bientôt aller en l'autre monde, il répondit que 
c'était pour faire jambes de vin. 



«M 



EPIGRAMMES. 

Que l'enfance fait bien connaître 

Ce qu'au bout d'un temps on doit être ! 

Pour étrenne au petit Gomor 

On fit présent d'une saucisse. 

Il n'en avait point vu encor, 

Tant il était jeune et novice. 

On la lui met dessus le gril ; 

Mais aussitôt s'écria-t-il : 

Maman, maman , elle appétisse! 

O merveille en cet ftge-là ! 

Il la prend malgré sa nourrice , 

Et toute chaude l'avala. 



Gomor serait bien amoureux ; 
Pourquoi non? il est fort et roide , 
Et son œil tout brillant de feux 
Montre qu'il n'a i'échine froide. 
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Il fi*esl point amoureux pourtant : 

Craint-il d'être chagrin et blême? 
Je Tai vu passer maint earéme 
Qull était et frais et content; 
Et puis quand il fait des ouvrages 
De deux ou trois petites pages. 
Il faut bien qu'il ait d'autres soins. 
Ah ! je vois bien ce qu'il redoute : 
C'est qu^il aime à manger, sans doute, 
Et qu'un amoureux mange moins» 



Gomor n*est point assurément 
Un homme contraire à nature ; 
Tous ceux qui disent autrement 
N*en parlent que par conjecture^ 
L'hiver, qu'il fait grande froidure, 
Il aime à manger chaudement ; 
Et l'été , tant que le chaud dure , 
Il aime k boire fraîchement. 



De tous eeux qui sont à la table 
Goiiior est des chiens mieux aimé; 
Non pas qu'étant moins afEamé 
Il leur paraisse plus traitable : 
Quand il voit quelque chien à Jeun ^ 
Bien loin do lui faire caresse , 
Il le chasse comme importun ; 
Mais c'est que Gomor a l'adresse 
De faire plus d'os que pas un. 
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Par dessus les plus raffinés 
Gomor d^avoir bon nez se vante : 
Il n'est cuisine qu'il n'évente. 
N'est-ce pas qu'il a fort bon nez? 



Gomor n'^est point un importun , 
Comme a dit faussement de lui toute la ville 

Quand >1 va manger chez quelqu'un ^ 
Il va seul , et jamais n'a de bouche inutile. 



Cher Philidor, je ne sais pas 
En quel quartier Gomor demeure , 
Mais je le rencontre à toute heure, 
Hormis à llieure du repas. 



Gomor en un fameux repas 

Avait perdrix en poche mise , 

Qu'à son logis entre deux plats 

Il met comme en lieu de franchise , 

Lorsqu'un chat, le mattre des chats , 

Bien et beau vous le dévalise. 

Gomor aussitôt s'en avisé , 

Et ce fut assez piteux cas : 
11 est outré de faim , et de sa perdrix prise. 
Que fait donc le pauvre homme? ^ rage ! ô gourman- 

Qui le sait , si je ne le dis? [dise ! 

Et qui le pourra croire , encore que le dise ? 
Il dévore le chat pour manger la perdrix. ' ^ 



Alors qu'au milieu de son tour 
Le soleil nous donne un plein jour. 
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Il défând qae riea ne soit sombre ; 
Gomor dément ce que je dis : 
Car chacun sait que c^est une ombre 
Qui psra!i toujours à midi. 



Gomor, ce goinfre remarquable, 
Sou des viandes, et non las, 
Un jour, après un grand repa», 
Se laissa tomber sous la table. 
Lors dit un ami charitable : 
Messieurs , ne vous étonnez pas , 
Cest quHl seniqu*on dtne là->bas. 



Gomor, la gloire des pédants , 

Est, ditron, savant jusqu*aux dents. 

Cela serait-il véritable ? 
Il est toujours à table, ou peu souvent ailleurs, 
Et même, à ce qu'on dit, des livres les meilleurs 

Il n'en voit jamais que la table« 



Quand Gomor atteste une chose : 
S'il n*est vrai ce que je propose , 
Ce morceau me puisse étrangler ! 
Dit-il, et prend pour l'avaler 
Le meilleur morceau de la table, 
Gomor, ne jure^ plus, on vous tient Téritable. 



Gomor étant à table avec certains pédants 
Qui criaient et prêchaient trop haut sur la vendange « 
Lui qui ne songe alors qu'à ce que font ses dents : 
Paix là! paix là! dit-il, on ne sait ce qu^on mange t 
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On parlait à Gomor des fléaux de la terre : 
De la faim , de la soif, de la mort , de la guerre ; 
Quand ce goinfire répond d*un sens froid et remis : 
Pour tous les autres maux , que Dieuies ex|ermine ; 

Mais pour la soif et la famine, 

Ce sont de plaisants ennemis. 



Gomor, qui n'a point le teint blême, 
Jure qu'il jeûQe le carême. 
Quant à moi , je crois ce quil dit > 
Pour le moins s'il est véritable 
Qu'on jeûne lorsqu'on sort de table 
Demeurant sur son appétit. 



Gomor,. pour n'avoir le teint blême «. 
Ne jeûne qu'un jour en carême; 
Et , qu'on ne s'en étonne pas , 
C'est le lendemain des jours gras. 



Gomor n'est point un hypocrite 
Qui montre ce qu'il fait de bien : 
Il en a tant phis de mérite. 
Car lorsqu'il jeûne on n'en voit rien. 



J'q>prends de Gomor aujourd'hui 
Un trait d^humilité qui n'a point de seconde : 
Ou ne l'a jamais vu jeûner devant le monde , 

Car il ne jeûne que chez lui. 
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Quoi! metaire/etqu^ontn'altaquài .. 
Par des iîyures à douzaine ! 
Gomment veux-tu quMl répliquAt? 
Il a toujours la bouche pleine. 



Gomor, j*ai dessein de te suivre ; 

Et juge qu^il n'est rien de tel : 
Boire bien , manger bien , c^est le moyen de vivre , 
Puisque même par là tu te rends immortel. 



Gomor aime nappe mise , 
Et plus encor le couvert , 
Et porte pour sa devise : 
Qui me dessert me dessert* 



On dit que Gomor le pédant , 
Des dévises surintendant , 
Devenu superbe et farouche. 
Le porte plus haut qu'il ne faut. 
Je n'ai rien vu de ce défaut: 
Il ne le porte qu'à sa bouché ; 
Pour lui cela n'est pas trop haut. 



Fuyons aujourd'hui la satire , 
La bonne fête nous l'enjoint : 
Parlons de Gomor sans médire , 
C'est-à-dire n'en parlons point. 



On disait à Gomor, le voyant hydropique , 
: Qu'il était aussi gros qu'un muid ; 
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A quoi ce bon buveur réplique : 
Que ne suis-je plein comme lui ! 



Gomor, non pour avoir trop lu ^ 
Mais plutôt pour avoir trop bu > 
Eut enfin fort mal à la vue. 
Lorsque lui dit le médecin : 
Il faut que tous quittiez le vin y 
Car c^est un venin qui vous tue. 
Que si vous voulez faire mieux 
Vous en pouvez laver vos yeux 
î^our ôter cette ardeur extrême. 
Alors Gomor lui repartit : 
Mais si feu buvais tant que des yeux il sorttt , 
Monsieur, serait-ce pas de même? 



Gomor eut esprit et mémoire ; 
Mais, pour trop manger et trop boire ^ 
En enfance il est retourné. 
Parler contre lui, c'est folie: 
Ce qu'il fait lui-même, ilToublie^ 
Et souvent dtne avant dtné. 



Gomor approchant du passage 
Où souvent Thomme le plus sage 
Demeure interdit et confus , 
S'écriait d'un piteux langage : 
Hélas ! ne mangerai-je plus ! 



Gomor déjà tout prêt d'entrer au monumenl 
N'eut point peur de la m^rt ni- de sa main fatale; 
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Ij ne redouta sealement 
Que la faim ei la soif du malheureux Tantale. 



Un jour le grand Gomor, cet ennemi de Teau , 
Comme on parlait des maux qui suivent le tombeau 
Je ne craindrais, dit*il, ni Thorreur infernale , 
Ni tout ce que là>ba:s on peut faire endurer; 
Hélas! je ne craindrais que les eaux de Tantale , 
Bien qu'il me fût permis de m'y désaltérer. 



Gomor, à ce que dit Thistoire, 
Prêt à mourir se mit à boires 
Et resta comme enseveli 
Dès ce monde au fleuve d'oubli; 
Enfin, tel qu'un autre Ëpicure, 
S'enivra de cette liqueur. 
Sans laquelle, je vous le jure, 
Le Styx lui faisait mal au coeur. 



MÉTAMORPHOSE 

GOMOR EN MARMITE. 

Enfin, depuis six mois, les excès de la table 
Avaient Mi de Gomor un spectre épouvantable ; 
Son visage tout hâve et ses yeux tout ardents 
Montraient assez quels maux le gênaient au dedans : 
Une bydropique soif jointe à sa faim canine 
L'obligeait désormais à garder la cuisine* 
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Mais en vain il bavait , mais il mangeait en vain, 
Rien ne pouvait chasser ni sa soif ni sa faim. 
Tout son corps demeurait sans prendre nourriture; 
Ses bras étaient deux os dénués de cbamnre , 
Et chacun de ses pieds, par un effet nouveau « 
Paraissait aussi sec et menu qu\in fuseau ; 
Son ventre seulement, en cet état funeste , 
Croissant de jour en jour engloutissait. le reste ; 
Enfin une humeur acre en son foie altéré, 
Allait le menaçant d'un trépas assuré , 
D'un trépas dont déjà ce corps demi-squelette 
Entendait la sentence assis sur la sellette. 
Courbé sur un bâton qui lui servait d'appui 
Contre l'odeur du pot qui l'entratnait à lui. 
Il causait toutefois , et sa langue hardie 
De son esprit aussi marquait la maladie : 
Car, si le corps était trop sec et boursoufHé , 
L'esprit était aussi trop sec et trop enilé. 
Il le témoigna bien , ce goinfre tout hectique. 
Lorsqu'il tint ce discours si plein de rhétorique , 
Devant un jeune gars qui devint , ce dit-on , 
De cuistre assez savant, très savant marmiton : 
« Autrefois Prométhée , ayant à donner l'être 
A l'homme , l'abrégé de tout ce qu'on voit nattre , 
De tous les animaux quelque chose emprunta , 
Et la faim d'une louve en notre sein planta ; 
En quoi certes lui-même il se prit pour modèle. 
Lui-même étant rongé d'une faim étemelle : 
C'est pourquoi l'on feignit qu'un affamé vautour 
Rongeait ses intestins et de nuit et de jour. 
Non pour le feu du ciel qu'il vola, comme on pense, 
Mais pour ce feu du ciel qu'il eut à sa naissance t 
Car ce premier mortel fut du ciel tant aimé. 
Que de la main des dieux il fut lui seul formé. 
Contre ces maux, pareils aux maux de Prométhée, 
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La cuisine jadis fut fort bien inYentëe ; 
Et c'est une plus noble et plus juste action 
De travailler soi-même à sa protection 
Que non pas de songer seulement à défaire 
Lliomme que la nature avait fitit notre frère. 
De là vient que Ton dit que tous ces grands héros 
Etaient de grands dîneurs et grands videurs de pots, 
Et donnaient mieux encore et d'estoc et de taille 
Au milieu d'un rçpas qu'au fort d'une bataille. 
De là vient qu'ils savaient, avec les mêmes doigts, 
Ecurer la marmite et fourbir le hamois : 
Marmite qui du ciel a pris sa forme ronde , 
Sous qui, comme sous lui, la flamme est vagabonde, 
— Cette flamme X embrasse et ne V embrase pas, — 
Marmite dont enfin un guerrier fera cas. 
Aussi , comme on a dit , il n'est pas moins louable 
De rendra une cuisine aux amis agréable , 
Que de faire qu*un camp remplisse de terreur 
Ceux contre qui Bellone émeut notre fureur. 
En effet la cuisine a quelque ombre de guerre ; 
Mais Tune nous relève et l'autre nous atterre. 
De gentils marmitons lui servent de goujats , 
Elle a pour morions et les pots et les plats , 
La broche est son épée , et d'une lèchefrite 
Elle fait son bouclier ; ces gros ventres d'élite , 
Ce sont ses bastions, et, pour tout dire en peu, ' 
Comme Mars elle emploie et le fèr et le feu , 
Mais pour nous réparer, non pas pour nous détruire ; 
Pour vaincre un ennemi qui ne cesse de nuire ^ 
Cet ennemi secret, et ce monstre obstiné , 
Qui campe au sein de l'homme aussitôt qu'il est nô. 
Elle sert même à Mars , et remplit de courage 
Tous ceux qu'elle remplit , et leur fait faire rage. 
C'est la soupe , dit*on , qui fait le bon soudard , 
£t sou4ari même sonne ainsi que sou de lard. 
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Et non pas seulement la cuisine et la graisse 
Inspirent dans nos corps la force et l'allégresse ; 
Elles rendent de plus la première vigueur 
A Tesprit que le jeûne avait mis en langueur. 
Dans Homère , jamais le valeureux Achille 
Ne va bien à Tassant , et ne bat bien la ville ^ 
Qu*auparavanl le poète, en quelque grand feistin. 
Chez un de ses amis n^eût fait la Saint-Martin : 
Autrement eût-il eu le savoir ni Tandace 
D*échauffer un Achille et le voir face à face? 
Il faut, pour faire bien , avoir dit Evohé. 
Le brave Horace est soûl alors quHi chante Ohé. 
Et d^où penseriez-vous que vient le nom à^Ovide ?. 
G^est ainsi justement que qui dirait os vide^ 
Par certaine antiphrase , et pour nous faire voir 
QuejBur la bonne chère il fondait son savoir. 
Il n'en fut pas ainsi du bonhomme Virgile ^ 
A qui le mardi-gras semblait une vigile : 
Quel festin fait-il faire au fils de son héros? 
J'en ïti rougi cent fois : il ronge jusqu'aux os ; 
Il lui fait ramasser jusqu'à la moindre miette , 
Et môme , chose étrange 1 avaler son assiette. 
Et ces pauvres Troyens , qui n'ont bu que de l'eau^ 
Gomment les traite«t-il? A chaque grand vaisseau, 
Il fait qu'on leur envoie un cerf pour tout potage , 
Mais un cerf par hasard trouvé sur le rivage ; 
Encore l'on ne sait comment on le trouva , 
Gar l'Afrique , dit-on , jamais n'en éleva. 
Mais passe pour cela, si ce mélancolique 
N'eût fait d'une Didon une veuve impudique 
{Elle qui mieux aima mourir de son couteau 
Que d'un second hymen rallumer le flambeau). 
Impudique , pour qui ? Pour ce coureur d'Ënée , 
Dont en moins de six jours elle est abandonnée , 
Jupiter conseillant lui-même un si beau tour. 
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Par ce voleur parfait, ce courratler ffamour, 
Ce Mercure qui , loin d*aller droit à Garthage, 
Afin de s'acquitter d'un important message , 
Comme un jeune fripon qu'on voit aussitôt las , 
S'amuse, et reprend vent dessus le mont Atlas. 
De semblables erreurs est si farci son livre , 
Que je ne sais comment son nom a tant pu vivre ; 
Entr'autres celle-ci , qui vient de mon esprit , 
Et que j'ai bien notée en mon vieux manuscrit , 
M'a semblé de tout temps digne d'être bernée : 
C'est le beau changement des navires d'Ênée. 
Grande métamorphose , et non vue autrefois ! 
De$ femmes se tirer d'une pièce de bois ! 
Des ouvrages de Tart fournir à la nature 
Des nymphes dont la forme est si belle et si pure ! 
Après un changement par lui si mal trouvé 
Ob peut sans imposer dire quHl a rêvé. 
bonne chère donc , de quels mots assez dignes 
Se peut-on revancherde tes faveurs insignes? 
Par toi tout est facile , et par toi tout nous rit , 
Tu nous donnes le ventre , et le ventre l'esprit. 
Aussi quiconque est pris de ton amour divine , 
"N'a plus rien désormais qu'à hanter la cuisine : 
Cuisine , l'arsenal du salut des mortels , 
Cuisine où pour encens , comme sur les autels , 
Fume devers le ciel une vapeur épaisse , 
Dont les dieux vont humant la plus subtile graisse ; 
Cuisine enfin qui même aux sciences prend part : 
De la géométrie elle sait Tordre et l'art ; 
Elle dispense tout d'une main mesurée ; 
Elle sait ce qui natt dedans chaque contrée , 
Connaît les qualités et du froid et du chaud , 
Celles de la lailue avecques l'artichaud ; 
Sait la propriété de la moindre racine , 
Même n'ignore pas jusqu'à la médecine ; 
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Ce qu^on doit prendre au soir, ce qu'on doit prendre 
Selon le naturel et le goût de chacun. [à jeun. 

Mais que ne fait du vin la divine puissance : 
Ainsi que la cuisine il donne la vaillance ; 
Ainsi que la cuisine il prend pari au combat ^ 
Mais où par son ami le bon ami s^abat , 
Où pour rondacbe on tient la tasse ronde et pleine , 
Où Ton cheoit sous la table , et non dessus la plaine. 
Où Ton ne connaît point d'autres mortalités 
Que celles qui se font à force de santés. 
Le combat de Bacchus en délices abonde. 
Et lui seul en buvant a conquis tout le monde : 
Aussi dés qu'il parait chacun en veut t&ter. 
On s'attaque, on se choque, on ne peut s'arrêter* 
Mais ce n'est pas assez déclarer sa puissance : 
Ainsi que la cuisine il donne la science. 
La vérité n'est point dans un puits ni dans l'eau ; 
C'est dans le vin qu'elle est , c'est au fond d'un ton*- 
Le vin, faisant causer, instruit en rhétorique ; [neau. 
En fusant des raisons, on apprend la logique ; 
On ne peut sans le vin mettre à cheval un vers; 
Le vin montre en plein jour cent mille astres divers, 
Gomme on voit en plein jour, sans lunettes d'appro- 

[ches, 
Llioroscope des plats, et l'ascendant des broches.» 

A temps Gomor se tut pour prendre du repos; 
Les broches et les plats furent ses derniers mots* 
Mercure , le patron de la vraie éloquence , 
Ne pouvant plus long-temps souffrir son impudence. 
Raccourcit ses deux pieds ; de ce b&ton aussi 
Qu'il tenait en sa main fait un pied raccourci; 
Après, sur ces trois pieds il rendurcit son ventre ; 
Fait qu'avec l'estomac toute sa tète y rentre ; 
Ses deux bras, attachés au cou comme jadis. 
Sur le ventre tombant , sont en anse arrondis ; 
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Le collet du pourpoint s'élargit en grand cercle ; 
Son chapeau de docteur s'aplatit en couvercle , 
Son chapeau , qui lui sert ainsi qu'auparavant f 
Et qui , comme il couvrait une tête à Tévent , 
Désormais sert encore à couvrir la fumée 
Qui 8*eihale de l'eau , qu'il n'a jamais aimée ; 
Son ventre, au lieu de vin, reste toujours plein d'eau « 
Où cuisent sa poitrine et sa tête de veau ; 
Enfin par la vengeance et justice divine , 
De Gomor il devient marmite de cuisine ; 
Pour ravoir tant louée , et pour être si vain 
Que d'oser censurer un poète plus qu'humain : 
Car, ainsi qu'il bl&ma cette métamorphose , 
Qui fait d'une navire une si noble chose , 
D'un homme qu'il était , Gomor fut transformé 
En ce vil instrument qu'il avait trop aimé. 



LE TESTAMENT 

GOULU. 

Goulu mourant par faute de manger, 
Maître Glémetit lui dit, prenant sa main: 
Le mal empire, et grand est le danger 
Si pain n'avez. Las ! je n'ai point de pain , 
Répond Goulu. Vous mourrez donc de faim, 
Car Hypocras , prince de nos écoles , 
En ses records tient cela pour certain. - 
Lors en pleurant Goulu dit ces paroles : 

Je vois bien que né puis guérir, 
Dont il me fâche durement. . . 
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Physicietis me font mourir 
Par breuvage et par lavement. 
Las! j*enai pris si largement 
Que j*en ai gâté mes affaires. 
Adieu vous dis, maître Clément : 
Bran de vous et de voa clystères. 

Mon testament écrire me convient, 
Ains que descendre au manoir Proserpine; 
Je vais auJieu d'oànulli ne revient : 
Car mort me mord et famine me mine. 
Mon maigre corps je. laisse à la vermine : 
Elle en pourra jeûner les v^dredis ; 
Pour mon esprit , qu*il aille à la cuisine : 
Car ^c'était là qu'était son paradis. 

Je donne au gueux qui court au cours 
Dans un petit panier clisse 
Mon bidet , qui fait mille tours , 
£t pour Paris est bien dressé ; 
Il va sans bride et déchaussé ; 
Vieille natte est sa nourriture. 
Un Requiescat mj}ace[ 
Lui serait fort bonne aventure. 

Hé! le pauvret, quand midi s'approchait, 
Qu'il a souffert de coups sans se fâcher l 
Car le çhétif souventes fois clochait , 
Et pour moi seul s'efforçait de marcher* 
Plus ne voudra se laisser affourcher, 
Ce Bucéphal dont je fus l'Alexandre. 
S'il ne le veut, qu'on le fasse écorcher, 
Et puis sa peau dessus ma tombe étendre. 

Le drap qui la nuit me couvrait 
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Qaand mon cheval se reposait ; 
Où souvent mon valet ouvrait, 
Qui maintes pièces y cousait t 
Autrefois neuf tant me plaisait t 
Et tout vieux m^est si nécessaire , 
Que j^ordonne , s*il y duisait , 
Qu'on m'en fasse un drap mortuaire. 

le donne et lègue à Clopin , mon valet , 
Quoiqu'il ne m'ait de tout point décrotté , 
Mon vieux mouchoir et mon large collet ; 
Chemise non , ce n'est ma volonté. 
Or, si Clopin dit que c'est chicheté , 
Je lui réponds que bien fort il s'abuse : 
Qu'onques au dos chemise n'ai porté. 
A votre avis n'est-ce pas bonne exeuse ? 

Item il aura mon chapeau , 

Qui nuit ni jour ne m'a quitté 

Depuis qu'étais sous le drapeau 

D'Ignace et sa société. 

Ce chapeau peut être porté , 

Pourvu que de son bord l'on coupe , 

Si sMidum : car l'humidité 

Le rend ivre comme une soupe. 

Mais s'il voulait en faire un parasol , 
Point ne faudrait de son grand bord rogner. 
Il le vendrait du moins cinq fois un sol, 
Pourvu qu'il sût surfaire ou barguigner. 
Sur mon collet, moult propre à se peigner^ 
Collet cachant le dos et la fourcelle , 
Le bon Clopin peut encore gagner 
En le vendant pour peignoir à dentelle. 
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Au plus pauvre des écoliers, 
Afin qu'il se puisse chausser, 
Je laisse mes deux vieux souliers : 
Aussi bien m^allaient-ils laisser* 
Ils sont, par trop rapetasser. 
Gomme Argo, la vieille nacelle, 
Qu'on fit tant de fois rapiécer. 
Qu'on ne sût plus si c'était elle. 

Ma sotane est pour maître Aliboron : 
Car la sotane à sol àne appartient. 
Tant eut de coups d'épingle et d'éperon. 
Que je ne sais comme elle se soutient. 
Fil noir et blanc les morceaux en retient « 
Et entretient en amitié parfaite : 
Car cet habit plus de pièces contient 
Qu'un capucin n'en coud à sa jaquette. 

Pour Janotus , mon vieil ami , 
Sera mon gentil braquemart ; 
Puis encor Theca calami, 
Qu'indoctes nomment Calemart. 
Dedans. n'a plumes ni plumart, 
Mais brochette et fine lardoire; 
Le cornet en est plein de lard : 
C'est une joyeuse écritoire. 

Maître Martin aura mon grand manteau , 
Que mante à eau j^étymologisais. 
C'est bien raison qu'il ait part au gâteau : 
Car dessus tous grandement le prisais. 
Je donne encor mon coutelet pergois 
A dame Alix , reine des mamelues , 
En la payant de ce que je lui dois 
Pour deux litrons de châtaignes boulues. 
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Pour mes écrits in uirofue^ 

Un quidam les a blasonncz , 

Et par glose s'en est moqué ; 

Mais, pour lui faire un pied de nez , 
Aux balles je les ai donnés ; 
Où ma prose , qu'il a bernée , 
Et mes vers , seront couronnés 
D'épinards verts tonte Tannée. 

Bien aimeraient poursuivants d'Apollon , 
Qu'à chacun d'eux je disse en mourant : Tien ! 
Hélas! ils m'ont joué comme un ballon ; 
Ils m*ont banni de chez les gens de bien ; 
Ils m'ont traité comme on fait un vieux chien ; 
Us m'ont chassé partout des bonnes tables : 
Pour m'en venger je ne leur donne rien , 
Mais je les donne à tous les mille diables! 



ephaphes. 



Ici bout qui durant sa vie 
De se remplir eut tant d'envie ; 
Passant t son destin est si fort 
Qu'on le remplit même en sa mort. 



Toi qui vois qu'on remplit cette marmite d*eau« 
I^'on ivrogne parfait le corps et le tombeau ^ 
I^ Ciel ici te donne une leçon bien ample ; 
Teft jours, comme les siens, doivent prendre leur 
Apprends donc par ce bel exemple [fin : 

Que l'on met tôt ou tard de l'eau dedans son vin. 



Vân de mur w viOe. 
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Ici gtt qui pouvait viyre bien davantage; 
Mais la mort , dédaignant de mesurer son âge , 

Compta combien il avait bu , 

Et crutqu^il avait trop vécu. 



Ci gtt qui ne mangea ni but 
Qu'une seule fois en sa vie ; 
merveille digne d'envie ! 
Gomor but et mangea tout le temps qu'il vécut. 



SALMIS DE VERS ET DE PROSE. 



SALMIS 



VERS ET DE PROSE. 



Un jeune enfant « au milieu d^un ^aad repas, 
n^ayant plus d'appétit, se mit à pleurer. On lui de- 
manda la cause de ses larmes. Je ne puis plus man- 
ger, répondit-il. — Eh bien , mettez dans vos po- 
dies, lui dit tout bas son voisin. — Elles sont plei- 
nes, répliqua Tenfant avec une naïveté charmante.' 



Le procureur d'une abbaye de chanoines réguliers 
avait coutume de s'exprimer de la manière suivante : 

« Il y a trop de vin dans ce monde pour dire la 
9 messe ; il n'y en a point assez pour édre tourner 
» les moulins : donc il faut boire. » 



Une petite fille de huit à neuf ans entendait un 
jour son père , bon gastronome , disserter avec ses 
amis sur les espèces différentes de jouissances que 
procurent la gourmandise et la friandise. Pour moi. 
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dit renfant,/c préfère la fritmàUe, parce que Von 
a encore faim après. 



CHANSON A MANGER. 

Air : AussiUt fue la InmUre* 

Aussitôt que la lumière 
Vient éclairer mon chevet, 
Je commence ma carrière 
Par visiter mon buffet. 
A chaque mets que je touche , 
Je me crois Tégal des dieux , 
Et ceux qu^épargne ma bouche 
Sont dévorés par mes yeux. 

Boire est un plaisir trop fade 
Pour Tami de la gatté : 
On boit lorsqu*on est malade , 
On mange en bonne santé. 
Quand mon délire m'entraîne , 
Je me peins la Volupté 
Assise , la bouche pleine « 
Sur les débris d^un pâté. 

A quatre heures, lorsque j'entre 
Chez le traiteur du quartier, 
Je veux que toujours mon ventre 
Se présente le premier. 
Un jour, les mets qu'on m'apporte 
Sauront si bien l'arrondir. 
Qu'à moins d'élargir la porte , 
Je ne pourrai plus sortir. 
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Un cuisinier, quand je dtne , 
Me semble un être divin , 
Qui du fond de sa cuisine 
Gouverne le genre humain. 
Qu'ici-bas on le contemple 
Gomme un ministre du ciel , 
Gar sa cuisine est un temple 
Dont les fourneaux sont Tautel. 



L, sans plus de commentaires, 
Amis, ne savons-nous pas 
Que les noces de nos pères 
Finirent par un repas? 
Qu'on vit une nuit profonde 
Bientôt les envelopper. 
Et que nous vînmes au monde 
A la suite du souper? 

Je veux que la mort me frappe 
Au milieu d'un grand repas ; 
Qu'on m'enterre sous la nappe 
Entre quatre larges plats ; 
Et que sur ma tombe on mette 
Gette courte inscription : 
<i Gi gtt le premier poète 
» Mort d'une indigestion. » 

Desaugiers. 



La digestion est TafTaire de l'estomac ; et les indi- 
gestions sont celle des médecins. 
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Un vrai gourmand aime tout autant fiiîre diète que 
d'être obligé de manger précipitamment un bon 
dtner. 



Le fromage est le biseuit des ivrognes et des gour* 
mands. 



C'est insuher un mattre de maison que de laisser 
des morceaux sur son assiette ou du vin dans son 
verre. 



Le vin du cru , un dtner d*ami et de la musique 
d*amateurs, sont trois choses également à craindre. 



CHANSON A MANGER. 

Quand j*ai bien faim et que je mange 
Et que j'ai bien de quoi choisir. 
Je ressens autant de plaisir 
Qu'en grattant ce qui me démange» 
Cher ami , tu m'y fais songer, 
Chacun fait des chansons à boire , 
Et moi qui n'ai plus rien de bon que la m&choire , 
Je n'en veux faire qu'à manger. 

Quand on se gorge d'un potage 
Succulent comme un consommé, 
Si notre corps en est charmé , 
Notre ftme l'est bien davantage; 
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Aussi Satan , fameux glouton , 
Pour tromper la femme première, 
N'alla pas lui montrer du vin ou de la bière, 
Mais de quoi branler le menton. 

Quatre fois l'homme de courage 
En un jour peut manger son saoul ; 
Le trop boire peut faire un fou 
De la personne la plus sage. 
A-t-on vidé mille tonneaux , 
On n'a bu que la môme chose ; 
Au lieu qu'en un repas on peut doubler la dose 
De mille différents morceaux. 

Quel plaisir, lorsque avec furie « 
Après la bisque et le rôti , 
Un entre-mets bien assorti 
Vient réveiller la mangerie ! 
Quand on dévore un bon melon, 
Trouve-t-on liqueur qui le vaille? 
, mon très cher ami , je suis pour la mangeaille : 
Il n'est rien tel qu'être glouton. 

SCAIiRON« 



Un habitant du Ba»-Languedoc avait prié un fa* 
meux traiteur de Toulouse de lui faire passer une 
dinde aux truffes du Périgord. Celui-ci lui répondit 
par une espèce de dissertation qui tendait à prouver 
que les dindes de Toulouse étaient plus grasses que 
celles du Périgord, et qu'en les farcissant de truffes, 
elles seraient au moins aussi bonnes; et il termina 
sa lettre par ces mots : 

« Et adSn, Monsieuri de vous mettre à même de 
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» juger de la bonté de nos dindes, je tous envoie cî- 
» joint un chapon , duquel j'espère que vous serez 
» satisfait. » 



Toutes les cérémonies , lorsqu'on est à table, vont 
toujours au détriment du dtner. Le grand point, 
c'est de manger chaud , proprement , long-temps et 
beaucoup. 



C'est s^inviter à dtner pour une autre fois que de 
plier sa serviette ; aussi , cela ne se fait point à Pa- 
ris, à moins qu^on ne soit extrêmement libre dans la 
maison. 



Il faut manger sa soupe bouillante, et prendre son 
café brûlant. Heureux ceux qui ont le palais délicat 
et le gosier pavé ! 



Le plus grand outrage qu'on puisse faire à on 
gourmand , c'est de l'interrompre dans l'exercice de 
ses mâchoires. Il est donc de la dernière inconve- 
nance de rendre visite & des gens qui mangent. G'esi 
troubler leurs jouissances, les empêcher de raison- 
ner leurs morceaux , et leur causer des distractions 
f&cheuses. 



Quelques personnes redoutent à table une salière 
renversée et le nombre treize. Ce nombre n'est k 
craindre qu'autant qu'il n'y aurait & manger que. p^ur 
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douze. Quant à la salière, Fesscntiel est qn^elle ne 
verse point dans un bon plat. 



Quelqu'un ayant demandé à un pauvre diable, 
doué d'un appétit robuste qu'il n'était pas à même de 
satisfaire tous les jours, quelles étaient les trois cho- 
ses qu'il désirait : D'abord, répliquM-il, je voudrais 
avoir autant de vin que j'en pourrais boire. — En- 
suite? — Je voudrais avoir autant de bœufs que j'en 
pourrais manger. — Bon ! et quel serait votre der- 
nier souhait? — Ma foi , tout bien considéré, je vou- 
drais avoir encore un peu plus de vin et de bœuf. 



Un prieur de chartreux , qui faisait depuis trente 
ans un cours pratique de gastronomie , se trouvant 
un jour à un repas maigre très splendide, entendait 
faire l'éloge d'un certain plat, et désirait d'en goû- 
ter, lorsque le frère qui l'accompagnait lui dit : Mon 
père, n'en mangez pas; j'ai vu, dans la cuisine, 
qu'on y avait mis du gras. — Eh ! qu'alliez-vous faire 
dans la cuisine? lui dit le prieur avec chagrin ; était- 
ce-là votre place ? 



Un particulier avait invité Chapelle (1) à dîner 
avec un de ses amis , et ne leur avait servi que son 
ordinaire , ce qui était manquer essentiellement à un 
poète aussi spirituel que gourmand. Aussi , il ne fut 
pas plutôt levé de table qu'il s'approcha de son ami, 
et lui dit à l'oreille , de manière , sans doute , à se 

(I) Poète français , né en 1621, mort en 1686. 
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faire entendre du mattre de la maison : Où irons-nous 
dîner en sortant dici? 



LE SAVOIR-VIVRE. 

Pour mieux manger et mieux boire , 

Père Luc , en son couvent, 

Tous les jours au réfectoire 

Devenait frère-servant. 

Or, il est de fait notoire « 

Et j'en fus témoin souvent , 

Que , tel gauchement qu'il serve , 

Le moindre écuyer-tranchant 

Sait toujours adroitement 

Pour sa part mettre en réserve 

Le morceau le plus friand. 

Un jour donc qu'en pleine table, 

Luc offrait à son prieur 

Une part inacceptable 

D^un certain mets de chasseur, 

Dont le morceau le meilleur. 

Pour lui , gisait en réserve , 

Le fin vieillard, qui Tobserve, 

Lui répond : Non ; grand merci. 

— Cependant de ce salmi 
La sauce semble parfaite. 

— Non , vous dis-je ; grand merci. 
Prenez pour vous , mon ami , 

Et passes-moi votre assiette. 
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Qaelqu^un demandait à Bautru la définition d'an 
cabaret. C'est un lien, répondit-il, où Ton vend la 
U&e en bouteilles. 



Le tambour d'un régiment suisse passait pour un 
des plus robustes mangeurs dont les annales de la 
gourmandise fassent mention. Un de ses officiers en 
racontait des prodiges à un officier français. Gomme 
celui-ci paraissait incrédule : Je parie yingt-cinq 
loDis, dit vivement l'officier suisse, que l'homme 
dont je vous parle mangera , sans désemparer, un 
veau tout entier à lui seul. Le pari est accepté. L'of- 
fieier suisse va trouver le tambour et lui dit : Mon 
ami, j'ai parié vingt-cinq louis que tu mangerais un 
veau. — Mon capitaine , répond le soldat , un veau , 
c^est beaucoup ; mais , puisque vous avez parié , il 
^udra bien faire quelque chose pour vous. J'ai trop 
bon cœur pour vous faire perdre , et il faut espérer 
que mon estomac sera aussi bon que mon cœur. 
L'officier s'adresse au meilleur restaurateur de la 
ville , et lui ordonne d'apprêter chaque partie d'un 
veau d'après les principes de Tart et selon la mé-^ 
thode la plus propre à aiguiser l'appétit. Le jour 
fixé, les deux officiers et le tambour sont exacts au 
rendez-vous. On place successivement devant l'intré- 
pide mangeur des oreilles de veau à l'italienne et 
farcies ; des cervelles de veau frites et en aspic; lan- 
gue à la sauce piquante ; blanquette aux champignons, 
i la crème ; carré glacé aux concombres ; épaule en 
galantine; côtelettes en papillotte, à la dru, en lor- 
gnette ; foie piqué, à la poêle, à la broche ; fraise eu 
salade ; longe en étouffée ; mou à la poulette et au 
foux; noix à la bourgeoise, en balottine; poitrine 
aax laitues^ aux oignons glacés; tendons à la jardi-» 
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niëre, au soleil, en chartreuse ; rogoons au blanc, à 
la poulette; queue au blanc, etc., etc. Le tambour, 
qui , dans tous ces plats déguisés, ne reconnaît point 
les parties de Tanimal qu^il doit dévorer, et qui s'at- 
tend toujours & voir paraître un veau en personne et 
tout entier, s^imagine que ce sont des petites frian- 
dises qu'on lui a préparées pour exciter son appétit* 
Déjà il avait mangé en détail et sans s'en apercevoir 
les trois quarts du veau, lorsque , se tournant vers 
son officier : « Mon capitaine , lui dit-il , il serait 
» pourtant bientôt temps de faire apporter le veau : 
» car, si vous me faites manger tant de brimborions, 
» je pourrai bien , malgré ma bonne volonté , vous 
» faire perdre. » A ces mots, Tofficier français avoua 
qu'il avait perdu la gageure , et paya les vingt-cinq 
louis. 



CALEMBOUR. 

A table , chez Damis , parlant tous à la fois , 
Se tuant à chercher la meilleure des lois , 
Des avocats faisaient un bruit épouvantable. 
Messieurs, leur dit Mondor, j'avouerai qu'au barreau 
Je ne la connais point ; mais je soutiens qu'à table 
La meilleure des lois î\xi toujours Valoyau, 



Château-Brun, auteur de plusieurs pièces de tliéà4 
tre, était mattre d'hôtel du duc d'Orléans. Après un 
repos de quarante ans , il reparut sur la sôéne e& 
donnant sa tragédie des Trofennea, dans laquelle 
un Troyen vient se jeter aux genoux du vainqueur 
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pour lai exposer la misère de sa patrie , et lui de» 
mander da pain. J'aurais été bien surpris, dit alors 
im plaisant du parterre « si l'on n'avait pas parlé de 
manger dans une pièce faite par un maitre ^hôteU 



M. de B*** dit un jour à un financier quUl visitait : 
Je viens de diner avec un poète qui nous a régalés 
an dessert d^une excellente épigramme. Aussitôt le 
Grésus moderne , aussi ignorant que gourmand, fit 
venir son cuisinier : D'où vient donc, lui dit-il, que 
tu ne m*as pas encore fait manger des épigrammes? 



Un financier, sortant d^un long repas , 
Et d'indigestion pris selon sa coutume , 

S'en retournait , pénétré d'amertUme 

De n'avoir pu goûter de tous les plats. 

Un malheureux se jette à sa portière : 
— Âh ! Monseigneur, vous paraissez humain ; 

Daignez, hélas! soulager ma misère! 
—Bonté du ciel ! dit Bondon en colère , 

Que ces gueux-là sont heureux d'avoir faim ! 



Un fameux gourmand, en avalant le premier verre 
de vin, avait coutume de lui parler ainsi : « Bange- 
» toi bien , malheureux, car tu vas être furieusement 
9 pressé. » 



Cocu qui ne mange pas de soupe, dit un avocat 
^un médecin qu'il avait invité à dtner chez lui, et & 
qui il avait défendu qu'on servit une cuiller. Le doc- 



Paris, imprimerie de Goiiaoobt et Jodaost , 
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UN MOT DE PRÉFACE. 



Il y a SIX k sept ans que nous avons publié la 
première édition de cet opuscule. Ce n'était 
qu'une ébauche, qui n'avait d'autre prétention 
que de jeter un peu de jour sur l'origine si peu 
connue du journal en France, que d'appeler Fat- 
tention sur un sujet d'un intérêt si puissant et 
si varié. 

Nous avons eu, depuis, la satisfaction de voir 
àes écrivains justement estimés du public, dans 
des études sur le journalisme, s'aider de nos re- 
cherches , et la satisfaction plus grande encore 
d'entendre beaucoup louer des travaux qui 
étaient, en grande partie, la reproduction, sou- 
vent textuelle, du nôtre. 

Encouragé par cet honneur qui nous était fait, 
nous nous sommes remis à l'œuvre , nous avons 
repris notre premier travail , et l'avons purgé 
avec soin des quelques erreurs qui nous avaient 
échappé , et que nos confrères ont reproduites 
avec une confiance très flatteuse pour nous assu- 
rément, mais qui, au fond, n'en était pas moins 
fâcheuse ; nous l'avons complété par de nouvel- 
les recherches sur Renaudot, le père du journal. 



sur la presse de la Restanration , sar la révolu- 
tion opérée dans le journalisme en 1836 par 
Favénement de la presse k bon marché ; nous 
Payons augmenté enfin de Thistoire éminem- 
ment curieuse des journaux de 1848 , que nous 
avons fait suivre du tableau de la presse actuelle 
et des lois qui la régissent. Bref, nous avons plus 
que doublé notre petit volume , et c^est un nou- 
veau travail que nous donnons, [plutôt qu^une 
nouvelle édition, travail que nous nous sommes 
efforcé de rendre aussi complet qu'il était pos- 
sible dans les limites que nous nous étions tra- 
cées. 

Ce que nous nous sommes proposé , — qu^on 
veuille bien le remarquer , — c*est Fhistoire de 
rinstrument et des diverses formes qu'il a revê- 
tues, plutôt que celle des effets quHl a produits 
et qu'il peut produire , c'est , en un mot , l'his- 
toire du journal, plutôt que l'histoire du journa- 
lisme, qui demanderait une autre plume que la 
nôtre. 

Telle qu'elle est, cependant, cette monogra- 
phie nous semble de nature li être lue avec quel- 
que intérêt par tous ceux qui s'intéressent à la 
cause de ce merveilleux agent de civilisation 
qu'on nomme le journal ^ et peut-être ne sera-t« 
elle pas tout à fait sans utilité pour les futurs 
historiens de la presse. Cest tout ce que naus 
ambitionnons. 

E. H. 
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LA PRESSE AVANT U REVOLUTION 



Origme da journal en France. — La Gazette, — Son fo'n- 
dateur, ses premiers rédacteurs : Théophraste Renandot, 
Bicfaeliea, Louis XIII. — - Son cadre, son esprit y sa por- 
tée , ses accroissements successifs. 

Le journal estdevenu cmnmeuûedes nécessités de 
ootre existence; c^est un autre pain quotidien, dont 
nous ne saurions plus nous passer. Mais il en est de 
cette chose merveilleuse comme de tant d'autres ex- 
(^eilentes inventions que le temps nous a léguées^ 
Qo en jouît sans s'inquiéter d'où elles viennent ou de 
ce qu'elles ont pu coûter. On est si bien habitué è 
voir arriver chaque matin cet infatigable messager 
qsi TOUS apporte à heure fixe , quelque temps qu'il 
fasse , les nouvelles des cinq parties du monde , on 
trouve cela si commode , si naturel même, qu'il ne 
saurait venir à la pensée qu'il n'en a pas toujours été 
ainsi. Pourtant, c'est à peine si deux cents ans nous 
séparent du berceau du journalisme, et encore ne 
compte-t-il guère plus d'une cinquantaine d'années 
de véritable existence. Ce ne fut d'abord, en effet, 

i 
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qu'un humble ruisseau, qui, jusqu'en 1789, coula 
sans grand bruit et presque inaperçu; mais alors, 
gonflé par Torage révolutionnaire, il déborde et ren- 
verse tout sur son chemin , jusqu'à ce qu'une main 
de fer l'ait enfermé dans des digues étroites qu il par* 
vient à rompre après trente ans d'efforts, pour s'ou- 
vrir le large lit où il a coulé depuis. Suivons-le dans 
cette longue course : elle est pleine des plus intéres- 
santes péripéties. 

On ne savait point encore , en France , an com- 
mencement du XYII* siècle, ce que pouvait être, je 
ne dirai pas un journal , dans l'acception actuelle de 
ce mot, mais même un recueil périodique. Il faut 
descendre jusqu'en 1631 , deux cents ans après l'in- 
vention de Timprimerie , pour trouver chez nous To- 
rigine de la presse (1). 

Il y avait alors à Paris un médecin qui faisait grand 
bruit ; il s'appelait Théopbraste Renaudot. 

C'était un de ces vifs esprits pour qui le progrès 
est un besoin , qui , dans leur impatience , peuvent 
quelquefois faire fausse route, mais dont la fèeonde 
activité tourne toujours, en fin de compte, au proûi 
de la société. De notre temps on l'eût dédaigneuse- 
ment qualifié d'industriel, ses ennemis le traitaieol 
de charlatan ; mais alors , comme aujourd'hui , l'en- 
vie devait être impuissante contre le vrai mérite. 

Renaudot était né à Loudun en 1581. Après avoir 
étudié la chirurgie à Paris, il était allé se faire rece- 
voir docteur à Montpellier; il avait ensuite voyagé 
pendant plusieurs années. Revenu dans sa ville na«* 

taie , il y exerça son art avec tant de succès , que sa 

« 

(1) L'Angleterre et Yeniae a^ftient déjà depuis quelques 
années, celle-ci une Gazette, celle-là un Mercure, destmé à 
iétnentir les fausses nouvelles ; mais ce n'étaient là que des 
embryons* 



fè|mtiaton s'étendit bientôt dans toat;ie Poitou et 
disais les prcmnees environnantes. Mais Renaudot ne 
farda pas à tronter ce théâtre trop étroitf II revint 
donc à Paris ea i$i^ , et il obtint, dès son arrivée, 
le titre de médecin dn roi. Â en croire ses détrac* 
teors, ce n'était là qu'an vain titre, et , pour vivre, 
il anndt été obligé d^ouvrir nne école. Qu'importe , 
après tout? Les difficultés qu^il eut à vaincre ne sau- 
raient amoindrir son mérite , et Tenvie qui s*attache 
à ses premiers pas milite déjà en sa faveur. 

Quoi qn^il en soit, Renaudot eut le grand art de 
mettre le public dans ses intérêts , et de se faire de 
puissants protecteurs. Richelieu, qui se connaissait 
en hommes, le distingua bientôt, et lui donna TofS* 
ce de commissaire général des pauvres valides et in- 
valides du royaume. 

Renaudot méritait cette faveur à plus d^un titre. 
La chimie, qui était encore dans son enfonce , com* 
ra^çait à fournir à la médecine quelques curatifs 
nouveaux , contre lesquels tonnait la Faculté de Pa* 
ris. Renaudot, qui cherchait le progrès partout, se 
montra un des plus ardents à exploiter cette mine 
nouvelle, et, en dépit de la routine, ses remèdes 
thmdquea eurent un succès d'autant plus grand, qu'il 
les donnait gratuitement aux pauvres, avec ses con- 
sultations. 

Ce tt^était pas, du reste , le seul service qu'il ren- 
dit aux malheureux. Dans le désir de venir en aide 
aux travailleurs , il avait établi une maison de prêt, 
ou montrde-piétè, où afQuaîent lés gens nécessiteux. 
Ce fut le premier établissemenf de ce genre. On y 
prêtait le tiers de Testimation des objets, moyennant 
3 0/0 d'intérêt et un léger droit d'enregistrement. 
Les dépôts, il est vraii, devenaient la propriété du 
pi^êleur s'ils n'étaient pas retirés à l'époque conve- 
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nue ; mais on ne dit pas que Renaudot ail abusé m 
vaéme usé de cette clause rigoureuse. Que Ton com^ 
pftf e ces conditions à celtes que font nos monts<-de*^ 
pîètè actuels I Cependant^ les bonnes geiisneman^ 
quèrem pas de crier à Tusure. Mais Renaudot leur 
préparak de bien autres sujets de crîailieries. 

Â cette époque od manquait absolument de moyens 
de publicité ; il n'y avait pas plus de publicité corn-»' 
iirerciale que de publicité politique. Ce n'ètaiiqué' 
par ouï-dire que Ton connaissait les événements . et 
ce q»e Ton voulait faire savoir au public > on n'avaH 
d'autre ressource que de le faire crier par les rue^ 
Pour avoir une idée de ce que devaient é^e aldrs- 
les relations sociales 4 qu'on se figure , si Ton petit, 
ce qui adviendrait si les joamaux et les affiches vc^ 
n aient tout à coup à être supprimés. Ce fut Renaii'»" 
dot qtfl porta la lumière dans ce chaos. > 

Il établit d^abord^ sous le titre de bureau d^cidr^atm' 
ou r/e rencentre , une sotte d'office de publicité, ow • 
clwcun pouvait se procurer l'adresse dont il 9xait' 
besoin , ou tel autre renseignement de même nature. 
Lé se rencontraient les acheteurs et les vendenrs « 
et l'on y tenait registre de ce dont ceux-ci voulaient 
se défaire, et de ce que ceux-là désiraient acquérir. 
Les notovelltstes aussi s'y donnaient rendez-vous et 
y tenaient de paisibles conciliabules*, Tout élémeâ^-; 
taire qu'était cette institution , l'utilité en fut univ(îr- 
seilement, appréciée, et les bureaux d'adresses se 
mtii^ipliéreni rapidement sous la direction de leur 
f(mdateur, qui en fut nommé Maître général. 

C'était comme un acheminement vers la publicité* 
par. {a prcfiSQ , et Renaudot ne tarda pas à arriver ft 
cette nouvelle conception, qui devait mettre le scoau 
à sa.'mipmmée. Il était on ne peut mieux placé poun 
être renseigné sur toute espèce de choses ; il sarafly 



— 5 — 

fÊtks bareftuxd'eéressesi lonl ce qui se passait dans 
la viile ) et son ami dHosder, le célèbre géaéaiogi»* 
le^ quieulreteBaii, po^rlesbesokiB de ses travaux, 
aae correspondance iBbs étendue avec les province» 
M Tétranger , le tenait au courant des nouvelles de 
Textérieur; il avait ainsi un înépuisable v^ertMra 
4'anecdote8 dont il amusait ses nobles malades. Ausd 
&'éiaU-41 pas moins recherché pour ses vives et^iai»* 
ri^sables causeries que pour son habileté dans l'art 
<le guérir. Voyant cette grande soif de nouvelles, la 
IWBsèe lui vint d'écrire toutea celles qu'il recueille- 
nût de diCEèrentes sources, et d^en faire faire des 
QSjHes qu'il distribuait dans ses visites. 
■ Ces MQus^Ues â la main eurent tant de vogue, 
que Renandoi se trouva bientét dàn& riœpossibiiitè 
dasttffîre aux demandes qui lui en étaient faitea. Il 
songea alors à les faire imprima , pour les vendre 
aiag^is qui se portaient bien. Richelieu, auquel il 
Pressa pour obtenir l'aïUorisî^on nécessaire, s'ef^*- 
pmssa de la lui aeoorder, ayant biea vite compris de 
queMe. kapprtance serait pour le gouyeruemeiit une 
feuiJJe racontant les événements sous la dictée et. 
dans le aens du pouvoir. 

Le premier numéro du premier de nos journaux * 
parut ) sous le titre de Gazette (1)^ lei)0 mai 1631. 

(1) Ce nom, empuntê à une feuille de même ndtnre qui 
te publiait à Yeoise depuis le eommeueement du siècle, 
vient de gazetta, petite pièce de monnaie que Ton donnait 
pour lire cette feuille ; à moins que Ton ne préAre la version 
de quelques mauvaises langues qui voudraient que la Gtuetu 
eMpris son nom de eeluid^un oiseau babillard, la çie« 
ÇBiza, Quôi'qu^U en soit, on a continué jusqu'à ces derniers 
temps à désigner sous ce titre les feuilles politiques; la dé- 
nomination &J9urml^ qui a prévalu depuis peu, fut d*abord 
réserYée.aux recueils littéraires et scientifiques. « Un jour- 
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C^eU par îadiicUoa que nous domums cette dita, 
que nous n'aTons trouvée nulle pari; maispourUBl 
nous la. croyons exacte. Les premières fasuttes, ea 
effet , ne portent ni date ni numéro d'onket mua 
seulement une «gnature alphabétique. Ce n'est qu'à^ 
la sixième gazette , portant la signature F , que Ton: 
rencontre, à la fin, une date^ à juillet 1631. Or^ 
comme la Gazette paraissait tous les huit jours, nous 
trowrons, en remontant, pour la date du premier 
numéro , le 30 mai. 

Le dernier numéro est du 26 décembre, et porte 
la signature Hh : c'est donc , pour cette première 
année, 31 numéros, qui sont réums en un volume 
sous le titra de ReeueU des Gazettes de Tannée 1634 , 
titre que quelques écrivains ont pris à tort pour celui 
de la feuille. Ce premier volume est précédé d\me 
dédicace au roi et d'une préface au public, qui, outre 
les explications que Renaudot se crut dans Tobliga- 
tien de donner à ses lecteurs , etque nous allons re- 
produire en partie , contient un aperçu de la sitna^ 
tion géographique et historique de l'Europe au mo-r 
ment où il commençait sa publication , et destiné, si . 
nous pouvons parler ainsi, à la metjtre à jour. Ea 
tête de l'exemplaire de la Bibliothèque impériale se 
voit un portrait de Renaudot daté de 1644, av«c 
cette légende : 

tnveniise jwat , magls eûseqtd, af ultima tau ett 
Pottremam iiwentiê eppoiuisse tnanum, 

II ne faudrait pas conclure des circonstances qui 

nal , dit VEnqfdopidie^ est nu ooTnige périodique, qui cou* 
tient les extraits des libres nouYellement imprimés, avec un 
détail des découTortes que Ton fait tous les jours dans les 
arts et dans les sciences... G^est un moyen de satisfaire sa 
curiosité, et de devenir savant à peu de frais. » hïïsa estte 



QDi amené la création du premier de nos jonmaox 
qae ce fiât un recueil de-commérages. Renaudot avait 
pris par son eduè sérieux le besoin qui travaillait les 
esprits ; c'était une oeuvre sérieuse quHI avait^ entre- 
prise , et pendant vingtrdeux ans il enpouysnivit l'ac-' 
ooHkplissement avec un dévouaient, avec u»« régu- 
larité dont on appréciera tout le mérite, si IVm se 
reporte au temps où il écrivait. 

Mais écoutons-le lui-même : il va nous dire dims 
ses préfaces, quel sera Tesprit de sa Gazette, et 
comment il appréciait la portée et les avantages de 
cette invention. « Sire , dit-il au roi, en lui offrant 
n le recueil de la première année , c'est bien une re— 
n marque digne de Thistoire, que, dessous smximte- 
1) trois rois, la France, si curieuse de nouveautés, 
» ne se soit point avisée de publier la gazette ou re- 
» cueil pour chacune semaine des nouvelles tanft do^ 
DUiestiques qu'étrangères... Mais la mémoire des > 
9 hommes est trop labile pour lui lier toutes les mer^ 
B veilles dont Votre Majesté va rempUr le Septen*- 
» trion et tout le continent. Il la faut désormais^èu-* 
» iager par des écrits qui volent, comme en un va*- 
» ^ant, du Nord au Midi , voire par tous les coins de 
» la terre. C'est ce que je fais maintenant , Sire , 
D d'autant plus hardiment, quels bonté de Votre Ma- 
» jesté ne dédaigne pas la lecture de ces feulHes (I). ' 

accetnion , le plus ancien journal est le JovrnBl des Savante, 
dont la pablication commença en janvier 1665, et qui est 
parrenn, à travers des phases diverses» au premier rang des 
recueils de ce genre. 

(1) Il semble quil soit difficile de faire dire k cette phrase 
obséquieuse autre chose que ce qu*elle dit. Cependant un 
rédacteur d*on de nos grands journaux y a découvert vh «ete 
de courage qu*il signale à Tadmiration de la postérité. 1>ans 
an article magistral sur Tancienne presse, M. J., venant è 
parier de la lettre dédicatoire de Renaadot , et folsaat alla- 
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9. Aussi n^ont^^es rien de petit qoe leur volume €l 
» mOQ style. Ceat^ au reste, iejùumal des rois et 
)» des puissances de la terres tout y est par eux et 
» pour eux, qui en font le capital; les autres peœon* 
»^ sages ne leur servent que d*acces8oire... » 
. Et d(Miis sa préface au public :«.... La pahlica- 
9 Uon des gazettes est , à la vérité , nouvelle ; mais . 
j> cette nouveauté ne leur peut acquérir que de la 
)» grftœt qu^ellessecouserveronttavûours aisément»... 
s» Sugrtout seront-elles maintenues pour TutUité qu'en 
D- reçoivent le public et les particuliers : le public,. 
»tpour ce qu'elles empêchent plusieurs faux bruiia. 
»4)Bii servent souvent d'allumettes aux mouvements, 
j». et séditions intestines...; les particuliers, chacun 
s d'eux ajustant volontiers sesa^siires au modèle du.. 
)».iemps. Ainsi, le marchand ne va plus trafiquer es 
:»jme ville assiégée ou ruinée, ni le soldat chercbor 
i>:emploiidans les pays où il n'y a point de guerre;^ 
j».sans parler du soulagement qu'elles appcNrtent à.. 
» ceux qui écrivent & leurs amis, auxquels ils étaient 
Ts auparavant obligés , pour contenter leur curiositéh 
)»4ie décrire laborieusement des nouvelles, le. [dus., 
j» souvent inventées & plaisir, et fondées^aurrincej:*- 
:» titude d'un simple ouï-dire. Encoure que le seuL 
;» conlentement que leur variété produit ainsi Jùr^ 
j» quemment, et qui sert d'un agréable divertisse* 
» ment ès-compagnies, qu'elle empêche des médi-» 
j»,sances et autres vices ^ue l'oisiveté produit, dût. . 
» suffire pour les rendre reeommandables. Du moins 
» sontrelles en ce point exemptes de blâme, qu'elles 
» ne sont pas aucunement nuisibles à la foule du - 

sion k ce passage, s*ezprim6 ainsi : « Oa y lit cette pAraw 
kardU: Qoe Toras majbstb kb dboamxb pas db libb cbs 
FBtiiLLBsI » Qa^on nie, après cela, la possibilité de fai^re . 
pendre oa homme aieo deax lignes de son éczitore» 
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j$pèvtfie , non pins que le reste de mes înnoeentèB 
» înTentions; étant permis à chacun des*en passer \ 
» si l^n lui semble (1) 

» La difficnlté que je dis rencontrer en la compo^ 
» sition de mes gazettes et nouvelles n'est pas îcr 
^mise^n avant pour en foire plus estimer mon ou* 
j^vrage; e*est pour excuser mon style, sHl ne rè^ 
»poQd pas toujours à la dignité de son sujet. Les 
» capitaines y voudraient rencontrer, tous les jours , 
»^ des batailles et des sièges levés ou des villes pri-' 
»'ses; les plaideurs , des arrêts en pareil cas; les 
1^ personnes dévotieuses y cherchent les noms des^ 
»- prédicateurs, des confesseurs de remarque. €eux* 
» qui n^entendent rien aux mystères de la cour les y 
» voudraient trouver en grosses lettres. Tel , s^l a 
s-porté un paquet en cour sans perte d'homme , ou' 
» payé le quart de quelque médiocre office , se fâche 
»*si le roi ne voit son nom dans la gazette. D'autres 
» y voudraient avoir ces mots de monseigneur on de> 
^oiRoWéur répétés àchaque personne dont je parle. . . 
» Il s'en trouve qui ne prisent qu^un langage fleuri; 
» d^autres qui veulent que mes relations semblent à ^ 
» tm squelette décharné. . . Ce qui m'a fait essayer de 
j>- contenter les uns et les autres. • 

tt Se peut-il donc faire (mon lecteur) que vous ne 

*(i) I«i encore nous avons k signaler une altération qai , 
pour être moins grave , n*en mérite pas moins que nous la 
re^yions. Un recueil périodique des plus répandus, repro- 
daisant la préface de Renaudot, retranche de cette phrase 
le mot nuisible, et la donne ainsi , en la soulignant : « Du 
m^ins sonV^lles en ee point exemptes de blftuie. qvï'eUeg ne 
tant eucunement à la foule du peuple, Jion plus... » ; ce qui vou- 
drait dire , — en mauvais français , — que la Gazette n'est 
pas laite pour le peuple, non plus que les autres inventions 
de Renaudot; et ee serait tout simplement absurde. — Et 
nous en citerions vingt de cette force. 
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pme {daigniez pas en tootea ces rencontres ^ et que 
DV0U8 n^excusiec pas ma plume, si elle ne peufe 
D plaire à lout le monde , en quelque posture qu^ella- 
D se mette ? Non plus que ce paysan et son fils, quoi* 
» qu'ils se missent premièrement seuls et puis en- 
» semble, tantôt à pied, et tantôtsur leur ftne. Et si la 
D crainte de déplaire à leur siècle a empêché plu* 
» sieurs bons auteurs de toucher à lliistoire de leur 
» ftge, quelle doit être la difficulté d'écrire celle de 
D la semaine, voire du jour même où elle est pu- 
j> bliée ! Joignez-y la brièveté du temps que Timpa- 
» tience de votre humeur me donne , et je sais bien 
» trompé si les plus rudes censeurs ne trouvent di- 
» gne de quelque excuse un ouvrage qui se doit fûre 
» en quatre heures de jour, que la venue des cour* 
» riers me laisse, toutes les semaines, pour assem- 
» bler, ajuster et imprimer ces lignes. Mais non, je 
nme trompe, estimant, par mes remontrances, te* 
n nir la bndè à votre censure. Je ne le puis; et si je 
x> le pouvais (mon lecteur), je ne le dois pas faire, 
» cette liberté de reprendre n'étant pas le moindre 
s> plaisir de ce genre de lecture , et votre plaisir et 
» divertissement, comme Ton dit, étant Tune des 
x> causes pour lesquelles cette nouveauté a été inven- 
» tée. Jouissez donc à votre aise de cette liberté 
» française; et que chacun dise hardiment qu^il eût 
» ôté ceci ou changé cela , qu'il aurait bien mieux 
j» lait : je le confesse. 

» En une seule chose ne céderai-je à personne , 
nen la recherche de la vérité, de laquelle, néan- 
» moins , je ne me fais pas garant , étant malaisé 
» qu'entre cinq cents nouvelles écrites à la hâte, d\in 
ï) climat à l'autre , il n'en échappe quelqu'une à nos 
i> correspondants qui mérite d'être corrigée par son 
^ père le temps. Ceux qui se scandaliseront possible 
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A àê deaz ou trois faux brniu qu'oa noiis aura don^n 
»né8 poar vérités seront par là indtés à débiter au 
n public, par ma plume (que je leur offre à cetta 
» fin), les nouvelles qu'ils croiront plus vraies, et,. 
» comme telles, plus dignes de lui être comttuni* 
aqnées.< 
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On peut juger, d'après cette préface , publiée un 
an après Tapparition du premier numéro, quelles tri* 
bulations assiégèrent le pauvre gazetier^ comme le 
nommaient les pamphlets. 

Mais , fort de Tappui du pouvoir et de la faveur 
publique , Reuaudot poursuit son œuvre sans se lais- 
ser ébranler. On voit pourtant que ces attaques con- 
tînuelles Tinquiètent et Tirrilent. Pendant deux ans, 
il se croit obligé d'y répondre une fois par mois, tout 
en s'avouant à lui-même quM ne réussira point à 
convaincre ses détracteurs: «;car, dit-il quelque part, 
mon récit, étant Timage des choses présentes, non. 
plus qu'elles il ne saurait plaire à tout le monde. » 

Cependant le succès d'une pareille entreprise ne- 
pouvait être un instant douteux en France : aussi . 
fùt*il rapide et grand. Dès 1663 , Renaudot se place 
au dessus des petites jalousies ; il. méprise leur mor« 
sures impuissantes, et parle en homme qui .est sûr. 
de sa force. « Les suffrages de la voix publique m'é- 
A.pargncnl désormais de répondre aux objections aux* 
» quelles Tinlroduction que j'ai faite en France des 
D gazettes donnait lieu lorsqu'elle était encore nou- 
9 vcUe : car, maintenant, la chose en est venue à ee 
p,polnt, q^'au lieu de satisfaire à ceux à qui l'expë- 
» rience n'en aura pu faire avouer l'utilité, on ne les 
» menacerait de rien moins que des petites-maisons. 
]>.Settle.ment ferai-je, en ce lieu, aux princes et aux 
i>,états étrangers la prière de ne perdre point inuti- 
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élément le teinps à yotiloir fermer le passage à mes 
)^'noavelles , vu qvte o^est mie marchandise dont le 
» commerce ne s'est jamais pu défendre , et qui tient 
3» de la nature des torrents , qu'il se grossît par la 
y résistance. » 

C'était là un langage digne d*un écrivain qui a la con*-^ 
science de son œuvre , et que Ton croirait plus jeune 
de deux siècles. Dès lors, la Gazette marcha sains 
entraves; et son rédacteur, décoré du litre d'histo- 
riographe de France , se crut assez haut placé pour 
mépriser les pamphlets qu'à cette occasion lui déco- 
cha la Fronde. 

Une estampe de l'époque, conservée à la biblro-- 
Ihèqae impériale, représente la Gazette assise sur une 
eépèce de tribunal ; sa robe est parsemée de langues 
et'd'oreilles. Le Mensonge , démasqué, lui lance des 
regards plein de haine ; la Vérité au contraire semble 
lieùreuse d'être assise auprès d'elle. Au pied du tri- 
bunal, à droite de la Gazette , qui le désigne du 
ddgt, Renaudot remplit les fonctions de grefiier; Les * 
cadets de la faveur se pressent autour de lui , et lut 
offrent de l'argent; mats il détourne la tête pour ne' 
les point entendre. A gauche, sept personnages, les 
diverses nations , dont un à cheval , et parmi les'* 
quels on distingue un Castillan à la longue rapière , 
aux moustaches retroussées , et un Indien coiffé dé ' 
pKiraes, apportent des nouvelles et remettent dea' 
lettres à la Gazette'^ en chantant son éloge. Au fond ' 
est le crieur du journal, avec un panier d'exemplaires. 
Chacun des personnages est supposé réciter un qua- 
train gravé en marge de l'estampe, et que nous' 
croyons pouvoir nous dispenser de reproduire. 

On sait que Richelieu preimit un intérêt tout par- 
ticulier à cette publication^iqu'il regardait comme ui> 
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puissant moyen de gouvemeincni; il y envoyait dep 
articics entiers, et y faisait insérer ce qu'il avait in** 
tërôt à faire connaître à l'Europe. 

Nous avons peine à croire que Louis XIIÎ, comni^ 
nous le lisions naguère dans le feuilleton d'un grand 
journal ^ « quittât sournoisement son Louvre pour se 
rendre à bas bruit dans la rue de la Calandre , dans 
cette boutique gazetière qu'annonçait si bien l'oiscaa 
criard, le grand coq de son enseigne, et que là le 
pauvre roi , endoctrinant à l'aise le pëdaniesque Re-> 
naudot, se dédommageât, par les petits commérages 
qu'il lui glissait à l'oreille, du silence et de l'inaor 
tlùjo, auxquels le condanmait son ministre. » Mais 
00 ne peut douter que ce monarque, qui n'osait 
guère avoir de volonté , ni parler un peu haut, paa 
même devant sa femme, ait pris une part active it 
Ii^^daction de la Getzetie. Lorsqu'il y avait queJque 
dissidence politique dans le royal ménage, c'est à la 
Gazette qu'il s'en confiait pour conter au monde s^ 
doléances ; il écrivait ce qu'il n'osait pas dire , et riaU 
tous cape en voyant circuler sa vengeance anonyme 
et en étudiant ses effets sur l'àme altière do la reine* 
.Quand Louis XIII fut mort, et que Anne d'An-* 
triche eut été nommée régente, Repaudot, menacé 
dans siçn privilège, dut r^dre compte du paâséimédi^ 
sanide sa Gazette, que ses envieux l'aecusaient^'avoir 
ouverte aqx ennemis de la reine. On remit à fiot je 
na sais quelle fâcheuse affaire d^arrestation de pri~ 
sonniers espagnols dans laquée la reine s'étaii fort 
compromise ^ et l'on fit ressortir toute Taerimoi^ 
d'iin mémoire rédigé à cette occasion par le roi , ei 
dont le gazetier s'était fait l'^dSi'/eurt sans croire qu'il 
en dût jamais être responsable. Mais Renaudot n'é*^ 
taU|»as homme à se déconcerter; vrai journaliste, i! 
armait la ri^ste vive « la réplique v^émente. Il ré* 
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pondit par une Requeste adressée à la régente, et 
e'est alors qu'on apprit tout le mystère de celte haute 
comédie, dont le secret n'eût jamais existé si la loi 
sur la signature eût été promulguée dès ce temps-là. 

Cette requête , dont Monteil possédait un exem-* 
plaire manuscrit , probablement unique , et que noua 
ayons inutUement cherché à la Bibliothèque impé- 
riale, est sans aucun doute le plus ancien monument 
de Thistoire de notre presse périodique. Le père des 
journalistes français, dit Monteil, ne pouvait être un 
sot : sa défense est adroite, et, d'ailleurs, historique. 
Il expose qu'il exerce depuis yingt-^cinq ans la char- 
ge de commissaire général des pauvres malades, aux- 
quels il procure gratuitement les consultations de 
▼ingt médecins ; qu'il en a guéri et médicamenté à 
ses frais plus de vingt mille ; qu'il a acheté une mai- 
son destinée à estre VHostel des consultations cha" 
ritables, mais qu'on traverse par des oppositions soà 
ntile entreprise. Passant ensuite, par une habile trans- 
ition, de la sauté de ses malades à celle de son 
journal, qui ne lui tenait pas moins à cœur: «On ne 
peut faire de bien en France qui ne soit approuvé 
par une si bonne princesse, trop équitable pour s'ar- 
rêter aux mauvaises impressions que les esprits mal^ 
faisants lui veulent donner.» Et puis la reine n'avait 
alors aucune part aux affaires , il n'a pu que parler 
dé sa vie exemplaire , il n'a pu davantage; Et com- 
bien n'a-t-il pas fait faire de vœux à la France pour 
ses grossesses et heureuses délivrances. — Enfin 
s*adressant directement à Anne d'Autriche: « Les 
discours que j'ai faits de la maladie du roi et de sa 
mort, dit-il, ont été de perpétuels panégyriques de 
la piété et amitié conjugale de Votre Majesté. » 

Abordant alors cette afTaire des prisonniers espa- 
gnols dont on venait, après dix ans, réveiller le s^u- 
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Tenir pour lui en faire une accusation, il en dédiae 
la responsabilité : « Chacun sait, dit-il, que le roi 
défunt ne lisait pas seulement mes gazettes et n'y 
souffrait pas le moindre défaut, mais qu'il m'en-^ 
iH)yait presque ordinairement des mémoires pour y 

employer Etait-ce à moi à examiner les actes 

du gouTemement ? Ma plume n'a été que greffiére... 
nés presses ne sont pas plus coupables d'avoir roulé 
pour ses mémoires... que le curé qui les lirait à son 
pFône, que l'huissier ou le trompette qui les publie^ 
ndt« >» 

Renaudot gagna son procès , et il alla plus avant 
encore dans la faveur de Mazmn qu*il n'avait été 
dans celle de Richelieu. 

Cette faveur de deux grands ministres ne dédai* 
fnant pas de s'appuyer sur un humble gazetier prou- 
ve assez que, dès son origine, le journal fut une 
puissance. S'il en fallait une autre preuve , nous la 
trouverions dans les attaques furieuses dont Renau- 
dot fat l'objet à l'occasion de sa gazette. En présence 
de ce nouveau succès, la violence de ses envieux ne 
connut plus de bornes; toutes les armes leur étaient 
bonnes pour l'attaquer, le ridicule aussi bien que la 
calomnie. Ses tentatives pour faciliter les transao 
tions^et procurer au commerce les moyens d'écoule- 
ment qui lui manquent : honteux trafic ! Ses efforts 
pour venir en aide aux nécessiteux : inféme usure ! 
Il veut faire sortir de Tomiére l'art de guérir : char- 
latanisine ! Il donne gratuitement aux pauvres , avec 
ses consultations, les nouveaux curatifis que lui four- 
nit la science : charlatanisme ! charlatanisme ! Pour 
comble, il se fait gazetier, courtier de nouvelles, l'é- 
quivalent de courtier d'amour ! 
• L'envie ne s'arrête pas en si beau chemin ; elle va 
fouiller dans les plis les plus intimes de sa vie pri-^ 
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vée , et se fait uqo arme de ses chagrias domestiquée. 
Une légère difformité dont il était affligé , — il était 
çamas, — est le sujet d'étemels sarcasmes. On va 
jusqu'à loi contester la légitimité de son prénom de 
Théophraste, que Ton trouve trop^ pompeux pour 
qu'il ne soit pas emprunté. 

Et n'allez pas-croire que ce soient là propos d'en- 
t^nis. Ce n'est rien moins, s'il vous plaît, que la FacuK 
t^ de médecine de Paris, qui trouve de pareils moyens 
contre un adversaire qu'elle jalouse, et qui les artici^ 
le dans un procès solennel. Mais ce n'est pas totU. 
Voulez-vous savoir jusqu'où allait la rare subtilité de 
ces graves docteurs? Suivez bien ce raisonnements 
« Renaudot est né à Loudun, où il est certain, d^ 
par Laubardemont, que les démons ont établi leur 
domicile ; il a témoigné avoir une partie de leurs se» 
crets et de leurs ruses. En effet, TertuUien remar- - 
quait dans son Apologétique, — on cite le passage^ 
— deux circonstances qui avaient mis le diable en 
crédit : le débit des nouvelles et celui des recettes 
pour les maladies. Or, Renaudot est gazetier, il 
veut être empirique, il est né à Loudun: donc, ete.» 

Et c^est au milieu du XYII® siècle , en plein con- 
seil, que se débitaient de pareilles sottisses ! Il fau| 
dire aussi que le bûcber d'Urbain Grandier était à 
peine éteint. Gomment s'étonner alors que Renaudot 
ait succombé sous de telles accusations! 

Puisque ce nom d'Urbain Grandier est venu sous 
notre plume, disons, à l'honneur de Renaudot, qae« 
bien qu'il ne pût ignorer quelle main frappait soa 
infortuné compatriote , il ne craignit pas de comp<H 
scr son éloge et do le faire distribuer dans Paris. 

Il soutenait, à cette époque, contre la Faculté <)^ 
Paris , un procès qui joue un grand rôle dans sa vie, 
et auquel nous faisions tout à l'heure allusion. Quelr 
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cpie o<kmpè en effel que fui Remmdot par son jour- 
fiai ei par ses opérations commereiales , il n'en avait 
pas mèias eontimié l'exerdce de la médecine et la 
<Iifitributioa de ses remèdes ehimiquesydont le temps 
a'wrait fait qu'acerottre le succès; il venait même 
d'acheter dans le quartier Saint-Antoine un vaste 
effîplaeemefit pour y élever une maison spéciale de 
eonsultation > où lui et ses acolytes auraient toujours 
été à la disposiUen des malades pauvres* La Faculté 
devait éclater devant un pareil excès de philanthro- 
pie, nous voulons dire de charlatanisme. Armée d'un 
ancien r^lement qui interdisait Fexerdce de la 
médecine à Paris à quiconque n'avait pas reçu ses 
ipades à FUniversité de cette ville, elle intenta à 
Resaudol un procès qui eut un grand retentisse- 
ment , et dont les pièces , recueillies par un des Hh 
de ce dernier, ne remplissent pas moins de trois vo- 
lumes iu^4^. En vain une foule de témoins de ton-* 
tes les classes vinrent déposer en Êaveur du talent de 
Btoaudot et de l'exeeUence de ses remèdes; il avait 
contre lui là l^tre de la loi , il devait sucoomber. 

Mais la Faculté n'aurait pas trouvé son compte à 
ce que le procès fût ainsi reitfermé dans ses justes 
Koûtes, il lui fallait du.s<»ndale; ee qu'elle voulait ^ 
«'était écraser sous la calomnie son redout«d>le ad- 
lersaire. Voilà pourquoi , se posant en redresseur 
4e torts 9 à l'accusation d'exercice ilibè^ de la mé^ 
decinei elle joignit, par une étrange eon6i»on de 
le«8 les principes , c^e de trafic et d'usure. Sur ce 
t^raîn , l'envie pouvait se donner plus largement- 
es^èfe , et nous avons vu quelques uns de ses ad- 
mirîdiies argbmcbts. Ce qu'il y eut de déplorable 
dans cette affaire, c'est que les juges de Renaudot 
ne inontrèreni pas plus ,de lumières que ses adver* 
sahres ne montrèrent de bonne foi« Son Ilont-de-Piété 



— 18 — 

fut condamné comme un étali^ssement nuisible aux 
classes pauvres. Le temps devait bientôt casser cet 
arrêt. Il fut sans doute fort heureux pour la Gazette 
qu'elle comptât parmi ses rédacteurs Louis Xlli et 
Richelieu, car elle aurait bien pu ne pas survivre 
à cet étrange procès. 

. L^instrument de la Faculté dans cette longue cpat»-* 
relie , son grand exécuteur, fut Gui Patin , si fameux 
par son esprit satirique. G^était lui qui avait si habi- 
lement échafaudé Taccusation qui devait tuer Re— 
naudot. Yoid encore un échantillon de ses aménités. 
Abordant son adversaire à Tissue de l'audience où 
celui-ci venait de succomber. — «Gonsolez^vous^ 
Monsieur, lui dit*il , vous avez gagné en perdant. — 
Gomment cela?' — Vous étiez entré camus, et vous 
sortez avec un pied de nez. » 
. Mais tous les arrêts du monde, pas plus que les 
quolibets, ne pouvaient prévaloir contre le bon êen& 
public. Renaudot conserva, malgré tout, la réputs* 
tion d'un savant médecin ; il continua , en dépîl de 
la Faculté, à faire jouir le public de ses innocenté 
int^entions^ comme il les appelle lui-même, et il em- 
porta dans la tombe , ofi il descendit le 35 octobre 
1653, la reconnaissance des pauvres et Testime de 
tous les gens éclairés. Si Ton en croyait quelques 
envieux , il aurait laissé une immense fortune ; mais 
Gui Patin lui-même avoue qu'il était loin d'être ri- 
che , se donnant ainsi à lui-même et aux calomnies 
qu'il avait si laborieusement entassées un éclataal 
démenti. 

Renaudot d'ailleurs avait assez vécu pour voir 
l'humiliation de ses adv^^aires. La Faculté avait 
été forcée de s'incliner devant l'évidence, et l'émé* 
tique avait triomphé de ses préjugés. — Quant à la 
Qazette^ nous avons vu quel en avait été le succès. 
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Tel foi Renaudot, toujours envié et io^ionn aa 
deesns de ses envieux* Par quelle étrange fatalité 
ar>t41 pu se faire que si peu dlionneur se soit attaché 
& sa mémoire, que son nom soit à peine connu, 
quand ses conceptions ont toutes reçu du temps une 
éclatante sanction ; quand le germe qu'il avait déposé 
dans les bureaux d'adresse a si mervéUleuaement 
teetiâé ; quand tous les états ont des montft-de-pié«* 
té; quand la presse enfin est devenue ce qu'elle est? 

Un pareil oubli ne saurait demeurer plus long«» 
lemps sans réparation , et , sans doute, il aura suffi 
de le signaler pour que justice soit ei^ rendue k 
Renaudot. 

Si la génération nouvelle, en effet, sceptique et 
ndUeuse comme ses atnées, ne se. montre pas tou- 
. jours parfaitement équitable envers le présent , au 
moins doit-on convenir, à sa louange , qu'elle est 
îoste et reconnaissante envers le passé. On aime à 
croire , en voyant le mouvement qui , depuis quel- 
ques années, s'est emparé des esprits, que l'heure 
delà réparation a sonné enfin pour toutes les injus- 
tiees et pour tous les oublis. 

L'ancienne société avait trop de chemin devant 
^e pour regarder en arriére; eue manquait d'ailleurs 
du flambeau qui aurait pu la guider dims cette ex- 
^ration« 

La révolution vint, et la lumière jaillit à flots; 
mais pendant les vingt-cinq ans de ce grand drame, 
l'attention fut impérieusement captivée par ses péri-< 
péties diversement émouvantes ; c'est à peine, à cette 
époque , si la mémoire suffisait à compter les hom- 
mes que chaque jour dévorait. 

Mais quand le gigantesque échafaudage de l'em-» 
pire se fut éoroulé , il y eut comme un temps d'ar^ 
réi dans la marche de la société ; les esprits, fatigués 
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dé celte longue tension , se replièrcnl sur eux-ra^- 
mes; puis, quand on fat un peu remis de Télourdis- 
sement produit par cette violente isecousse, on re- 
garda naturellement derrière soi , on mesura le che- 
min parcouru , on compta les morts restés sur le 
chemin de h civilisation. Propagé par la nouvelle 
presse , le goût des études historiques enva;hit jus* 
qu'eaux provinces les plus arriérées. Chaque dépar- 
tement, chaque ville , se mit , avec une noble ému- 
lation, à fouiller ses archives, à inventorier ses riches - 
ses, revendiiquant sa part de gloire dans l'œuvre 
commune, exhumant ses morts et leur élevant de 
son mieux un piédestal. Cette pieuse reconnaissance 
fera l'honneur de notre temps. •: 

Il s'en faut encore cependant que Tœuvre dé îa 
r^aration soit complète. N'est-il pas étonnant , par 
exemple , que rien n'ait encore été fait pour l'homme 
auquel nous sommes redevables de ce merveilleux 
instrument de civilisation qu'on appelle le jour- 
nal? Mais, nous le répétons, nous aimons à pen- 
ser qu'il aura suffi de signaler un pareil oubli pour 
qu'il soit bientôt réparé; et c'est plein de con- 
fiance que nous faisons appel à la presse française 
aussi bien qu'à tous les hommes qui s'intéressent à la 
cause du journalisme , à la liberté de la parole. Se- 
rait-ce trop faire p|Our Renaudot que de consacrer sa 
mémoire par une médaille qui rappellerait , avec ses 
traits , ces paroles , dont la vérité ressort chaque jonr 
plus frappante : « La presse tient cela de la nature 
des torrents, qu'elle grossit par la résistance ? ïi 

Mais revenons à \^ Gazette. Elle parut d'abord 
une fois par semaine, en huit pages petit in-4°, di- 
visées en deux parties, Tune portant le titre de Gtf- 
zeUe^ et l'autre, celui de iVoin;e/2^« ordinaires de di-- 
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vers endroits , « cela pour la commodité de la lec- 
ture , qui est plus facile à diverses personnes étant 
ep deux cahiers, et aussi à cause de la diversité des 
loatières et des lieux d'où viennent les lettres y con- 
tenues, les Nouvelles comprenant ordinairement les 
pays qui nous sont septentrionaux et occidentaux , et 
la Gazette ceux de TOrient et du Midi. » Elle com- 
mençait par les nouvelles étrangères , qui en occu- 
paient la plus grande partie , et finissait par celles de 
la cour de France. Renaudot avait adopté cette mar- 
che , presque constamment suivie depuis , pour se 
conformer, dit-il , à Tordre du temps et à la suite des 
dates ; sauf à ceux qui voudraient suivre celui de la 
dignité à commencer leur lecture par la fin , à la 
mode des Hébreux. 

Tous les mois il publiait, sous le titre de Relations 
des nouvelles du monde reçues dans tout le mois, 
un numéro supplémentaire qui complétait et résu- 
mait les nouvelles du mois. « Ces miennes relations 
de chaque mois , dit-il , servent de lumière et d'a- 
brégé à celles des semaines ; car il est des nouvelles 
comme des métaux : ceux-ci , au sortir de la mine , 
tout volontiers mêlés de quelque terre ; celles-là d'a- 
bord sont ordinairement accompagnées de quelques 
circonstances mal entendues, dont elles s'épurent avec 
un peu de temps , comme font les autres étant jetés 
dans leurs lingotières. Alors vous les avez en leur 
naïveté... » (1). 

G^est dans ce numéro supplémentaire que , pen- 
dant les premières années , il répondait aux attaques 
de ses détracteurs. En tout autre temps , il se lient 
complètement effacé derrière son œuvre. La feuille 
commence par ce simple mot placé tout à fàii au haut 

(1) V., pour les Extraordinaires de la Gazette , Taddition 
p. 122. 
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de la page : GAZETTE, et finît par ceuxH;i : Bu 
Bureau ^adresBca^ au Gremd-Coq, rue de la CojUin- 
ère , sortant au marché Neuf^ prés le Palais , à 
Paris. Pendant cent ans voud chercheriez vaine* 
ment dans ces feailles nn mot sur le jonmal et ses 
alentours. 

Du reste f c'est à peine si Ton trouve dans ces 
premiers essais de la presse périodique. quelqu\in 
des éléments si nombreux dont se compose aujour- 
d'hui le journal. La polémique , c'est-à-dire la vie, 
manquait à cette feuille ; c^était une sorte de Moniteur 
officiel , ou encore , si Ton veut , d'Annales histori- 
ques. Là point de discussion , parce que la politique 
alors ne se discutait pas ; point de controverse , piûx^ 
qu^il n'y avait point de contradicteurs , au moins dans 
rbrigine ; car plus tard , quand l'invention de Renau- 
dot eât été importée dans les états voisins , il lui fal- 
lut défendre contre lesgazetiers étrangers la politi- 
que de ses patrons, et il n'y pouvait suffire (i). 

C'était, en un mot , comme Renaudot le dit loi- 
même, « le journal des rois et des puissances de la 
terre. » Et il eût été difficile quil en fût autrement, 
^lors que le roi pouvait dire : « L'Etat c'est moi ! » 
Mais patience , Tarme est forgée, le temps fera le 
reste. Long-temps même avant que Taccessoire soit 

(1) Les ennemis de la France, lit-on dans le manu- 
scrit original des Oisivetés de Vauban, ont publié, et pu- 
blient, tons les jours une infinité de libelles diffamatoires 
contre elle et contre la sacrée personne du roy et de ses mi- 
nistres... La France foisonne en bonnes plumes... Il n^y a 
- qpî'k en choisir nne certaine quantité des plus vîtos» et à les 
employer. Le roy le peut aisément sans qu*il loy en coûte 
rien, et, pour récompenser ceux qui réussiront, leur donner 
des bénéfices de S, 3, 4, 5 à 6,000 liTres de rente, ériger ces 
écrÎTains les uns en anti-lardottniers, les autres en oji/i-fM^- 
titrs,w » 



— 88 — 

éerena le (principal, le pMïe am conquis sa place 
dans. kl Gazette , car on ne lardera pas à compren- 
dre la poissance de ee nonveau moyen de publicité. 
Quoi qa'il en soit, la Gazette de Renaudot , pleine 
d^exeellents matériaux pour Thistoire du règne de 
Louis Xlll et de la minorité de Louis XIV, restera 
un de nos m<»uraents liistoriques les plus précieux. 
<^ Renaudot , a dit un écrivain du siècle dernier, avait 
IVt de se renfermer dans les justes bornes de son 
ai^et ; point d^écarts fatigants , jamais de réflexions 
triviales ou déplacées par leur inutilité ou leur mali- 
.gniié. Il narre avec ordre, avec intelligence , et son 
atyle, vif et agréable, c<wserve encore toutes ses 

Cependant le soleil de Louis XIV était monté sur 
llumzon , et tournait toutes les têtes. Pour enregi^ 
trer les exploits du ^and roi et les magnificences de 
Versailles , la Gazette porte son format de huit à 
douze pages. En 1762, elle change son mode de pé- 
riodicité, et puratt deux fois par semaine, le mardi et 
le vaidredi , en quatre pages à deux colonnes. Son 
furix est de 15 livres par an, franche de port. 

Ce nouveau format semble mieux se prêter aux 
petites nouvelles; aussi quelques fûts divers corn- 
menoeot-iis à se glisser à la fin du journal, et même, 
en y regardant de bien près, on peut découvrir entre 
une mort et un mariage Tannonce d'une carte géo- 
fraphtque ou de quelque livre nouveau. Peu à peu 
les annonces prennent de Textension; Ton en fait'un 
paquet (c'est bien le mot) que Ton place au bas du 
journal, sous filet, filles se suivit toutes sans au- 
cun signe de ' distinction, et sans autre séparation 
qu'un.petit trait entre les trois seules rubriques qui 
soient encore admises : uvrbs, ghavvres, tttsi- 
ilVB. Ce n'est que dans les premières années de la 
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lé^duttoû qu^oB les voit dassées avec pins d^ntelft* 
gence^ et je n'ai pas élé peu étonné de trouver dam 
ks gazettes de 1793 ie type des amioiices dites ai»- 
glmêea^ dont rimpertation, eonnne Ton voit y ne se^ 
rait p«« nouvelle, si tant est que ee soit nne împer^ 
latioB^ L'on était entré dans la voie des réformes, et 
le pr<^rè3 devait se Caire sentir îas(}ae dans les plu» 
petite» choses. . 

L'effet de la concurrenceaussî devient visible. La 
Gazette jouissait depuis cent cinopiante ans d^ln pd* 
vilége incontesté, qvand elle se vit tout à conp m0- 
Mcée dans son existence par une feule de rivaoK 
qu'avait .déchaînés la lU>erté de la presse. Elle doit 
songer aux moyens de se défendre. A pontir^u 1*'' 
mai 1 792 , elfe paraît tons les jours. Trois mois après, 
en inscrivant sur son front les mots de Uherté, égth' 
Uté, k Gazette nationale de France ^gianéUt' stfn 
format « dans le désir de plaire au pi^Iie, el de Hii 
oiffrir, dans un moment où les événements se sitcsè- 
émi avecrapîditéf un iaisceau de nonvettes plus eom* 
pif t* Ecrite dans les principes de laconstitsâoii, elle 
ioîndra au mérite exckMif de la fratolieiir des n(MK 
velles étraiigéres , des détails plus circonstanciés snr 
les événements de la g««rre , sur Péfai des départe-* 
ments et de la capitale. » Mais comme ces amèlioni* 
fions enlratn«Di de nouveaux frais , son prix , é^k 
porté de U à ^5 livres, estélevéà 86 hvres; 

Gomme on le voit , la concurrence a ensuite la té- 
damo. Désormais, la Gazette ajoute à son titre tes 
coaditioiis de son abonnement* On lit même , en télé 
de la première colonne des numéros de décembre , 
cetie phrase devenue sacram^telle : « Messieurs les 
souscripteurs dont Tabonnement expire au l*'^ jan^ 
vier prochain sont priés, etc. » Dans quelques nu- 
mén^, cette phrase est suiviiB d'un avis ninsi cença : 
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« Les persoones qui désireraient f»re pnbh'er des . 
wifj» on annonces, de qndque nature qu'ils soient » 
eft même des lettres et des opinions particutières snr 
toute8 sortes de sujets (ce sont nos fait* dtver» <m 
articles communifués)^ peuvent les adresser an bu- 
r^u de la Gazetie, où ils seront insérés avec cxaeti* 
t«de dans un soppiément du journal. Les articles 
qui n'auront que six lignes coûteront 30 sous, et? 
sous par Hgneslls ont plus d'étendue. » C'est à peu 
pfés le tarif des annonces omniùus , mais appliqué 
aux annoncée anglaises. On voit quel chemin a fait 
depuis Tiadustric des annonces; il faut dire aussi que 
les journaux d'alors n'étaient pas frappés des droits 
éfiormes qui pèsent sur cenx d'aujourd'hui. 

C'est dans le courant de cette même année 1792 
que la Gazette commença à annoncer les spectacles ; 
elle onrej^trait le cours des effets publics depuis 
1765. 

Mais la Gazette s'était surtout soutenue par l'ap* 
pai du pouvoir. Louis XV avait ordonné sa réunion 
9u département des afîàires étrangères, jugeant que 
par là « elle deviendrait plus intéressante ; qu'elle 
acquerrait plus de certitude et d'authenticité, et con* 
tribuerait à fournir les mémoires les plus sûrs et les 
plus précieux pour l'histoire , puisqu'on n'y insère- 
mit point de feits altérés, ni de mémoires faux et 
suspecta. » — (( L^objet de la Gazette, disait à cette 
occasion l'un de ses rédacteurs , n'est pas seulement 
de satisfaire la curiosité du public ; elle sert d'anna- 
les pour la conservation des faits et de leurs dates. 
C'est un dèpêt où la postérité doit puiser dans tous 
les ten^s des témoignages authentiques des événe- 
roeots dont se compose l'histoire , et des détails mê- 
me dont elle ne se charge pas. i> 

Cette impartialité de l'histoire , la Gazette affecta 
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de la vouloir conserver quand la révolntion eut ou- 
vert Tarëne à la discussion. An milieu du déchaîne- 
ment des passions, elle voulait , disait-elle, conser- 
ver « un caractère de vérité , de simplicité et de sa- 
gesse. y> Mais elle comptait sans la force des événe- 
ments et aussi sans la faiblesse humaine. Habituée à 
sa chaîne dorée , la Gazette ne pouvait que difficile- 
ment consentir à vivre de pair avec cette foule de 
journaux que chaque jour enfantait. S'il est beau 
d'être indépendant, il est bien doux d^avoir Toreille 
du pouvoir, de jouer un rôle dans Tétat. 

La Gazette ne fît donc que changer de livrée , et 
dans la crainte , sans doute , qu*on ne Taccusàt de 
conserver au fond du cœur quelque reconnaissance 
pour le régime auquel elle devait sa fortune , elle s'é- 
criait, le S2 janvier 1793 : a Le tyran n'est plus! » 
Mais notre intention , dans ce premier travail , 
n'est point de faire l'histoire dés opinions ; notre uni- 
que but a été de suivre la marche de la presse pério- 
dique, et de montrer par quelles phases elle est ar- 
rivée à son universalité, à sa puissance actuelle. Le 
premier guide qui s'offrait à nous , c'était la Gazette, 
et nous avons Cru devoir descendre avec elle jusqu'à 
la révolution. A cette époque, une nouvelle ère s'ou- 
vre pour le journalisme, et l'intérêt puissant qui s'y 
attache mérite que nous en fassions l'objet d'une étu* 
de particulière. Mais jusque là même la Gazette 
n'avait point été l'unique expression du journalisme; 
d'autres essais avaient été tentés avec plus ou moins 
de succès , et nous ne pourrions , sans être incom- 
plet , les passer sous silence. Tout, d'ailleurs, inté- 
resse dans ces premières tentatives d'une puissance 
qui s'ignore elle-même et s'essaye timidement à la 
vie. 
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La Gêzette hurUtqne , journal en vers. — Le Mercure palant. 
Premier journal quotidien, le Journal de Parie, — £tat de 
la presse à TouYerture des Euu généraux. 

Si Ton en jageait par ce qui se passe de nos jours, 
n semblerait que Tinvention de Renaudot eût dû 
faire éclore de nombreuses concurrences. Mais ^ ou- 
tre qu*on vivait alors sous le régime du privilège , la 
société n'était point comme aujourd'hui sous Taiguil- 
Ion de cette fièvre èpidémique qui gagne , qui tra- 
vaille toutes les classes, et les pousse incessamment 
à la recherche de l'infini de la réussite , qui fait que 
la nouveauté de la veille est toujours surpassée par 
la nouveauté du lendemain. On ne marcha que lentcy 
ment dans la voie de la publicité. Cependant, dès 
1650, Paris eut sa gazette en vers, gazette aux mo- 
destes allures, comme il convient à une fille de bonne 
maison, mais qui ne manque pourtant point à Tocca* 
sîon de malice et d'originalité. L'auteur était le poète 
courtisan Lorct. Il n'apporta pas à cette cntrejprise 
toute rétude et tout Tappareil des grands maîtres; 
c*est sans user de longues préméditations qu'il pré- 
para à ses contemporains ce beau sujet d'entretien ; 
il n'avait point en effet passé de longues années dans 
les collèges ; il n'avait point feuilleté les livres grecs 
et latins.... Lorsqu'il prit la résolution de paraître un 
peu dans le monde , comme il se plaisait naturelle* 
ment à la poésie, il se mit à écrire en vers 

Les bruits qui courent quelquefois 
Parmi la Cour et les bourgeois. 

Pour cela il s'aidait 

pes billets divers 

Que, pour discourir dans ses vers, 
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De sages gens prenaient la peine 
De lui fournir chaque semaine , 

Cl qu'il rimait , après en avoir séparé 
Le ciyil d'avec le barbare. 

« La manière de poésie de notre auteur, dit un 
contemporain, est toute naturelle et sans affectation 
aucune ; il ne cherche point de mots ampoulés pour 
étonner les oreilles ; il ne fait point de digressions 
inutiles, et suit son sujet agréablement et naïvement.» 
Cette simplicité est quelquefois poussée jusqu*à la 
négligence. Mais il faut dire aussi que Loret obéis- 
sait à un autre démon que le démon de la poésie , & 
la dure nécessité , et il eût été difficile que sa verve 
ne s^en ressentit point quelquefois. Gomme il le dit 
lui-même , 

Il lui fallait plus d'une fois 

Se mordre bien serré les doigts... 

Pour satisfaire à son devoir. 

« 11 n^y avait point à se résoudre et à s'aviser; 
ayant commencé ce travail, il fallait s'y occuper sMis 
aucun relâche ; on demandait cela de lui , on l'en 
priait, et en un besoin on l'y aurait doucement 
forcé. On attendait de lui un divertissement qui ne 
manquât point, qui fût toujours nouveau^ et il lui 
fallait une merveilleuse invention d'esprit pour ac- 
commoder les choses , et leur donner toujours une 
nouvelle face. » 

A ce métier 

Sa plume eût été vite usée. 
Et sa pauvre veine épuisée; 
Ne sachant ni latin ni grec , 
Il eut été bientôt à sec. 
Sans quelque assistance céleste... 
Sans un ange qui Tinspinûti 
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OD, pour parler en vile prose, sans la. cassette d^ane 
jeune et belle princesse , mademoiselle de Longue-* 
ville, qui escomptait généreusement les rimes de son 
pensionnaire. « Ce n'était, en efTet, que pour plaire 
à cette grande princesse et à un petit nombre de 
personnes de sa confidence qui méritaient qu'on eût 
mot de leur agréer » ; c'était 

Pour complaire à ses volontés, 
Et mieux mériter ses bontés , 

que Loret s'était lût un bureau d'adresses vivant , 
tt tellement qu^il ne se faisait qu'une copie de son ou* 
vrage , qui était lue devant ceux qui la voulaient 
écouter, ou qui passait en diverses mains. » 

Les feuilles de Loret furent désignées dans l'ori- 
gine sous le nom de Gazette burlesque, « à cause 
qu'elles rapportaient ce qui se passait , et qu'elles le 
faisaient en style plaisant et agréable. » 

Chacune est décorée , en guise de Litre , d'une 
épithète plus ou moins bizarre, comme longuette., 
ambulatoire, assaisonnée, goguenarde^ piteu- 
se, etc. Elles sont toutes adressées à sa bienfaitrice , 
et une chose digne d'admiration , selon son éditeur, 
c^est « son artifice à faire toujours de nouveaux pré- 
faces à sa princesse pendant une quinzaine d'années 
qu*il lui adressa son ouvrage sans discontinuation. » 

Cependant la gazette de Loret était trop du goût 
de cette époque remuante et frondeuse pour qu'elle 
restât long-temps le privilège du cercle un peu cir- 
conscrit de l'hôtel de Longuevilic. 11 ne fut bientôt 
plus question dans toutes les ruelles que des caquets 
du poète gazetier, et les traits les plus saillants vo- 
laient de bouche en bouche par tous les coins de la 
ville. « La curiosité de quelques gens fut cause que 
Ton en fit bientôt plusieurs copies manuscrites ; mais 
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pour ce qu'il n'y avait pas moyeu d-en f6urair à tous 
ceux qui en souhaitaient , et qui étaient des gens de 
considération, et môme parce qu'en les transcrivant^ 
les copistes y i^utaient toujours faute sur faute , il 
sembla plus à propos de les commettre à Timpres* 
sion , qui est une invention exceliente pour produire 
en même temps plusieurs exemplaires d'une seule . 
pièce. » 

Un autre motif encore avait déterminé Loret : 
ses vers avaient eu le sort de toute chose qui a du 
suceès; les plagiaires s'en étaient bien vile empa-*;. 
rési 

Des débiteurs de faux papiers, 
Pires ccmtfois que des fripiers. 
Faisaient imprimer ses gazettes. 
Sans craindre ni loi ni sypdic. 
Pour en faire un lâche traÛc. 

La (( noire et lâche action de ces audacieux bélî- 
tres » le mettait en fureur : 

Noble et généreuse Marie, 
J'ai l'âme tout à fait marrie 
Pour la sotte supercherie 
Que me font ces gais de voirie. 
Mes vers sur le pont Neuf on crie ; 
maudite criaillerie ! 
Ah ! cela me met en furie. 
Peste de leur imprimerie... 

La Gazette burlesque fut imprimée pour la pre-. 
mière fois le 29 septembre 1652 , après deux ans et 
demi d'existence : la première lettre avait paru le 4 
mai 1650. 

On aurait tort, ce nous semble, de dire que Lo« 
ret, en faisant imprimer ses gazettes, avait cédé au 
désir d'en tirer profit; nous venons de dire les moti& 
qui l'avaient déterminé. Encore, s'il faut en croire 
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un avis au lecienr qui termine le preinier numéro 
imprimé, une circonstance fortuite aurait avancé 
Texécntion de ce projet. 

Un mal , lequel à TimproTiste 
A surpris monsieur mon copisie » 
M'a fait w, cette occasion , 
Recourir à llmpression* 

D'ailleurs, rigoureusement parlant, il n'avait pas 
la libre disposition de son oeuvre. Ce n'était pas, si 
l'oo veut, ipar ordre qu'il écrivait; mais quand il 
smt commencé cette entreprise , c'était uniquement 
pour mademoiselle de Longueville, qui l'en avait 
prié, et qui le payait pour cela. Prodiguer à tout ve* 
nant un divertissement dont elle eât pu revendiquer 
le privilège exclusif, c'eût été en amoindrir le prix, 
et s'exposer à perdre dans l'esprit de sa bienfaitrice. 
Aussi a-t-il bien soin d'ajouter : 

Mds sache , lecteur débonnaire, 
Encor que des mains du rimeur 
Cette gazette épistolaire 
Passe en celles dellmprimeur, 
Qu'elle n'en est pas plus commune ; 
Car, sans abus ni fraude aucune, 
Il doit observer cette loi, 
De n'en tirer chaque semaine 
Qu'ime unique et seule douzaine. 
Tant pour mes amis que pour moi; 
Après cela point de copie , 
£n dût-on avoir la pépie. 

Mais la princesse de Longueville ne se montra 
point exclusive : elle ne pouvait, d'ailleurs, qu'être 
flattée des succès de son protégé, et il était naturel 
qu'elle s'intéressât à la propagation de ces feuilles 
qui , selon l'expression d'un bel esprit du temps , de 
Golletet, volant plus loin que les ailes de la Renom- 
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mée, aUaieûi, chaque semaine , porter ses iouaaget 
jasqu^aux extrémités de rEurope. 

Le succès de la Gazette burlesque fut, en efiCst, 
rapide et grand, cac assure-t-on 

Qu'die avait passé le Bosj^bore , 
Et qu'on lui faisait de Thonneur 
A la porte du Grand Seigneur. 

Loret est lui-même étonné du bruit qu^ii fait. A 
cette occasion, il se compare aux beaux esprits do 
temps , dont il cherdie à caractériser le talent daas 
quelques vers que nous allons citer. On comprendra 
que la rime et d'autres considérations aient influencé 
CCS appréciations, qui, pour la plupart, sont kùn 
d'avoir été ratifiées par la postérité. Mais ce pas- 
sage ^n*en est pas moins curieux sous beaucoup de 
rapports. 

Pour dire vrai , ces miens ouvrages 

Sont cent fois plus heureux que sages , 

£t , certes , Ton voit dans Paris 

Des régiments de beaux esprits 

Dont les conceptions et nmes 

Sont infiniment plus sublimes^ 

£H dont le mérite éclatant 

Ne fait pas tant de bruit pourtant. 

Je suis de la dernière classe , 

Je n'en vois point qui ne me passe; 

Leurs vers me ravissent le cœur 

Mieux que la plus douce liqueur ; 

Quand je les lis, je les admire, 

Et voici ce qu on en peut dire : 

Ceux de Chapelain sont brillants; 

Ceux de Dîenserade galants; 

Ceux de S.aint-Amand adoiirables ; 

Ceux de Corneille incomparables; 

Ceux de Du Ryer sont merveilleux ; 

Ceux de Godeau miraculeux ; 

Ceux du sieur Gombauld sont augustes ; 
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Ceux âe BDis-Rotoiiietoei>iMt«6| 
Ceux de Quillet forts et piquants ; 
Ceux de CoUetet élégants. 
Scarron Q*est point en cette ville , 
. Mais , au rapport de plus de mille y * 
Encor qu^un peu malicieux , 
Ses vers sont trèfi facétieux. 
Ceux du âeur Mrâiage sont rares ; 
Ceux de Sandrioourt sont barbares; 
- Ceux de Scudéry sont charmants. 

Aussi bien que ses beaux romans ; 
Ceux de Neuf-Germain sont grotesques ; 
Ceux de Dassoucy sont burlesques ; 
Ceux de Marigny sont cruels ; 
Ceux de Tristan sont immortels;. 
, . . Ceux d*un tel sont mélancoliques ; 
Ceux de Segraîs sont héroïques; 
Les miens sont naSfs , et rien plasju. . 

Les critiques ne manquèrent point à Loret, com^ 
me bien on le pense. Sa tâche était devenue plus dif- 
ficile à mesure que le cercle de ses auditeurs s^était 
agrandtv 

Le métier quil faut que je fasse 

Bien plus qu'autrefois m'embarrassfi- 

Quelques bsaux esprits modérés 

Souhaitent quHs soient (mes vers) tempérés; 

D'autres veulent que la Gazette 

Sente un peu Tépine-vinette. 

Miûs ces miens vers , quand ils soiil tds. 

Me font des ennemis mortels. 

D'ailleurs » ma rime n'est point bonne 

Qusmd je n'égratigne personne. 

Bref, mes vers, tant ici qu'aux champs , 

Sont méchants s'ils ne sont méchai^s. 

Voyez quelle est mon infortune! 

Si je pique un peu, jlmportune, 

Et, lorsque je ne pique pas , 

Mes vers sont froids et sans appsub 

3 
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Mtàlque l6B fôtts oit que les Miger 
Fassent la nique à mes ouvrage» » 
Je mépriserai leur m^iit , 
PouiTu que ces petite écrits 
Soient IneDS reçus de Votre Altesse... 

Loret avait des protecteurs assez puissants pour 
quil lui fût aisé de mépriser les critiques , et môme 
les menaces que Ton y joignait quelquefois. Mais il 
arriva qu^un jour il se trouva en face d^un ennemi 
avec lequel il ne faisait pas bon plaisanter. Quelques 
membres du parlement , indignés qu'un gazetier eût 
osé parler d'eux 

DaoJB ses pauvres petits ouvrages» 

ameutèrent contre lui la turt)ulente assemblée, et 
cette fois la critique faillit se formuler en un bel et 
bon arrêt. 

Quelques uns , voyant de travers 
Mes malheureux et pauvres vers , 
Et les tournant à conséquence , 
princesse ! on m*a fait défense 
D'écrire politiquement , 
Vï de raîDer aucunement. 
On nomme sanglante critique 
Mon innocente rhétorique , 
Et plusieurs tndtent d'attentat 
Le zèle que j'ai pour l'Etat. 
Quelque j'aie l'éine assez bonne 
Et point de fiel contre personne, 
Quelques messieurs du Parlement 
N'aiment pas mon raisonnement. 
Si que, craignant , en ce rencontre. 
Que Ton me donne un arrêt contre 

iCar ces messieurs sont absolus) , 
e ne ndsonnerai donc plus 
Sur l'état présent des affaires , 
Pour n'irriter tels adversaires ; 
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J*en ptrl«rall(Mtt siB^lemeiil , 
Podr obéir au Parlemeiït ; 
Mais aufiri , mes fiistes g^etlair 
Ne seront plus que des sornettes*.* 

Quoi quil en soit , et malgré des imperfections 
que rendent excusables le siècle où vivait Fauteur et 
la nouveauté de Tentreprise, la Gazette burlesque ^ 
rimée gènéhilément avec une grande facilité , quel- 
quefois même avec verve et entrain , est précieuse à 
consulter pour une foule de faits particuliers , d'usa- 
ges , d^anecdotes , etc. On était en pleine Fronde 
quand Loret commença à écrire, et la mobilité des 
hommes et des choses se reflète dans ses vers, qui, 
sHis B*oat point conservé jusiqu^à noa jours la grâce 
de la nouveauté, comme le leur promettait un con- 
temporain , sont encore lus avec plaisir. Citons quel- 
ques traits : 

Lysi^ne sût quel parti prendre. 

Tant il a peur de se méprradre. 

Vadame la Fronde et la Cour 

Attirent son cgbut tour à tour<. 

Aujoordliui Tune le possède ; 

Une heure après Tautre Tobsède ; 

Il est entre deux suspendu , 

Et , n'étant gagné ni perdu , 

Il dH à Tune : — Allez au peacttre! 

Puis n en dit autant à Tautre* 

A Tune il dit : — Je suis à vous; 

A rautraO dit : — Umssons-nous. 

On lui fait haraiiigue : il écoute. 

Il conteste , il balance , il doute , 

Il voit le mal , il voit le bien ; 

-Hais enfin il ne résout ri^. 

Quelques partisans de Corinthe; 

Qui pour la Cour sont pldns d'absinthe , 

Et tout plein de petit Irbndem», 

Jusque même 4 dis rava«deiini» 



— 36-- 

Avec ttoe ardeur sans seconder 
Lui parlent |;K>ur dame la Fronde^. 
D'autres -, vrais senrtteurs du roi, 
Gqus de probité , gens de foi , 
. Le sollidtent pour la reine, 
Qui de nous tous est souveraine. 
• . Comment se démélera-t-il 
D-un labyrinthe si subtil? 
Et que faudra-i~il qu'il réponde? 
SerarV-il Cour? sera-t-il Fronde? 
Je n*en sais rien, foi 46 Nonnand ! 
£l si je disais autrement, 
Mon audace serait extrême , . 
Car il n0 le sait pas lui-même. 

Loret n^àimait point la Fro&de ; aussi ne laisse^t-il 
échapper aucune occasion de s*en moquée 

Ce jour, par étrange manie ^ 
De Paris la tourbe infinie, 
Suivant un ordre tout nouveau , 
liit ^.laps^e à son chapeau. 
Si sansHpaâUe on voyait un homm^. 
Chacun criait : — r Que Ton Tassommo! 
Car c*est un chien de Mazarin. . 
Mms avec seulement un bria , 
Eût-on quelque bour^ coupée , 

£ûi-on ûré cent fois Tépée, 
Eût-on donné cent coups mortels,» 
Eûtron pillé deux mille autels , 
Eût-on Iprcé cinquante grilles 
Et violé q[uatre cents filles , 
On pouvait, avec sûreté , 
Marcher par toute la cité , 
En laquelle, vaille que vaille. 
Tous étûent lors des gens de paille. 

Mazarin prend-il la fuite, Paris est dans Tmesse ; 
boorgeois, i;entiers et populace se répandent dans 
les mes , eVitrois volumes ne lui siiffîniie&t pas s*U 
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voulait enregistrer tons les sols propos débités en 
celte occasion, 

Où Tonremanitta nuuat courtaud 
Oui tournait le visage en haut , 
Croyant qu'après cette sortie 
L*alottetle , toute rôtie , 
Lui tomberait dedans le bec. 

'LHôtel-de-YilIe tire le canon d^allégresse, et 1^ 
Pariement poursuit rKminence 

A i^rands coups d'arrêts sur arrêts. 

Mais apprendra 

Que ledit Jules feit voyage 
A la cour en grand équipage, 
' Alors messîenra du Parlement 
Parlent, dit-on, plus doucement^ #. 
Tel qui dissût : Faut qu'on Tassomme , 
Dit à présent qu'il est bonhomme ; 
Tel qui disait le Mascarin , 
Avec un ton de révérence. 
Dit msdntenaat : SonEminenoe.r. 
les âmes faibles et vadnes! 
les fragilités humaines 1 

A peine le cardinal est-il rentré dans Paris , que. 
riIôtel-de-Vilie s*empresse de le fêter. 

Aujourd'hui, dans lHôtel^e-Ville , 
D'une façon toute dvile , 
Les consuls et les éehevins. 
Avec quantité de bons vins 
Et des poissons en abondance , 
On fût un banquet d'importance 
Et qui coûte mùnt bon florin 
A monâeur Jules Mazarin. 
Lequel toute la compagnie 
Reçut avec joie infinie. 
Outre les mets délicieux 
Qui délectaient même les yeux , 
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On Joaa éupkt de la laogii* 
Car OQ lui fit mainte harangua ^ 
Maint beau discours et complinient. 
Qui raeraksi an ffirmameol. 

Quoique pensionnaire de Iliôtel de Longueville, 
Loret, en homme prévoyant ou déjà intéressé, resta 
fidèle an parti de la cour, tout en ménageant le parti 
^ princes, qu'il a. toujours soin de séparer de celui 
de la Fronde. Cela ne Tempéche pas de se moquef 
des courtisans, qui , à tout propos , 

Jurent morti yéntrd ! sang ! ou tétel 
Car lecourtisan se croit hftte 
Et ne savoir pas son métier 
SU ne jure comme un chartier» 

Il ne craint point de blâmer la reine de eéder à la 
nécessité de se fEÛre des^H^tnres par des promoti<Mi$ 
inconsidérées qui, 

Rendant lliermine 
Plus commune que Tétamine, 

déconsidèrent les plus hautes dignités. 

D'ailleurs, comme tous les hommes sensés, Loret 
déplorait sincèrement les maux que la discorde civi» 
lé avait attirés sur la France; car, dit-il, en s'adres* 
sant aux Espagnols : 

Si les Français ont du dessous , 
Si vous avez barres sur nous , 
Si nos pertes sont infinies, 
Remercies-en nos manies , 
Et nos noires dissensions 
Que fomentent vos petusions. 

Plus d'une fois le tableau des maux 

Dont le pawnre Etat est la pr<no 

vient glacer sa verve, et lui wra,cheir des imprécations 
contre 
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Les maliii autton dak guant. 

Il gémit 

1>B voir la discorde oitUe 

Régner dans cette graade ville 

Qui jadb était un séjour 

De paix , d^afooadaaoe et d^aaoor.** 

Une TiHe eaSa sans seconde , 

Et, bref, la merveille du monde. 

XainteDanisonboDhem' iUt flux » 

On ne la ooonatt preeqoe plus ; 

Sa q^lendewr est quasi lenûe; 

La liberté s'en voit bannie » 

Et Ton peut dire avec raison 

Qu^eiïe est une grande prison 

D*où n'V>se plus sor^r personne , 

Non pas seulement pour Charonne , 

Bagiuilet,Salnt4:ioud, Saiat-Deûiti 

Et nrîlle autres lieux Infinte» 

Où , les fêtes et les dimanchfliy 

Les beinrgeois, les mains sur les haaohes. 

Allaient humer un air nouveau , 

Quand le temps était dair etbouu 

Ct il f^oute : 

Depuis trois on quatre ans je prOna 
Que le peu d^amourpomr le trône 
Pournût mi jour, dans la dté » 
Causer grande perplexité ; 
Mais j*ai beau prier qu*on me eroyei 
Je suis la Cassandre deTrôye» 
Qui de loin les choses voyait. 
Et jamais on ne la croyait. 

Quoi qu^l en soit, lorsque la paix ftileonsolidèe, 
Loret put, sans chanter la palinodie, célébrer la gloire 
et les bienfoits dû nouveau règne» Aussi 

Ses vers ne seoutoal pas- trop mal 
Dans je ^omH» l«f «M 
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Le roî , la reine et rÉminenee 
Leur donnaient parfois audience » 

et, ee qoi valait mieux pour le poète, lui accordaient 
de temps à autre des gratificat ions qui toujours étaient 
les bienrenues : 

Car, jouant tant que le jour luit { 
Et bien souvent toute la nmt, 

Loret était toiigours à sec, malgré les gratification 
de la cour, malgré le produit de ses gazettes et les 
pensions que lui fusaient plusieurs grands seigneurs. 
Au moins peut-on dire à sa gloire qu^il ne se montra 
point ingrat. Quand Fouquet , qui était l'un de ses 
btmifaiteurs , fut enfermé à la Bastille , Loret eut le 
courage de le plaindre et de manifester hautement le 
désir de le voir triompher de ses ennemis, Golbert^ 
irrité de Taudaoe du^uvre gazetier, le raya du réle 
des pensions. 

Lapoiîâqiie n^occupait pas exclusivement les co^ 
kmnes de Loret ; les naissances , les mariages , les 
morts illustres, les mille petits événements de la eour 
et de la ville , les anecdotes comiques ou soandaletk 
see, font était de son domaine. 11 n'oubliait pas noir 
plus les institutions utiles. Nous lisons dans la lettm 
dvS6 août 1653: 

On va bientôt mettre en pratique « ' 
Pour la commodité publique , 
Un certain établissement 

K fais c-est pour Paris seulement) ^ — 

boites nombreuses et drues 
Aux petites et grandes rues , 
Où , par soi-même ou son laquais , 
On pourra porter des paquets y 
Et dedans , à toute heure , mettre 
Avis , biSêt , missive ou leltlre , 
Que des gêna commis pe^ e^a 
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IxoDtéfaérdier ei prttidre li« 
Pour d^une diligence habile 
Les porter par toute la ville... 
' - Ceux qui n'ont suivants ni suivantes » 
Ni de valets^ ni de servantes » 
Ayant des amis loin logés y 
Seront aiilsi fort soulagés. 
Outre phis , je dis et j*annonee 
Qu'en cas qull faille avoir réponse « 
On Taura paorméme moyen* 
Et pi Ton vent savoir combien 
Coûtera le port d'une lettre 
( Chose qu il ne faut pas omettre \f 
Afin que nul ne soit trompé , ^ - 
Ce ne seraqu'un sou Xxpé. 

Enfin , il ne se passait rien de remarquable à Pa- 
ri^ ou dans le reste de la France qu'il ne le décrivit 
« naïvement et agréablement. Et ce qui est de plus à 
louer, igoute son éditeur, quoique les sujets soient 
quelquefois asses facétieux d'eux*mémes, et semblent 
lui donner une certaine liberté de parler, il s^est.tel^ 
lement réglé, que Ton n'y voit point de paroles licen* 
cieiuest ni de mots à deur-entendre qui puissent of- 
fenser la pudeur des dames et des plus sévères ^- 
prils. » Ajoutons la pudeur des dames du dix-sep* 
lième siècle ; car, quelque circonspect que dût être 
Loret dans un ouvrage adressé à une femme, on ne 
laisse pas que dè^rencontrer de temps à autre des 
pièces graveleuses, quief^roucheraîent I^èrement 
la pudeur de notre siècle collet-montë. 

Le français dans les mots bravait rfaonnéteté, 

Nous en dievons une seule, qui achèvera de 
moptrer le genre de Tauteur et le goût de Tépoque : 

L'autre jour, une depiMHseUe , 
JeunetWo^aU^ t çiiarmante et belle* 
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En chassant tomba de cheval » 
Et Zéphir, la prenant pour Flore ^ 
"Hbmis qn^dle eet pies frafefae encore. 
Lui soûlera , cjuand elle chut , 
Chemise .et eotiUon, Hidschut! 
Je suis si simple el si modeite.. 
Que j'ai peine à dire le rester 
On ne vit qu'im beau cul poortant , 
Admirablement éclatant. 
Et dont la blancheor sans pareiQe 
Des autres culs est la merveille. 
Cul royal et des plus polis , 
Puisqual est tout semé de Us ; 
Cul qui, cette fois ,^sans pbsdAcle, 
Fit voir un prodige ou miracle : , 
Car c'est la pure vérité 
Que , <ians un des chauds jours d'été , 
Quand il fit ce plaisant parterre. 
On vit de la neiige snr teire. 
Plusieurs, se trouvant vifr^-vk, 
Pe cet objet furent ravis, 
te nommant, en cette aventure. 
Un chef-d'œuvrede la nature; 
. Et même un auteur incertain 
Composa ce joli liuitam : 

Trésor caché , beauté jumelle , 
Brillant séjour de l'embonpoint , 
Ta splendeur a paru si belle 
. Et mit ta gloire à si haut point, 

Quil faut qu'incessamment l'on prône, 
cul qui les dieux charmeret, 
Que, si tu n'es digne du trône. 
Tu l'es au moins du tabouret. 

Les feuilles de Loret paraissaient à peu< près ré-, 
gulièrement tous les samedis. Les quinze années dô 
sa publication furent réunies en trois volumes in*folio« 
sous le tilre de Muve Mstorique. « Ce n^estpoint par 



népmt a soin &e soas dire^on édttew, qoe le nom 
dé Gazette fut quitté. Ce ne fut qile pour le laisser 
aux relations faites en prose, au lieu que, les siennes 
étant en vers , on se doit bien imaginer qu^elles kn 
rent débitées par Tone des niuses, et même par celle 
qui a rintendance de l'histoire, puisqu'elles nous four* 
nissent des mémoires joimiaÛers où tonte llàistoira 
du temps est comprise* » 



En 1673 parut un nouveau recueil , qui était ap- 

Bïlé à une grande vogue et à une longue destinée., 
ous voulons parler du Mercure galant ^ créé par 
Doneau de Vizé. G^était une sorte de journal coai" 
plet et unweraeU Nouvelles, promotions et nomina* 
tiens, baptêmes, mariages et morts, spectacles, his* 
toires galantes, médailles, réceptions aux académies, 
plaidoyers, sermons, arrêts, petites pièces de poésie, 
énigmes illustrées, chansons, musique , dissertations 
quelquefois savantes et quelquefois enjouées, tout y 
entra, tout y trouva place. 

Mais laissons fauteur nous expo$er luinnême le 
plan qu^il s'était proposé. 

« Je vous écrirai tous les huit jours une fois, et 
vous ferai un long et curieux détail de tout ce que 
f aurai appris pendant la semaine. Je vous manderai 
des choses que les gazettes ne vous apprendraient 
point, ou du moins qu'elles ne vous feraient pas sa- 
voir avec tant de particularités. Les moindres choses 
qui se passeront ici n'échapperont point à ma plume, 
TOUS saurez les mariages et les morts de conséquen* 
ce, avec des circonstances qui pourront quelquefois, 
vous donner des plaisirs que ces sortes de nouvelles 
n^ont pas d'elles-mêmes. Je tâcherai de développer 
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U vérité des belles actions de ceux dont la valeur se 
fera. remarquer dans les armées, et vous éclairerai 
souvent des choses dont la renommée est toujours 
mal instruite, parce que elle n'attend jamais pour 
partir :qu'elles soient |bien éclaircies, et que les pre* 
miers bruits qu'elle sème ne sont que rarement véri- 
t«il)les.... Gomme on entend de temps en temps par* 
1er de procès si extraordinaires et si remplis d'aven* 
tures, que les romans les plus surprenants n'ont rien 
qui en approche , je ne manquerai pas de vous en 
divertir et de vous en mander les véritables circon- 
stances, qui ne sont jamais bien sues que de eeu:^ 
qui se donnent la peine de les rechercher, avec ^oin« 

» Je vous enverrai toutes les pièces galantes qui 
auront de la réputation , comme sonnets , madrigaux 
et autres ouvrages semblables. Je vous manderai le 
jugement qu'on fera de toutes les comédies nou- 
velles et de tous les livres de galanterie qu^ s'impri- 
meront. 

» J'espère vous écrire souvent quelques aventu-. 
res nouvelles en forme d'histoire. Paris est asses^^ 
grand j^our m'en fournir, et il y arrive chaque jour 
des choses assez considérables et extraordinaires,.. 
J'ajouterai à toutes. ces choses toutes les nouvelles 
des ruelles les plus galantes, et vous manderai 
jusqucs aux modes nouvelles. On est ravi en pro- 
vince de les apprendre , et, de tout ce que Tony^ 
peut mander, rien n*y est souhaité avec plus de pas<» 
sion. Vous croyez bien que les coquettes de Paris 
me fourniront assez de quoi vous écrire sur ce sujet, 
et que toutes les choses que je viens de promettre 
me fourniront séparément de quoi vous entretenir 
d^un nombre infini de nouvelles. Je ne vous en man- 
derai pas beaucoup d'étrangères ni d'état , et je vpu^ 
parlerai seulement de ces grandes nouvelles publi- 
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ipe^ dont s^éntretiennent ceux même qui ne ibnt 
pas profession d'en: savoir. Comme il n'y a pas de 
noùtelle si publique qui n'ait quelque chose de par- 
ticulier et qui n'est pas su de tout le monde , je vont 
iafilrmerai de ce qu'en croiront ceux qui dotventétre 
ka mieux informés. 

» Si je puis venir à bout de mon dessein^ et que 
vous conserviez mes lettres^ elles. pourront dans l'a* 
venir servir de mémoires aux curieux, et l'on y trou^ 
Itéra beaucoup de choses, qui ne pourraient se ren* 
contrer ailleurs, à cause de la diversité dea matièr^is 
dont elles sont remplies. )» 

De Yizé avait le sentiment de son osuvre , et au^ 
lourd'hui encore la collection du Mercure est consulr 
lée avec plaisir et avec fruit. Son pian n'était pas.ir** 
réprochable assurément, mais il:étttt nouveau et r^* 
alîsait un progrès. Il n'existait alors que des recueils 
«dentifiques et littéraires, qui ne* s^adressaient qu'à 
une classe privilégiée : de Vizé voulut faire un jour- 
nal qui convînt' à tout le monde; il comprit que là 
était le succès, et ses calculs ne furent point trom-i- 
pés : car, malgré le jugement un peu brutal de Ja 
Bruyère et les plaisanteries de Boursault, malgné 
même les épigrammes de Boileau et les mille obstd* 
des 0e lui suscita l'envie, it continua son œtivrft 
îÈhrec un succès toujours croissant jusqu'à la fin dé sa 
carrière. 

Pendant les cinq ou six premières années, le Mer^ 
dure galant ne parut que d'une manière très irrégu- 
llèfe , de Vizé étant empêché par des maladies ou 
par des affiaires. Hais^ à partir de 1678 , il parut ré- 
gulièrement tous les mois, en un volume in-iâ, ûq 
trokr à quatre cents pages, qui se vendait trois livrés. 
^ it èuîi rëdi^ sous la forme d'une lettre , dans laquelr 
le venaient â'enchàsser, d'une manière toujours nou-** 
velle, toujours heureusoi lea faitSiiea récits, les bi^r 
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toriettes^ les poésies, en un mot tout ce qai cètii* 
posait le bagage ordinaire du Méreure, G*était, en 
grand, le Courrier de Paru, et le Courrier dé kt 
9emaine^ de quelques feuilles hebdomadaires. 

L*œurre de de Vizé fut continuée par Rivière Du- 
fresny, qui lui imprima un nouvel élan. Ce ri^'ési 
pourtant pas que ce dernier manquât non plus de dé- 
tracteurs. Rouss^u, surtout, lui fit une guerre achar^ 
née (i). 

• Des mains de Dufresny, le Mercure galant passa 
danis celles de Lefèvre de Fontenay, qui en changea 
le titre, et l'appela Mercare de France ; etilparvintV 
après bira des vicissitudes, jusqu'à son 667* numé- 
ro, qui parut en janvier 1815 (2). Le Mercure avdt 
acquis pendant la révolution une certaine inf^or* 
tance , qu'il dut surtout à sa rédaction politique. Par* 

(1) Dafresny ayant donné, dans son premier nnméra» lot 
bouts rimes de trente, quarante, etc., Roussean les rendit 
d*une manière fort plaisante ; la pièce , quMl adressji à Du— 
fresny, se terminait par ces deux yers : 

Â la vieille Babet je le ferais pour rien , 
Pourvu que je te visse étrillé comme un cfafen. 

Cette vieille Babet était une bouquetière qu^oh avait lon^ 
i6mps nommée la Belle Bouquetière, et à laquelle sa beaoté 
avait attiré autrefois des çbalands de plu» d*une esp^. 

Dufresny, du reste , ne Ût pas fortune au Uercwe^ £ndetté 
de 30 pistoles envers sa blanchisseuse, il Tépousa pour s^ac« 
quitter. Pauvreté n'est pas vice y lui disait un jour un de ses 
emvL Ctat hien pUy répondit le poète. Au reste , il faut con- 
.▼enlr que la sienne était la suite de sa mauvaise conduite^ 
il n^avait pas plutôt un ducat qu^il le dépensait. Voltaire a 
dit avec raison : 

Et Dufresny, plus sage et moins dissipateur, 

Ke dCU pas mort de faim , digne mort d*un aotenr. 

(Si Une réunion dliommes de lettres, sons la direction da 
Jf. Roquefort, tenta de ressusciter le Mercnre en 1819, ma|i 
elle ne donna que dix-neuf numéros. De 1832 à la fin delBtt 
parut un Mercure du Xf J« eiède, fondé par des écrivains lib6« 
Tsaxy et signé par M. . Tissot, 
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s» les tHéhritès liUémreê qui ont eonconni an :suc» 
iès de cette publication, dontlalectureafatinlon^ 
temps le paase-tempa le plus agréable de la cour et 
de la TîUe, et qui n'est pas, d'ailleurs, sans quelque 
importance historique , nous nous bornerons à dter 
MiurmonteU la Harpe, Hallet du Pan, Geoffroy,. 
Gbamfort, Ginguené, Lacretelle, Fontanes, Mo- 
rellet. Chateaubriand, Fiévie, Anumry DuTd, eie. 



Ce n'est qu'à la fin du dix*4iuitièine siècle, quelr* 
fues années seuleinent STant la révolution, que pa- 
rut le premier joum^ quotidien, qui fut le Journal 
dfi.Parie. La publication en fut commencée le i*' 
janvier 1777. Un article sur VAbmmackdesmuêe»^ 
ime lettre de Voltaire, une umoncede librairie, trois 
ou quatre faits administrati&et judiciaires, deux é\é- 
nements, un b<Mi mot et l'annonce des spectacles, 
font les fraits du premier numéro, qui se termine par 
cet avis : — • « Nous avons annoncé , dans le pror 
specttts de ce journal , que la feuille , paraissant tous 
les jours, ne sendt que de quatre pages in-S^. Si 
nous ne consultions que les difficultés inséparables 
d'une entreprise de cette nature , si nous n'étions pas 
convaincus que le temps loi donnera le degré de pefr 
•lëetion dont elle est susceptible..., nous aurions 
preserit à notre tâche ces bornes étroites. Mab nous 
fions assujettissons, dès ce jour, au format in-4*; 
a^ double nos frais, il nous assure les moyens de 
•remplir plus strictement nos engagements envers le 
pubûc..... » Or rin-49 de cette époque n'était pas 
août à fait si grand que Hn-S' actuel, et un numéro 
-du Juutnal de Pari» serait fort à l'aise dans une eo» 
lonne d'un de nos grands journaux. L'abonnement 
n^en coûtait pas moins i4 livres pour Paris,^ et E| 
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Hv. 4 sotis pour la province. Aassi là spèoàlatkm téibi 
die heureuse, et procura, dit-on, jusqu'à iOô,0ô& 
francs de bénéfice par an. Pour qui a feuilleté les^ 
premières années de cette feuille insipide, qui devais 
rester étrangère à toute question politique, qui n^. 
pouvait môme donner des nouvelles de la cour, son. 
succès est un des témoignages les plu3 éclatants de 
l'innoeencéd^ nos pères.' • 

La Gazette de France ^ le Mercure et le Journal 
de Paris, forment à peu près tout le bilan dé la 
presse en France avant la révolution. Après* e^ 
feuilles, on n'a guère à nommer que \e& Annales jHh 
Uiiques et littéraires ^ de Linguet; V Esprit des jms^ 
naux et l'Esprit des Gazettes, deux recueils meos»^, 
suels; le Journal du Lycée de Londres^ par Brîss<Mk 
Warville , le Journal historique et politique,, fonda 
^ Genève par Mallet du Paù, et quelques autres ^ui 
se produisirent à Toccasion des assemblées des novn» 
blés, mais qui n'eurent qu'une existence éphémère^ 
telles que le Journal ecclésiastique^ de Tabbè Ba^^ 
rûol; là Sentinelle du Peuple^ par Mondesève el 
Vôlney ; le Journal général de l'Europe, par L^ 
brun et Smith, et le Hérault de la Nation, ou li 
Précurseur de tous les journaux^ par Magnancourt* 

Pour tout dire , nous devons igouter que la sévftp^ 
rite de la censure donna lieu , à plusieurs reprises^, à 
l'émission de gazettes manuscrites connues soos te 
fiom de Nouvelles à la main ^ chroniques scands^ 
leuses plutôt que politiques , qui ne laissèrent poor^ 
tant pas que d'inquiéter plus 4'une fois lo pouvoir. 
Les feuilles de ce genre qui eurent le plus de vOgM 
furent celles qui émanaient d'un cercle de nouveÙli^ 
tes qui se tenait chez madame Doublet, et dont M 
principaux membres étaient l'abbé LegendrOi Pircim 
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les deux frères La Curne Sainte-Palaye, Mirabeau, 
Palconet, Voisenoti, etc., et Bachaumont , sous le 
nom duquel on a publié des Mémoires secrets, dont 
les principaux matériaux ont été pris dans les nou- 
velles , anecdotes et jugements, recneillis jour par 
joiff à la paroisse^ comme on nommait le salon de 
madame Doublet. 

Tels furent les faibles commencements de la pres- 
se périodique, de cette puissance qui devait bientôt 
forcer toutes les autres puissances à compter avec 
elle. « C'est que la liberté de la presse n'était pas 
eopore passée dans le journal en ce temps^Ià ; c'est 
qu'en ce temps^là il y avait le plus puissant , le plus 
impérieux , le plus sceptique , le plus moqueur, le 
|rfus démolisseur, le plus français des journaux , la 
correspondance de Voltaire ; c'est que le style du 
journal-, cette improvisation de toutes les minutes , 
n'était pas encore arrêté; c'est que la vocation n'é- 
pas comprise; c'est que l'opposition au pouvoir, cette 
condition première de la presse , n'était pas dans le 
joamal : elle était dans les livres, elle était dans 
t Encyclopédie^ aux discours de J.-J. Rousseau, aux 
tragédies de Voltaire; elle était partout, excepté au 
Journal. » 
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U FRESSr PERMIIT LJI RÉVOLOTIOI. 



Son Eftpide et pfo^gîdux dÎT^loppement. — Sa licence, 
ses excentricités. CHrieuse statistique. 

Ainsi, jusqa^en 1789, la presse était demeurée à 
Tétat d'enfance, s^ignorant elle-même, sans force ni 
eiractère. Mais son temps était venu : elle allait êcla* 
ter tout à coup comme un feu souterrain qui a rompu 
ses digues , et son explosion devait ébranler la vieille 
Europe jusque dans ses fondements ; déjà si forte-^ 
ment sapés par la philosophie du dix-huitième siècle. 

Une génération nouvelle avait été enfantée par les 
encyclopédistes , génération enthousiaste , inquiète , 
impatiente de mettre là main aux affaires publiques , 
travaillée d'ailleurs par ces esprits hasardeux , ces 
ftmes irritées, qui se rencontrent au début de toute 
révolution. 

L'ardeur des esprits s'exhala d'abord dans des 
milliers de brochures , où étaient agitées , avec une 
extrême vivacité , les questions qu'avait soulevées 
l'approche des états généraux, questions brûlantes 
qui remuaient toutes les passions , toutes les fibres 
populaires. Mais à peine les états généraux furent- 
ils réunis , qu'une foule de journaux surgirent com- 
me par enchantement, ceux-<îi pour enregistrer, 
ceux-là pour discuter les actes de cette assemblée 
qui tenait l'Europe entière susjpendue à ses débats. 
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Dès le S mai , Hinbean Tatné oommença la pu- 
Mioatioa de ses Lettrée à 4^ Commettant»^ prolé- 
gomènes du Courrier de Pro^eftee. Ce fût comme le 
signai de la mêlée , je du^ pi«$que de la course, 
car ce qai se passa alors réveille invokmturemesit en 
moi Hdée d^une course au clocher. Seulement le but. 
n^était pas le même pour tons; cbaque concufrent 
avait son clocher qu^il poursuivdl à tort et à travers , 
renversant , brisant tout sur son passive , jusqu'à ce 
que llialeine lui manquât, ou qu'il se brisât oonti^ 
une force supérieure. 

A la suite du Courrier de Pro^en^ se lancèrent^ 
et à quelques jours d'intervalle : 

Le Journal des Etats Généraux, par Lebodey; 

Le BuHetin des Séances des Etats Généraux , 
par Maret , depuis duc dé Bassano; 

Le Point du Jour, ou hecueÛ de ce qui s* est 
passé la peille à VÂssemhlée N€tUénaie, pat Ba- 
rère; 

Les EçangéUstes duJûur, par t^ulaure ; 

Le Patriote français ^ par Brissot ; épîgrairiie ■: 
<r Une gazette librç est une sentinelle avancée qui 
veille sans cesse pour le peuple. » 

Le Courrier de Versâmes à Pntis, Ho.^ par 
Gorsas; 

Les Eévohuùmè de Paris, par Prudhomme, 
Lpustalpt et Toumon , avec leur enseigne si har^e 
W si fameuse : « Les grands ne nous paraissent^ 
grands que parce que nous sommes à genoux... Le- 
vons-nous! 9(1) 



(1) Voici comment Prudhomme jugeait la révolation: 
< £e philosoi^e qui embrasse l^oniTers, qui voit les-â^es se 
succéder, les empires se former, s'étendre, se détruire et 
s^écraser les uns les autres , et de leurs ruines de nouveaux 
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hes Annales de la Réi^olutîon, par Bayard, qui 
devinrent ensuite le Journal de la Municipalité et 
des Districts de Paris / 

VObservateur, par Feydelvqui avait puis cette, 
épigraphe : « La publicité est la sauvegarde du pieur 

pîe»; 

h9t€hronique de Paris, par Condorcet^ Rabaaitt- 
Satnt-Etienne , Ducos , etc. ; 

Le Journal des Débats ei Décrets ,i^ Barère et. 
l40uvet; 

Le PubUciste parisien ,\o\XTn9l libre et impartial, 
par llarat^ Vomi du peuple , qualification qui d^r 
vint, dès le sixième numéro, le titre principal de 
cette feuille fameuse, qui cachait le poison sous cette 
]>etie devise : Vitam impendere vero y 

Le Journal général de la Cour et de la Ville., 
pluô^ connu sous le nom du Petit-Gauthier; 

. Les Actes des Apétres^ pot-pourri en ver$ et en 
prose , auqud fut opposé le Disciple des Apotr^; 

Le Journal universel ^ ou Révolutions des Rojau' 
m^«, par Audoin; 

Le Journal de la ViUe et des Provinces , par Fon* 
lanes; 

'Les Amuiks patriotiques et littéraires, par C^t- 
ra et Mercier, Fauteur du Tableau de Paris; 

Le» hépiÂuhns de Frûnc'e^el de Brabant^s^par 
dainiQeDesmoaUtts; , • 

' La Gaxette nutdonale , ou le Moniteur, universel, 
\}Qnt le premier numéro parut le 24 noveux^hre 
4789; 

empires se krmet encore pooi^ Stre détruits, s\irr6t6 sans 
élonnemeut sur la réToIatiou présente, occasi<mnée en ap- 
parence par la mauTaise politique des princes et des mi- 
nistres, mais en effet par Tordre immuable de la Providen- 
ce, ftU semble avoir placé la stabilité du monde dans-ses piciS" 
études, » Parole aussi profonde qu'elle est éloquente* - 



VOraieitr da PeupU, par FréfMi ; 

IjBl Gazette unii^erselle , ou Papier^now^Ues de 
tous les pays et de tous les jours , par CerUier ; 
' Le Mercure national^ par GanTa, Touraon , Ke^ 
rriio^etct 

La Chronique du Manège , dans le genre des Ae^ 
tee des Apôtres , par Marchand, anteur de la^Gon* 
^tîtotion en Taudevilles ; 

UAseemèUe Nationale , par PerleU 

Nous ne citons que les plus marquantes parmi les 
fenilies que vit éclore cette première année de la Ii« 
berté , car, à les bien compter, on en tronverait plus 
de cent cinquante. 

L'année suiTaate ne fai guère moins féconde ; 
c^t quarante feuilles nonveUes tinrent disputer le 
terrain & celles de Tannée précédente qui avaiwi 
«nrvèeu. Dans ce nombre , nous eiierODS : 

La Bouche de Fer, par Tabbé Faucbet, qui avtttt 
pris ce vers pour épigraphe : 

Tu regere eloquio populos , o Galle , momento. 

YiÂrni du Roi, par Royou et Montjoie ; 

\a Ami des Citorèns^ par Debriëre; 

Le Journal de Louis XVI et de son peuple, ou le 
Défisnseur de l'autel, du trône et de la patrie; 

Le Journal de la Société de 1789, par Goodor* 
eet^ Dupont de Nemours, Pastoret, André Ché* 
nier, etc.; 

Le Joiinuddela Sociétédes Amis de la Constitw- 
tion , par Choderlos Laclos ; 

La Feuille villageoise, par GerutSi, Rabàat Sabl- 
£tlenne , GroureUe et Ginguenè. 

On compta encore quatre*vingt-cinq feuilles non* 
vdlés sa 1791 ; on n'en compta plus que ioixance en 



1793 9 et enviiM etaquaiite ea 1793 , quaiviite ea 
1794 , tresie-einq en 1795 , et ajOant eo 1 79$. U y 
eut ^me aortt^de recrudescenee en 1797 : le somtoe 
des^nouveUen publications périodiques éeloses pen- 
dant cette année s'éleva à quatre-vingt-cinq environ* 
mis exi 1 198 , il ne tut plus que de dii-sept L'an- 
née 1799 en vU n^ttna vin^-six $ et Tannée 1800, 
sept seulement. Pendant ^ années suivantes^ le 
mouvement de la presse fut tout à fait iilsignifiant* 

Desjofuumaux qui virent le jour de 1791 à .1800 , 
aousnous boreerons à dter : 

La Feuille du Jour^ par Parisot; 

La Chronique univereeUe , par Coadoroei et Tho- 
mas Pavne; 

La Chremque d^ Moie^ par Qavîére ; 

heBulleiin de^Ami^ de /aVérùé, publié par ki; 

GÎQGHMJyillSv ' 

La Triiune des Paêridtee, par Camille Desmo9« 
Ua^^tFréroii; 

Le Défeneeur de la, Coneiiiuiion, par .Robes*' 
pierre; 

Le Journal dé la République françaieeg par. Ma* 
rat; 

Le Joumalde rOppoeidon, par P«-F« Real ; 

La Quotidienne, d<Kit le premier numéro parut le 
t2 septembre 1792, et qiâ,. plusieurs fois prea^ 
eiile»^ se eaoha successivement sous les n^aas de Ta- 

ilem^ParûfsAf^Sulfe(ùkdePari0, iêFeuUlçdu 
Jour/ 

LeJ^p<i&£ptfiAj ruades plas ardeaks el des plus 
infatigables athlètes de ia i^i^lutkm, qui, smifiri^ 
mé sous 9a non , renaissait sous na autre« et fit, 
peadaat sept ans, ime gaen^e achaniée en gouverr 

de Wf^w^étUat», dont les priodpaux rtdwsletws 
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(ureût Dupont de Nemours, Gmtbtt Labretdle 
eune, BarnâteetBIordlet; 

Le Jaumal de la MonXagne^ otgaa» da elub des 
Jacobins, par Lavanx, Thomas, Ronneaa et an- 
tres; 

Le Yiâtt» Cùrddier, par GàmiBe Desmonlîns; 

Le Tr^im du Peuple, par Babenf ; 

La Clef du Cubihèi des Sow^ermie, par Garât; 
■Fonlanes, Petidiet, etc. ; 

Le Conservaieuvy par Garât, Danooa et Chénter; 

La Décade phUoeophique, littéraire ètpcUtiqûe, 
•par Say, Amaury Duval, Gingiienj6, Ândrfenx, ete. ; 

Le Jaumal de la Liberté de la Presse^ par Ba- 
beaf; 

Le Mémorial hietorique^ pcUtique et Kttéram\ 
par la Harpe, VanxeUes et Fontanes. 

Pour compléter cette liste dès prinâpanx organes 
-de la presse de la réYolutton , nons dotons rappeler 
la Gazette de France et le Jounud de Parie , qtli 
at^nt changé de rédaction dès les premiers jours 
;de la réTOlution, et enfin le Journal des Déhate^ 
•fiMidé par MM. Berûn frères en 1800 , sur les mines 
du Journal des Débats et Décrets , de Barère et 
I^uvet. 

On petit juger par cette courte nomenclature du 
mouvement de la presse pendant les premièrest an-^ 
^ées d'nne liberté qui avait bientôt dégénéré en U^ 
bertinage, suivant Texpression de Mak)uet. Ce n*é<*' 
•Qûènt paa àeulemént , en effet, nos grandes assem- 
•blées nationaies, ce n'étaient pas seuleinentles nom- 
breux-partis qui s*y combMtàient^ lés mille clubs 
^mverls dans tous les quartiers de Paris , qui avaient 
leurs organes; le premier venu se croyait en droit de 
liire sdn mot sur les homme» et sur lés choses , en 
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•verltt du principe de la souveraineté du peuple, pritt* 
cipe dont la conséquence immédiate était que chaque 
iiidiYidu,:chaque fraction du souTorain, avait le droit 

•de s'immiscer dans le règlement des affaires pubU«> 
ques. 

On Comprend dès lors ce qui dût arriver. Pour se 
faire entendre au milieu de ces mille voix qui sblli- 

. citaient ToreiHe du peuple, il fallait crier plus fort 
que ses voisins, il fallait recourir à des moyens ex-> 
tntf>Fdinatres. Ce fut comme une lutte assez sembla- 
ble à. celle des saltimbanques sur un champ de foire. 
Tel faisait crier son journal à deux liards, tel autre 

-le faisait placarder dans tous les carrefours , o^ant 
ainsi un aliment gratuit aux passions déchaînées. Ce- 
lui-ci cherchait un élément de succès dans là bizar- 
rerie d*un titre , celui-là dans rexcentricitë ou même 
dans le cynisme de Texpression. 

Et, sous ce rapport-là même, sous le rapport de la 
forme, le seul d^ailleurs dont nous nous soyons 
préoccupé dans ce travail , ce n^est pas une chose 
sans intérêt que Tétude de ces huit cents journaux 
ou ècnts périodiques éclos pembmi-les dernières aé- 
Qèes du dix-huitième siècle. 

Le titre qui devait se présenter tout d^abord à 
celui qui songeait à mettre ses idées en circulation , 
c^est celui de Journal/ aussi compta-t-on plus de 
êent feuilles baptisées de ce nom. Dans ce nombre > 
•nous citerons , dans des genres divers : 

- Le Journal universel/ — le Journal général à» 
France; — le Journal de la Cour et delà Ville; 

— le Journal de la Ville et de la Province; — le 
Journal de la République; — le Journal de la î(ê* 
vobuion; — le Journal de la Confédération; —le 
Journal de la Fédération générale; — le Jeumat 
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-du Peuple françaîa ; — le Journal âa Citoyen; — 
)é Journal de la Convention nationale; — le Jour^ 
nàl des Décrets de F Assemblée Nationale/ — le 
Jounud des Séances du Corps Législatif; — lie 
Journal des Clubs ou sociétés patriotiques; '- — le 
Jounud des Débats de la Société des Amis de la 
' Constitution ; — le Journal de la Société cfe 1 789 ; 
— le Journal de la Société des Amis de la Consti-^ 
tution monarchique ; — le Journal de la Société 
populaire et républicaine des Arts, séant au Lou^ 
vre; — le Journal des Amis; — le Journal des 
.Amis de la Constitution ; — le Journal des Amis de 
.la Paix et du Bonheur de la Nation ; — le Journal 
des Impartiaux; — le Journal des Jacobins ; — le 
Journal des vrais Jacobins; — " le Journal de la 
Montage; — le Journal de t Assemblée des Aris* 
tocrates aux Capucins; — le Journal de la Com^ 
pagnie des Arquebusiers royaux de la ville de Pa^ 
ris sur la révolution actuelle {éçS^J : Per tela^per 
. ignés"); — le Journal des Sommes duiâ juillet et 
rdu faubourg Saint-Antoine; —le Journal des Fort- 
dateurs de la République; — ^ le Jourhed des Dé-' 
fenseurs de la Liberté; — le Journal des Défen*- 
seurs de la Patrie; — le Journal des Sans-Culot^ 
tes s dont l'épigraphe était : « Les ftmes des empe- 
rears et celles des savetiers sont jetées dans le même 
moale » ; — le Journal de la Liberté, par Mônt- 
joye ; — le Journal de la Liberté de la Presse, par 
Babeaf ; — le Journal de la Vérité; — le Journal 
de l'Opposition, par P.-F. Real ; — le Journal des 
Droits de l'Homme , par Labenette ; — le Journal 
^ .des Droits et des Devoirs de l'Homme dans les di" 
vers états de la société; — le Journal de Louis XVI 
et de Son Peuple; — le Journal royaliste; * — le 
Journal des Émigrés; — le Journal de la Noblesse, 
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de la Magis&àtttre, du Saeerdôee et da M^U^re 
(épigr. : Dieu et Thoimeur) ; — le Journal du Soir, 
on le Petit Pcige (èpigr. : Louis! 6 mon roi ! sur 
la terre n^est-il que moi.... ) ; •— le Journed élècU>^ 
f^f — le iùumal des Fonctiùnnaires / -^ le Joai*- 
ncU des Communes/ — le Journal des Municipa-- 
Utési et AssemMées €uim{nistratives ; — le Journal 
du Bonhomme Richard / — le Journal du DiaMe/ 
«— le Journal prophétique / '->^ le Journal des Bons 
et des Maui^ats / — le Journal des MécoiUents / -"^ 
.le Journal des Réclamaiions ; — le Journal des P^* 
resseux, qui « donnait tout en peu de mots » ; -^ 
le Journal des IncrtyaMes, ou les Hommes à pa^ 
rôle dfwnneur/ — le Journal des Rieurs/ --- le 
Journtd Nouveau f journal en «bassons ^ avee eetle 
. épigraphe : Te, v&ùente die, te, decedente, eanê^ 
'Oant, 

Sous la même acception doivent se rangeîr lès 

Bulletins, Gazettes, Feuilles, 'Armaîes, Chroni- 
.ques, etc., tels que le Bulletin général de la France 
jet de l'Europe / — le Bulletin national/ ^- le Bipt 
.letin décadaire de la République française / *-^ le 
.Bulletin de Paris / --* le Bulletin des Séances des 

États Généraux / — le Bulletin de l'Àssemèiée Né* 
Monale, par Maret; — le Bulletin de If Assemblée 
.Nationale législative, puis c^e la Convention/ "^le 

Bulletin des. Armées et de la Convention Nationale, 
'journal du soir; — le Bulletin du Tribunal Réi^ohn 

tionnaire/ — le Bulletin des Amis de la Vérité) 
— le Bulletin des Frères et Amis/ — le Bulletin 

d'Aujourd'hui/ — le Bulletin du Soir/ — le Bu^ 

letin de la Semaine / — le Bulletin des Bulletins. 
La Gazette univers^le/ •■ — la Gazette nationale/ 

-—la Gazette officielle/ — la Gazette du Peuple/ 
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.-* te GOMeOg Ai twir; -^ la ^kuéiù» de Péuià/ -^ 
Ja fiaieUe des Cours de V Europe* 

La Feuille du Bon Citoyen; — la Feuille du Sa* 
iuLpubUc; -^ la FeùiUe de Paria; — Iz Feuille du 
Jou^i — la Feuille- du Uatin; la Feuille VUla^ 
geoiae, ■ -^ 

'Les Annale» de France y — les Afmale» de la J{^< 
ifolution/'-^e^ Annaleede la RépuhHfue françaieis / 
--^ le» Annale» politique» et nationmee; -«^ les Anr 
jèole» patriotique» et Uttérairee, 

La Chronique nationale et étrangère , qui ayatt 
fosmi sur son 4n^au oeUe sage maxime : « La 
tibQC(é;»a9s la raiami est uae arme funeste»; -^ la 
Ctnonique de France.; '— :1a Chronique de Pariée 
OU U^Speetateur moderne; — la Chronique du Moùt^ 
ou -les Cahier» patriotique»; — - la Chronique du 
flanége; — la Chronique eamdaleuee, 

fitous eltsserons 4tai$ te même genre les Ctmr- 
rier^, PoetiUon», Me»»ager8, et autres déoomiaa^ 
IkMM analogues. 

Nous avons déjà nommé le Courrier de Provence ^ 
par Mirabeau f et le Courrier de VereaUle»^ par 
Gorsas* 

Noos ajouterons le Courrier de France et de Bra* 
tant^ par Camille Desmoulins ; -^ le Courrier fran» 
çaie; — le Courrier national; — le Courrier de» 
Départematt»; — le Courrier ^Avignon; *— le 
Coum^ de l'Egediié. 

La Po»tillon de l'Aeeemhlée nationale; — ^ le 
PoeiUlon de la Guerre^ ou Gazette générale de 
f Europe; — le Postillon de t Armée, ou BuUetm 
gérUral de la France et de ^Europe; — le Postillon 
eu Soir, ou Courrier de» Chamhre»; -^ le PoètiUon 
4e hUberU^ oa le^SiffletedeSaint^Cloud; ^ la 
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Postillon de la Cour; — le Postillon de Henri IV / 

— le Postillon extrctordinaire , ou le Premier ar^ 
rivé, 

La Petite Poste de l'Assemblée nationale / — la 
Petite Poste de Paris, ou le Prompt Avertisseur ^ — 
la Petite Poste du Soir; — la Poste du Jour» 

Lé Messager du Soir; — les Lettres persanes , 
pu Contes de la mère Boby ; — Lettres du Junîua 
français , par Marat^ et vingt journaux sous le titre 
de Correspondance ,<^ entre autreft : la Correspond* 
dance des Départements ; — la Correspondance des 
Nations^ par une jsociété des amis du genre humais^ 
avec cette épigraphe : a La cocarde de la liberté a 
fait le tour du monde » ; — la Correspondance dt^ 
Palais^Rofal, par Morgan ; — la Correspondance 
patriotique > par Dupont de Nemours et autres ; --* 
la Correspondance politique des véritables Amis du 
Roi et de la Patrie , par Peltier, etc. 

Il y eut encore un Point du Jour^ une Etoile du 
Matin, une Aurore; et aussi un Lendemain ^ od 
V Esprit des Feuilles de la Veille , dont répigraphft 
résumait le programme : « Je cours toute la journée, 
je lis toute la soirée , j'écris toute la nuit pour le len-r 
demain. » 

Nous pourrions citer encore des Tribunes <^ dei 
Echos , — des Avant-garties , éesAvant-^coureurs/ 

— des Sentinelles^ des Vedettes; — des Specta;^ 
teurs , des Observateurs , entre autres V Observa* 
teur féminin, par madame de Verte-Allure;-*- des 
Miroirs , des Tableaux; — des Fanaux, des Lan^ 
ternes, etc. 

A ces dénominations banales, d^autres publicistèt 
avaient préféré un titre plus significatif ^ qui exprlf 
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mai mîeax leurs sentiments ou leurs sympathies. 
Nou^ n'avons pas besoin de dire qu*il y eut un grand 
nombre de Patriotes : le patriotisme était la mon* 
n'aie courante de Tépoque ; seulement chacun Ten- 
tendait à sa fisçon. L*un s*întitulait Patriote roya- 
liste; un autre, Patriote républicain, et un troi^ 
sîème , Patriote révolutiotmaire. D'autres , au 
nombre de cinq ou six, se dirent tout simplement 
Patriotes français ; mais comme si Ton eût pu sus- 
|>eèter la pureté des sentiments que couvrait cette en- 
seigne, quelques uns, & Tinstar de certains mar~ 
çhimds de denrées , se crurent dans la nécessité d'y 
ajouter une épithéte qui répondit du bon aloi de leur 
patriotisme. Ainsi il y eut un Vf ai Patriote français, 
par le sans-culotte Lefranc ; uii Patriote sincère, un 
Patriote incorruptible, etc. 

Le plus fameux des Patriotes français fut celui 
de Brissot de Warville , que nous avons déjà cité, et 
qui avait pour épigraphe : « Une gazette libre est 
une sentinelle avancée qui veille sans cesse pour le 
peuple. » 

Les Républicains^ cela va sans dire, marchent de 
pair avec les Patriotes^ et ne sont pas moins 'nom- 
breux. 

Il y eut dans cette catégorie un titre presque aussi 
èbmmun que celui de Journal , c'est le titre à^Ami\ 
Chaque parti, chaque opinion , chaque idée, chaque 
fiômme un peu marquant eut son partisan , son Ami, 
éoif Défenseur. 

' Le peuple surtout devait avoir et eut de nombrèuf 
amis , car les amis n'ont jamais manqué à la puis^ 
sance qui se lève. 

. La première et la plus célèbre des feuilles de ce 
titre fut VAmi du Peuple^ par Maral, qui en com-^ 
inènça la publication en septembre 1789 ; il y eut un 
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autre Ami du Peuple^ par Lenoble^ im autre par Le» 
elero, un autre par Lebois^ un autre par Jourdain 
de Saint-Feijoux ; 

^ Un Véritable Ami du Peuple , ou Journal^ da 
VAsserrAlée natiorude et de la Société des Amie dé 
la Constiiuiion\ 

Un autre Véritaile Ami du Peuplé , ptir on a. .»• 
b..... de sans-cttlotte qui ne se nioacbe pas da pîed^ 
et qui le fera bien voir; 

Un Ancien Ami du Peufde^ ou Now^l Ami' «fet 
Hommes. 

Le peuple eut encore ses Orateurs ^ ses AwfaOs^ 
ses Tribuns, BesFtinaux^ etc. 

. Debrière fonda en 17^0 un Ami des Citoyen», 
auquel il donna pour épigraphe ce vers célèbre : 

Qui sert bien son pays n*a pas besoin d'aïeux. 

Tallien et Méhée fils publièrent une feuiUe da 
môme nom Tannée suivante. 

A VAmi du Peuple la cour opposa VAmi du Aoi, 
rédigé par Montjoie et Tabbé Royou , que Dantoa 
appelait le Marat de la monarchie. 

Parmi les autres iâmiis nous citerons : VAmi de la 
Patrie , journal de la liberté , par Coesnon Pelleria ; 

— Y Ami des Français, de la Vérité et du bon Sens/ 

— VAmi des Patriotes, ou le Défenseur de la Ré-^ 
isolation, par Regnault de Saini-Jean-d'Angely ; — - 
le Véritable Ami des Hommes de toutes les Nations 
et de toutes les Conditions^ par Loustalot;-— PiiiRC 
des Honnêtes Gens , qui eurent aussi leur Consola- 
teur; — VAmi de la Justice et de la Vérité / — 
VAmi des Lois^ par Poultier ; — VAmi de la Liberté / 

— deux Amis de la Paix; — deux Amis de la Re^ 
ligion ; — deux Amis de l'Ordre; — VAmi de VHu* 
manité;-'— VAmi des Principes^ ou Journal du 



himdtieam impariiaiei/tute^ par Picqiienard ; «-*• 
Y Ami du Bien publie en France, par Laneau de 
Boisjermain ; — VÂmi de la Coneiiiuiion , ou le 
SuiveUlant des Denwoire eorMku^i — * VAmi de la 
Rét^obêiion et àea 82 département»; -^ VAmi du 
Coupernement répuhlicam et de tous les honnêtes 
gens partisans di T Ordre et de la Justice, par Got- 
tereau ; — un astre par Faniin Desodoars ; — VAmi 
de la Convention , ou le Défenseur du Peuple, par 
Baradère ; — VAmi des Jacobins^ par Bngandat ; 
-^ VAmi des Théophilanthropes , par Lambert ; -— 
-r- VAmi des Aristocrates, des Ministériels, etc. ; 
— il y eut même un Véritahe Ami de la Reine, par 
«ne sodétè de eitoyennea* 

Dans la même catégorie viennent se ranger une 
douzaine de Défenseurs : le Défenseur de la Liber^ 
té, par Moithey, avec gravures et portraits ; — le 
Défenseur des Opprimés , ou VAmi du Clergé et de 
ta Noblesse; — le Défenseur du Peuple; — le Dé-- 
fenseurde la Constitution, par Maximilien Robes- 
fôerre ; un autre , par Ballois et Tombe , — le Dé- 
fenseur de la Patrie , par Lebois ; — le Défenseur 
de la Vérité, ou VAmi^ Genre humain, par Phe- 
Hfipeanx ; — le Défenseur de la Vérité et des Prin-^ 
^pes^ par François , Bâcher et Bazin ; — le Défen^ 
seur des vieilles Institutions; — > le Défenseur des 
Droits du Peuple, par Gallànd; -^ un autre, par 
Bonnar fils , avec cette épigraphe : Nec Cœsar, nec 
Karùis, nec Sylla; -^ le Défenseur de la Reli- 
gion , etc. 

Pendant que certains journalistes cherchaient pour 
leur feuille un titre qui exprimât leurs sympathies, 
d^autres , au contraire , choisissaient une dénomina- 
tion qui ne pût laisser aucun doutç sur leurs antipa- 
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thies sur les hommes et les principes qu'ils vouldeai 
combattre . 

C'est ainsi qu'on vit suceessivement paraître sur 
la brèehe VEnnemi.tks Préjugés ^ --^ VEnnemides 
Aristocrates /"^^ V Ennemi des Conspirateurs/-^^ 
VEnnemi des Oppres^ure/ ^^^ Ï^Entumi des Ty^ 
r^nns; — VAnti^F^inàiique ; — VAnti^Terrùiri9^'f 
— V Anti-Fédéraliste ; — VAmti^Roy'aiiste^ qui tLteât 
pris cette épigraphe : « U n'y a pas de rais d«né la 
nature»; -^ rÀnii-Marat^ 1791, par une société 
de gens de lettres royalistes ; — VAnti^Brissotin ; «-^ 
le Contre-Révolutionnaire/ — le Contre^Poison des 
«loco&ûitf, par M<Nreaa et Jardin. 

Il y en eut qui s'érigèrent en Censeurs , d'autres- 
qui s'armèrent du Fouet ntUional (1). 

Quelques titres sont plus significatifs encore ; ain« 
si : le Bonnet rouge , par une société de sans-culot*» 
tes; — le Sans-Quartier^ avec cette épigraphe i 
<c Je me f..s de ça , je porte perruque. » 

Au milieu de cette mêlée sans trêve ni merd , de 
G^tte confusion de toutes les idées et de tous les p>riiH 
cipes, II se rencontra quelques eèprîts naïfs qui tea* 
tèrent de se poser en médiateurs entre les partis, bu 
de guider l'opinion publique, tiraillée daus tous léi 
sens. 

II ya sans dire que plus d*un se présenta comme 

(1) Le Fouet national excitait ainsi les femmes àmft]*ehèe 
sur Versailles dans les journées des 5 et 6 octobre : 

et Allez, Mesdames amazones, allez cueillir dés lauriers. 
Par une femme Rome acquit la liberté; par une femme 
les ^plébéiens obtinrent le consulat; par un; femme fiait 
la tyrannie des décemvirs ; par une femme Borne assiéffé^ 
fut sauvée des mains d'un proscrit : par vous peut-être > 
braves Parisiennes, Taristocratie T'a être terrassée, la Franot 
va sortir tout à fait de resclavage. » 
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peat ehanger. mon âme est inflexible. ' 

L^un slntitula le Modérateur/ Taùtre, le Cenci-' 
UfUéur, ou le Réconciliateur/ un troisième, le Pour 
^ le Contre f celui-ci offrit au public une Bouseole 
ou Régulateur; celui-là s'annonça comme dev<ant 
{»eser toutes les opinions dans sa Balance* 

Hais il est probable que les auteurs de ces feuilles 
^^raient eux-mêmes très peu de leurs tentatives ; 
qp peut au moins le présumer de Tépigraphe que ib^- 
t^t choisie le rédacteur de la Balance : 

Won noêtrum Merèot Usntaê'eomponere liUs. 

Du moins , si ces tentatives devaient être infroe* 
tDeusea, elles n*avéâent en dies rien que d'honora- 
ble. Malheureuseiiient nous n'en pouvons dire au* 
4mt de la mission que s'étaient donnée certains jonr- 
aaUsies, nous devrions dire pamphlétaires, qui 
s'érigèrent en procureurs du pâiple, et se firent un 
mérite de Tespionnage et de la dénonciatioo. 

Clouons au pilori : VÉcouteur aux portes (é]pigr. : 
€ Les murs ont des oreilles » ) : — YEepion des 
Sections et des Autorités constituées^ journal qui 
paraîtra malheureusement trop souvent pour bien 
'4n monde; — le Furet parisien (épigr, : « Je dé- 
vouerai vos intrigues , tremblez !»);—* V Argus 
patriote (Audas et i^igilans'); — le Tocsin de Ri- 
jditrd'^anS'Peur, ou le Défenseur de la Liberté : 

TremUex, «ristoonleB , et redoutez ma plume, 
Etie sera pour vous plus dure qu'une enclume.- 

*^ )e Tocsin de la vérité^ contre les corps sans Ame 
et lés tètes à changer ; — le Procureur généraldu Peu- 
ft^S — le Dénonciateur national; — - ei ces lUsêes 

5 
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de$ noms dé iiimille 4^ ^-deyaal dues « omrquSs, 
comtes, barons, exeellences, monseifDeurs, grau- 
deors, demîrseigneurs , anoblis , etc* ; -r- LÂrio» des 
aristocrates ; — Liêtes àes cî-^evani nobles : nobles 
de race, riobins, finanders, intrigants et tous les 
aspirants à la noblesse, etc., etc. (1) 

i'aime cent fois mieux ceux qui ne virent dans la 
réToltttion que d^ siijets de cbansons ou des objets 
de plaisanterie, quelque forcé que me paraisse sou- 
vent leur rire; et à tous les Espions et Dénoncia- 
teurs ^ à tous ces faux patriotes , je préfère de beau- 
coup le Journal des Rieurs , ou le Démocrite fran^- 
çais^ par MartainviUe, ^i avait pris cette épigraphe 
assez singulière : 

Rire de tout , c^est une Me ; 
Rira bien qui rira le dernier. 

— ^ un antre Démoerke français, par madame Rey*- 
nerie : 

Dire en riant la vérité , 
€*e8t user de la liberté. 

— le Journal en vaudevilles des Débats et Décrets 
de V Assemblée natiomUe/ — le Journal Nout^eau, 
joomal en chansons ; — les Rapsodies du jour, ou 
séances des deux conseils en vaudevilles , etc. 

il y avait bien quelque mérite à égayer les scènes, 
parfois si lugubres, de ce grand drame de la révolu- 
tion (2). 

(IJ'ËPiGRAPHB : ic Si notre père Adam eût eu le bon esprit 
d'acheter lue savoanette à vilain, nous serkma tous Boblea.r 



(2) « Le gouvernement se plamt sansf^esse des journalis- 
tes, comme s'ils faisaient beaucoup de' mal. Je crois qu'il se 

•wAmnA Af nn^An aaIa âl «i^AnfAn/l «vaa nviAiiv «as întAnAfft 




gouvernés aux dépens d( 
gouvernants, quoique les gouvernés n'aient pas d'ordinaire 
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le pfemîer et le plus tmportant des journaux de 
ce genre est eelui que Peltier publia sous le titre 
^AeteB àt9 Apôtres f longue série de charges et de 
caricatures qui eurent une très grande vogue. Le ti- 
tré seul de celte publication était une bizarrerie pro- 
pre à piquer la curiosité. Peltier aVait sans doute 
TOUhi dé^gner pai'là les membres de TAssemblée 
nàtSotiale regardés comme les plus ardents patriotes, 
ces apôtres d^une nouvelle religion, pour laquelle les 
écrivains royalistes n'avaient pas assez de sarcasmes. 

Dulaure publiait, à la même époque, les Eçan- 
gâistes du jour , et Ton trouve, dans le môme ordre 
d'itlées, la Bible du jour; — V Apocalypse ; — Je 
Livre des rois du Nouveau Testament; — les Qua- 
tre EvangéUstes / — le Martyrologe national; — : 
la Légende dorée, oû les Actes des Martyrs, pour 
faire pendant aux Actes des Apôtres ^ publication 
fort piquante, qui avait pris pour épigraphe ces deux 
vers: 

J'ai tout Peltier 

Roulé dans mon office en cornets de puaipier. 

f«rt envie de rire. Mais le Français n*est41 pas on pea eomilie 
le BaUveau de la Métroaumie : 

J*ai ri , me voilà désarmé. 

«Combien de fois fai va nne bonne plaisanterie, une 
bonne épigramme, an bon couplet, dérider tout à coup, 
daiis un cercle, les fronts qui étaient auparavant sombres, 
sodeieux , menaçants ! Il semblait que tout le monde fût 
vengé. On ne disait plus à celui qui entrait : « Âvez-voQS 
rien vu de plns'horrible que ce que Ton vient de faire ? » — 
On-disait : « Saves-voos la chanson t avez-vons lu le Jonp- 
nalt G*est exo^ent. Oh ! ils sent bien enragés! » Il me sem- 
blail entendre Ponrceangnac : « U m*a donné un soufSet, 
mais )e lui al bien dit son lait. » Et souvent il y avait pis 
qne des soafliets. j» 

{Mémorial ki$torif»ô, art. signéLa Harpe. 
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-— les Acteê des bons Apé^es, Journal des disciples 
de la trinité française, c'esl-à-dire de la nation,, de 
la loîetdu roi. 

Barruel-Beauvert publia aussi » en 1796 , àQ% Ac- 
tes déê'Apotres^, avec cette épigraphe : Victrix eauh. 
sa Diis plaçait.,» 

Du reste, nous Tàvons déjà dit, un titre bizainr^ 
étÀit, pour Certains pamphlétaires, et même pa^ir. 
quelques véritables journalistes , un appât jeté à la 
curiosité de la foule. C'est ainsi que Mirabeau l^jeur 
ne (1) intitulait trois feuilles, étincelantes d'ailleurs 
de verve et d'esprit, Tune, le Déjeuner^ ou le^ Vérité 
à bon marché; Tautre, lé Dîner, ou la Vérité .ea^ 
riant, et" une troisième, ta Moutarde apris d&çc^v 
A ces trois feuines nous pouvons ajouter ia Ziâ/ifer^s 
magique nationale , par le même. . . i * 

ë'est'cé désir de piquer la curiosité qui enfanta > 
ces titres H^arfes ; p,^ 

VAlamhie, QVL le Distillateur patriote ; épigc;^: 
IgfUa omnibus idem^ utinam spiritus /, 

A deux Uards, à deux Horde ,m(m journal l )^- 1 w 

Les Prénee citriques , Ou le Pasteur patriote ; •-*• 
le Petit Carême de l'abbé Mqury^ sermons prâ^WSk 
dfltofl l-assemblée des enragés ; * - : 

Le Compère Mathieu^ 

Le Déjeuner patriotique ilU Peuple^ pendant des s 
lX^*(^un«r£ de Mirabeau. 

L*i4r/efittn , journal de pièces et de morceaux;; 

C'est incroyable, ou Confession amphigouri ;tr^gir 
comique. . ^ ^ V . , 

(1) Le |Î09IB(6 de Hirai^aa, frère da grand orateur, sur- ,.. 
nommé Mirabean-Tonneiw, il Muse de sa grosiet»; H^iiM ^ 
une telle ressemblance avep le Ù^tb du roi, qu^an ^j!0«i%iit)lft 
Tuileries, un huissier, le voyant, s*empressad'annonû|r,^,<r| 
UonêUufl « Vous tous trompez , dit-il , je ne suis qoe M. té 
vicomte, îAs% dur^i Ukitbtw. • 



La GhoBeê aàs hétes p,i,^ de'n^primerio de la 
Lanterne. 
beo^raila», (m Ic^ pQ0t8 Hçts, pj|r ^p amijdtt 

Le Cousin de tout le mode, ou Ta Liberté de la 
pwiaie^; épîgr, i' « Qui que, vous soyez^ mes cousins, 
votfs'é^ de la famille.» 
' Fin&éez donc , cher pète î 

^Bbquetàristôcràtîaiiéj ou Journal de JP^aris. 

Uiie:8tpas possible a en rire. ... 

J&arnat de T autre Monde, ou Extrait de la çop- 
rél^ondance intime du diable d'autrefois avec Simon 
Bai^, Tan mil sept cent de tous les diables» 

h^'Siat^nhetfe répuMicaine j par Labenettet À 
Tusage des députés ignorants et de ceux qui se pr6- 
posent'de trahir ht patrie ; épigr. : « Oh { je les pour- 
suivrai, les coquins !;> 

Pendéz-moi! mais écoutez-moi ! 

La Poule patriote , et son Divorce ayt^c (e, coq 
pour fkits dTOtrigues. 

La Rocambole des journaux, ou Histoire arîsto- 
çapneino-comique de la révolution , par dom Regios 
Àntijâcobinus et compagnie. 

-Le Singe, Journal des Espiègleries ^ Singeries et 
Mkiaaderies. 

Les Sottises de la Semaine , et les Sotff^ et 
Vértëés. ^ 

Bévues , inepties et impertinences natîoçale^, .: 

Le Tailleur patriote, ou les Habits de» jean fw . . . 

Tout ce qui me passe par la téie', salmigoncfis 
d^un spectateur des folies humaines. ' 

Voici du Curieux, du nquveaa, donné tout k 
llietife, tout à l*heure. 

Alix voleurs l aux voleurs ! -' 
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Dom Grognon^ ou le Coéhon de saint Antoi- 
ne, etc., etc. 

Qui ne connaft lé Père Duehesne^ dont le nom 
est devenn proverbial , et ses grande» joies et ses 
grandes colères , et ses bons avis, et ses grandes 
motions ? G^était là nn homme qui a^enlendait à re- 
muer la fibre populaire ! Aussi son succès fut-^il im- 
mense : en quelques mois le vieux marchand de 
fourneaux avait débité un million de ses sermons 
bougr.... patriotiques^ à deux sons, et réalisé plus 
de 50,000 liv. de bénéfices (i). Nou^ parlons du 
Véritable Père Duchesne^ de celui qui portait cette 
stngulière épigraphe : Mémento mort; de cekn d'Hé* 
bert enfin. L^ Père Duckesne , en effet , ont été si 
nombreux pendant la révolution ,^ qu'il est fadle de 
les confondre. 

Hében awit été |irécédé dans la carrière par Le- 
msift, qui, dès 1790, avait commencé la publica- 
tion de ses Lettres 6 patriotiques^ auxquMles 

il avait donné pour épigraphe.ce distique : Castigat 
hihendo mores, Lemaire publia endare^ de 1792. à 
179ff, k Trompette du Père Bujchesnep dont le té- 
daetenr se reconnaît suffîsamm^t à Pépigraphe : ïn 

vinoverîhk, ' - . * 

> • / % 

• ■ . . I j " • • • 

(i) iHuis un poêt-tirtphm intltofé : Bmsre cm pettU bm^ 
4e me pipe à Poineêifet^ssMê, Hébert répond k des aecnsa- 
tious dont ee snccès aralt fonnri le prétexte ft Camille Dès- 
mouline. — « CamiUe, dit41, me fnlt nn crime d^aioir débité 
mes feuillee à deux sons la pièc^ i>onr les armées, tandis 
qn*il a Tendu; lui, plus de cent mille exemplaires de son 
Vieux CerdeHer à SO sons le numéro. Il prétend que ie sais 
ridie. comme nn Crésus, parée qne depuis le mois de Juin 
fen ai débité neuf cent miUe, ce qni fait Ws<N)0 Ihrres*.* 
Au surplus. J'ai pkcé mon bénéfice dans Tempruat volon- 
taire. » 



— 71 .-. 

Noas citerons encore dans le même genre : 

Les Lettres h fatriotiquee de la Mère Dci- 

ehesne, 

La Trompette du Père BeBeroee/ — le Capi" 
êftàte Canon f — le Ct^itaine Tempête. 

Le Journal deé BaBee^ ijttstë, rayandé et re- 
passé par M. Josse, écrivain de la pointe Saint-Ens* 
taobe ; — le Journal de la Râpée ^ ou de ça ira / -^ 
«S..«. gâchis de Jean-Bart et au Père Duehesne/ -^ 
Je m'en f..s^ ou Jean-Bart i^pareillant la conrette 

l'Egalité, journal b - patriotique; — Je m'en 

f.^^ liberté , libertas , f..tre.I etc., et«. 

Nous en passons , et des plus s^^mants. Cette ad- 
aiendature, tout abrégée qu'elle est 9 suQt d-aiHevrs 
pour faire voir ce que fut la presse peud^Ail la ré^NH 
iuUon. Nous avons.groupé ici quelques oiUttioos qui 
compléteront cette démonstration, autant que le 
permettra notre cadre , et donneront use idée dft 
la forme et des allures de quelques uns des ioumaux 
révolutionnaires (1). 



(i) A r«xeepftfo]i du Vtmàîett, d<mt lé format a "tenjours 
été c«lui que nontitti avons conna Jusqu'au l^^ Janvisr 1853, 
et qull a alors ai maleacoQtreasemeiit changé, à rescaptkm 
encore de deux ou trois antres feuilles qui avaient adopté le 
loormat in«4<> k deux colonnes, tontes les gazettes de la ré- 
▼olntion forent publiées in-^« et même in-li. Lé numéro se 
aomposait de nuit à douze pages, qui ne représentaient 
pas une page du nouveau format. Leur prix n^ était pas 
tnetes dé 9 à 12 livres par trimestre. 
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Dakis la revue que nous avons passée des îoijÛ> 
naux de la dévolution, nous nous en sommes tenus. 
)K)ur ainsi dire ai)x étiquettes. Il faudrait de gros vo» . 
lûmes si Ton voulait pénétrer au fond de ces archived 
si curieuses et encore si peu connues. 

Un avocat, H. Deschîens, a consacré un' fort vo*/ 
lunte ih-%^ à la seule nomenclature des journaux ^t 
écrits périodiques de la révolution qu'il était parvenu 
à recueillit" à forée de patience et dVgent. Ce catà- ! 
logue , extrêmement curieux , est un guide précieux 
pour niistorien qui veut pénétrer dans ce dédale de. 
publications, au fond duquel récriyain consciencieux 
doit aller cfaerchér la vérité. Nulle part ailleurs, 
ccmimé le dit M. Deschiens lui-même, on ne saurait 
trouver des renseignements plus utiles ni plus sûrq* i 
Dans les journaux , en effet , les événements se dé* . 
veloppent jour par jour, on peut les. y siûvre à tra-ZI; 
vers lesdissimùlations, les demî-çonfi4ènces.deshoia*<^ 
mes de parti, et les vues, les projets les plus secrets,.' 
finissent toujours par se laisser deviner, malgré tooa^^ 
les voiles dont on les enveloppa. C'est surtout à Tap»' . 
prodte des grands événements qull importe de coq- , 
âulter les journaux des différents partis, de les suivre . 
.dans leur lutte; on parvient ainsi, en comparant at-. ] 
tenlivement ce qu'ont dit les vainqueurs et les vaincus^ 
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à expliquer bien des choses. — Comment lliistoriet) 
peiiMka-t-il les résistances opposées aux premières 
féhrmeA , résistances qni ont eu tant^d'infiuence sur 

- ta marche de la révolution , s^il ne sait pas ce qu^ont 
dit Royou et Montjoie dans les Amie du Roi, de Ro* 
soy dans la Gtuette de Paiiê, Peltier dans les Actes 
de$ Apéiree^ Parisot dans la Feuille du Jour; sll 
B^a ht et médité le Journal à deux liards, le Journal 
rtcjfialiête, le Journal de Louis XVi et de son peU" 
pte?^^ Comment appréciera-t-il les moyens oppo* 
ses à ces résistances, s^il n*a puisé des renseignements 

^ dans le Patriote français, dans les Annales patrkh- 

. dqùes, dans le Journal de Paris, de 89, 90 et 91, 
dans les 'kévobUiohs de France et de BraBantj dans 

, les Révolutions de Paris ; s'il n*a pas interrogé le 
Jaunudde la Société des Amis de lœ Constitutiqn ? 
■--Pûurra-tril parler scienimenl du système de ceux 
qui , dès forigine , voulaieni les deux chambres e^ le 
gouvernement anglais modifié, s'il n'a pa^ étudié ce 
système dans la partie politique du Mercure deFràn- 
eè rédigée par Mallet du Pan, dans le Journal poH^ 
tique de Sabathier, dans la Gazette universelle de 
Cerisier, et surtout dans lé Journal des Amis iè la 
Qmstittctiùn monarchique ? — Que dira-t-il du pro- 
jet de république fèderative , s'il n'a consulté la 
Chronique du Mois, la Bouche ie fer, le Tribun du 
peuple, la Chronique de Paris, le Patriote français, 
et les Annaies politiques, de la fin de 98 au 31 ihai 
Wy s'il n'a pas été chercher la pensée tout entière 
de la. Gironde dans le Bulletin des amis.de la Véri- 
iéT^^ Parmi les adversaires de îa république fède- 
rative, le Journal des Hommes libres est un dés plus 
abondants en renseignements utiles. Dans le méine 
parti se distinguent le premier /onmo/ ^i? la ton-» 
l^ntiçn, \e Journal de là Montagne, qui fait suites 
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le Ré/mUieain unif^ersel, VOraàeur Ai Peuplm^, par 

Frëron, le Journal des Chtls, et par-^dessua^iloils, 
le Journal des Débaia et de la Correepombmeeidee 
Jacobine. C'est dans ce dernier journal siictoiit<pie 
Ton apprend à connaître les causes premiers/, les 
forces motrices et les moyens d'exécntiim dete^gon- 
vemement rérolationniûre'qni a pesé ^swt la JFnmce 
dqinis 92 jnscfa'au 9 thermidor an IL -^ JL^a^i^arti 
modéré possède un assez grand nombre de jofHRiaiix 
oà les faits sont recu^is et appréciés. avec lio&ne 
foi et impartiatitè r tels sont le Modérateur^^ lesiKou- 
vettee poliùquee , V Historien, le Cercle, ^^ Clef du 
cabinet des sovperaims, le Conservateur de l'a» Vp 
le Journal tt Économie politique, fitupiéL le&Kontft- 
nes^ lesSuard, les Dannon^lesINipontde NemomSt 
les Bœderer^ etc., ont attaché leur nom. «— Le/oHi^ 
gé aussi eut ses jonroaux , et ce ne sont, ni les moins 
coriettx, ni les moins instractife. — Enfin rhistoriea 
doit ooifôuUer encore même les journalistes quiji'4nl 
TU dans Ja révolution que des objets de plûsanlerie, 
qui n'ont eu d'autre but que d'attaquer par des*, épir- 
grammes* et des sarcasmes amers toutes les opinions 
et toutes les institutions. On peut regretter devoir 
cet esprit de légèreté qui noas caractérise porté par 
quelques hommes jusqu'au milieu des plus sanglttHes 
catastrophes; mais on trouve dans ces petites 
les mille détails précieux que Ton cherdieratt 
ment ailleurs^ — L'écrivain ne doit pas négliges non 
plus les journaux qui n'eurent qu'une existence éi^è* 
m^e ; si quelques uns moururent de leur propre fiû* 
èlessev c'est la véracité de beaucoup d'autre» qui les 
signala aux coups des dominateurs du jour. •— Enfin 
il n'est pas dans cette mine précieuse si petit fiton 
. qui ne doive ^tre, exploré. Malheureusement faoeès 
en est difficilei et il serait bien à désirerque qu^ifue 



— T5 r- 

INitioili iavestigateur porlAila hiodére âans^eel Iq- 

. digesttt cbaoa. Peutnfttrtt Tetsaiiçrûns^iKma qwelqoe 

jomtfdMM' cette, esquisse très souvoMiûre .noiQS i>e 

fOttvcHOB qu-indiquer le> but et apporter le» tmTBÎl' 

lenw^é).. . . , ./ 

.^SeolamenU après avoM' Croulé la lahk»».4jrJa 

.. {H«sse penëant cette période eK€epliefm«jlev il iumis 

re^te, pour remj^r aolre cadre, 4 faire cemattre par 

. qaelqiies citations les formes et 1^ lai^liage de. eer- 

.4aiB8 journaux d'alors* Si notre bttl<^it aë<dairer:Ie 

V jof emeot de l'historien ou du penseur, sur ks faites! 

dlyerseineBl appréciés de notre graode réyolutîem, 

nous aurions à citer le Patriot» fnmçmê, VAxkî du 

peuple, VÀn^ du r^i, les F^olu^ùms:dtti Fr^mfie ,ei 

, de \Bra6ani, le Journal «sÂperae/^ eCviUf^ autres. 

. |iai& nos prétentions m vont point jusqafi Jiii bous 

:^. (Iléons en. vue que de satiaâdDe >une légitime ourio- 

aitè; et, sous ce rapport, lea feuilles d^Brjesoi^ de 

.'Camille Besmoulios, deliirabean, eta», iQiielte.q0e 

.soîti d'ûHeurs leur impoctancey n'oilKm^vl liUbtinimé- 

-4ioiere intérèli 

. . 1 Nous ayons dit que, parmi leejowrnaiu^ «ftfontés 

parla révolution, quelques uns, feignant de ne voir 

. dans ce grand drame que des st^ets de chansons et 

^ ésÉ ofafets jfe plaisanterie, avaîeitt ehoisî,. pour com- 

•i èaltre leurs advarsaiDes, rarme.nrpiïissante du ridi- 

-. ode, «uidis que d'autreaavûent dierehélapopularité 

daaa.reaoeBtricilé ei Je cynisme du langage, dasont 

"^ ces deux genres que nous nous sommes, proposé plus 

. .i^articnlièrement. de faire connaître, parce qu'Us re^ 

' : hétent kur époque^aous .une de zes facesisa pliia eu- 

-il • • . . ■ . - • . ' ■ « 

^/ . (i) Oatr^ la Bibliographie DeicUenà, on consultera avec fruit 
^" VSittoire ietjwrnâus et'des fowmaUêtes 4$ le répolutum, par 
^^ Hv LéoBSrd Galîots, S toL hi-g». 
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rteoses y et ^lls ont moins <naiaT6gîe avec ce qW 
A0II8 couaaissonSk Les Actes des Apotreê et le P^^ 
Duchâêne se sontçfferts à nous comme les typés W 
pin» ««raietérislkitteS' de ces deux genres*. ^ , 

deux qui, après avoir parcouru les extrafts «piiii 
' noQS'éomhèné dû Père Duckeane, seraient cufieD^t.^ 
encore de connatire jusqu*à iquel point la violence 4^, 
pu ^re potiàtfèe par certains énergumënès, n'aucôoli^ 
qii*à>feuilieier les écrits de 'MTarat, « ce dénonciatèi|F|^ 
unlvei^elv ^t bommè aux instincts féroces , qui pe !• 
« cessait d'invoquer \k sainte guillotine , et de poués^^ 
• le^eeplé à Fassassinat. » "'\. 

On doiifl^ai^rs appliquer à la presse rèvpljiti^* 
naire ce qoe M . deCormenin dit quelque partjié fé^ 
loquence rételuCiennatrë : ccFl ne faudrait pas la.^- , 
ger à distancé par les règles du goût , ou la pes)^ ^ 
avec une froide raison, et sans tenir compte ni.da x^ 
trouble de ce temps, ni des revirements extràor^. ., 
naires de Topiifîon, ni des mortelles inimitiés des -■ 
parfis,. ni iâee réactions du detors, ni de Texaltatioa 
des ftmes, ni de la nouveauté et de lâ grandeur às^ -ji 
événements, ni des dangers imminents dé la patrie.» 



■f 
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Hébert, nous Pavons dit, n^était Tinventeur ni du. 
titre sous lequel il s'est rendu fameux , ni du genre v 
'^dans lequel il déploya une si déplorable habilet^»^^ 
' genre prétendu populaire, et dont la forme même est > 
injurieuse au peuple, qu'on dégrade et qu'on ravald ' 
sous le prétexte de se mettra iisa portée ; mais il eut 
bientôt fait oublier tous les bâtards qpx prétendaieni. i 
lui disputer le terrain. 
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Sft femlle n'éudt point « ft. pn^^remeoit parter, vA 
jOniDal (1) ; c'est plutôt un pamphlet, une sorte de 
fÂiilippique^ écrite tout d'une haleine ,,«ur le si^t ft 
Tordre du jour. Mais, dans la. période^qutU «ay>ras8ej 
il ne s'est rien passé d'important que le vieux num- 
eAâmf£^<? /ôur/temij; n'ait dénoncé à Pappnoèation 00* 
à rifflprobation de ses bons amis les aans-colotlea» 
Sbu^ ée rapport, le Père Duckesne ne]msBe pasqaé- 
(tâffritm certain intérêt à Thistorien qui ne cminl^ 
point de Chercher l'initiation sous sa grossière eaiLè* 
lojppe; • 

Chaque numéro est précédé d'uaMmunaire qui en' 
indique à peu près le contpvi; et ces sommaire^ 
désfutfès à être criés dansle^^ jrues, s<mt toujours con« ^ 
çns en termespropres.à piquet la. ^riq^i^fHïbttqu^' i 
On juj^era par les e^^traîts.que-noud aUon&doopMv, é^> < 
l'effet que de pareils cria, hurlés par cent abojfttttcp» 
des plus sans-culottes « devaient produire à une pa^ 
reilié époque. T^^ous prenons au Imard, et-ne^ij^ 
caroydns pouvoir nous dbpenser de çommciiaer cho*- 
que dtAiion , fes faits qu'elles rappellent étant siiQiv 
samment connas ou faciles à deviner» - - 

« La Grande joie du Père Duchesne à roccasion dd 
9 la nomination de M. Mirabeau au commandement du 
» bataillon de la section Grange-Batelière; sa grande 
> ribole avec lui » él raccolà^e de Tabbé Maury . » . 



é I 



(1) Il en paraissait quatre aamérospefir décide ^ etie'prfx 
était dé 50 sous par mois. En tête de chafse amaéro^ uuê 

KKmrè grossière représente le père puq^espe» lf^.pq>e à la 
dehet deux pistolets à la cemture, et brandissant nna 
hache dont il menace on pauvre petit abbé qni le supplié h 
deux mains. Ou lit an dessous : Umeuio t»oH; et plus bas : 
iê Hh U véritable jér$ Dueheme, f.... ! — A la fin de cbaqae 
^deut momeaux t dont I*lm renversé. 
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c La Grande colère du Père Duchesné contre lé à* 
» devant comte de Mirabeau, qui a f.... au nez de 
» rassemblée nationale oœ nétioa oontr^ire aux inté» 
V rets du peuple. » 

« La Grande fuie du Père Ducbesne au sujet dcTla 

» nomination de Fabbé Grégofare à la place de préstd^m 
9 de rassemblée nationale^ et sa grande motion de le 
» foire évéque de Paris, à )a grande satisfaction du peu* 
x> pie français. » 

«La Grande opinion du Père Ducbesne sur le ^m^ 
9 boursement des 4 millions demandés à rassemblée 

» nationale par Philippe d'Orléans, et son calcul b 

» patriotique en laveur des artistes et des femmes de la 
» balle. » 

• . . . 

«c Le Grand eomphi du Père Ducbesne de f.»... le 
9 fouet aux dévots et dévotes qui s'avisent de distri» 
»buer des petits livras incendiaires à la porte des 

9 églises. » 

«•La Grande colère du Pke Ducbesne contrôles mat* 
» très perruquiers et les privilégiés qui se sont assem* 
» blés à Tarchevéché pour aviser aux moyens de fûre 
» la barbe à la municipalité. » 

« La Gronde colère du Père Ducbesne contre la créa- 
» tioû des mouchards par le nouveau régime. » 

<t Les Bons avi» du Père Duchesne à la femme du 

»roi, et sa grande colère contre les j...-f. qui lui 

» Gonsdllent de partir et d'enlever le dauphin. » 

a La Grande viiHe du Père Dudiesne -à Mesdames an 
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B Mijet àehnt départ pour Rome, et k grmdé de- 
1» maDde qall leur fait d'envoyer des indulgences pour 
9 l9e aristocrates. » 

Et, qaelqoesjoars après : 

« Vous ne parUre» pas,t.....l La Grande colère du 
9 Père Duolteme , marehant à la fête des seetions de 
X Pans pour s'o|^)oser aa départ des tantes du roi. » 

€ Grande colère du Père Duchesne de voir les sans- 
» eidottes s*aiDuser à la moutaixle , au lieu d*aller f..... 
» la danse aux prêtres et aux brigands qui ravagent le 
9 département de la Vendée. Ses bons avis aux lurons 
9 du fanbourg Saint-Antoine pour qu'ils s'arment de 
9 fouets de poste et de gourdins pour fûre rentrer dans 
9 les caves tous les courtauds dé boutique, tous les 
» saute-ruisseaux des d-devant {NXMSureurs , et les gar* 
» çons marchands de sucre qui veulent faire la contre* 
» révolution à Paris» » 

«La Gronde colère du Père Duchesne de voir que les 
9 tètes à perruque veulent détruire la révolution et rér 
» tablir la royauté. Sa grande motion pour forcer les 
» ridies à nourrir les femmes et les enfants des sans- 
» culottes qui vont se f,.... un coup de peigne avec les 
» bandits de la Vendée , pour défendre les propriétés 
» des j...-f. qui restent les bras croisés. » 

« La Grande colère du Père Duchesne contre Tiniliiie 
» Dumouriez, qui, après avoir fait massacrer la Ûeiat 
y des sans-culottes, veut détruire la république, •! 
» apus donner un roi de son acabit. Ses bons ams à tous 
3> les Français pour les engager à poignarder tous les 
» lèches qui oseraient proposer de rétablir la royauté. » 

« La Gnmde colère du Père Duchesne au sujet de la 
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» C|B||Mtulalk>n de Mayence, livrée «i|K Al 

9 cùrdres de rinfàme Gustine, qui a placé doxiB to^ltfij 
D Tilles de guerre des traîtres pour les vendre de I^ p4^. 
i> manière. Sa grande joie de voir le général Voustaidi» 
» (Costine) jouer à la main chaude (i) en présence des 
» braves b des dépa^meots qui arrireoi.poîlt 

9 la fête du 10 août. » 

- . * **- 

« La Grande colère du Père Duchesne contré le "p^^ 
y> lefreai0r. Bouchard, qui, comme son maître Gustlâe^ 
D a tourné casaque à la 8ans-<ïulotterie. Sa grande joig 
» de voir bientôt œ butor rn^re la tête à la fenétre(^ 
9 Ses bons avis aux braves soldats riâpublicaipii p^Qr 
Dqulls livrent dorépavant tous les j...-f. ...••.« foi^Den 
» grettent la royauté , et qui préfèrent pQrter 1^ livré»} 
9 du tyran, plutôt que; d'endoëser V^Bbii deç. lioms^ 
I» libres. » 

• * ■• '" • 
Si les revers de nos arml^ mettaient le Père 1>ih 
diesne en fureur^ il n^avait pas assez d'expressioK^â 
pour rendre sa joie lorsque avait à annoncer quél*^ 
que bonne nouvelle. 

•^ a. Quelle cai^àgnole on vous fait danser, ÂutH^, 
chiens. Prussiens, Anglais!.. Brigands couronnés^ 
ours du Nord, tigre d'Allemagne, vous croyiez qu'il i^Y 
avait qu'à se baisser et à prendre. des villes! Messieum, 
les b..;..«, vous savez maintenant ce que peut le braa« 
des patriotes'...*. Je suis d'une si grande Joie, f.....l ûua . 
je ne me possède pas. Ah! quelle pille je vais mW > 
dpnneren réjouissance!... » ,^ 

«Victoire, f..... î victoire I Aristocrates, que vonsi' 
ailes manger de fromage! Sans-culottes, réjouis8iez<- 
voitt^ chantez , buvez à la santé de nos braves guer* . 
riers et de la Convention. Nos ennemis sont à quia, 
Tottion est repris, f...«.{ Brigands couronnés ^ manv 

(i-2) M<mter sur réehafaud. 
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Pj4*Éioftimes , princes, rois, empereurs, papes , 
^% disputez les lambeaux de la république , tous 
v^*](>rôjets s'en vont ainsi en eau de boudin... » • 

T-- .:-•-■ r 

dijèCoup de^ grâce des fermiersN généraux et. des 
9 commis de barrière, ou la grande joie daPèrç Div 
p chesne sur le décret qui supprime les droits d'f&trée 
ifi^r le vin , là i^ande et toutes les denrées.^ » . . • - 

--- «Mille nûUions de tonnerre ! les voilà dpnç.epôn 
tèfrassés, ces fermiers généraux qui ne s'enrichissaient 
miè dé la ruine du pauvre peuple ! Ces b...... de 

cofiimiB , gagés pour soutenir et multiplier leurs rapines, 
ii*«b reviendront pas! Le temps de leur insolence , 
t,,.-, l est passée lis auront beau apercevoir de loin ks 
j^es villageoises entrer dans la ville : à eux défeodii 

d'y toucher. Oh! lesj...-f , ils se sont trop souvent 

permis de prendre des baisers sur ces minois, qui, 
pcMH! être brunis par ie soleil , n'en sont pas moins pn 
qô^tis* ie ne parle pas de -ces gestes impudente sous 
pî^t^texle chercher des mjarc^andises prc^ibées... 

!► Ainsi donc, f..... ! tous nos lurons: qui aiment un 
peu à lever le coude ne vont plus être écrasés , ruinés 
par les droits. Un pauvre b.,^^, excédé de fatigue après 
avèir travfldllé tout le jour , et <}ui pouvait à peine se 
iiMÂré>ttQénfaicit dé chœur (1^ sur ^ conscience, pourra 
bdl'^lDBiB lek soirs sa cfaopinè. -Qu'il ni6 tarde de voir 
BgS^ Àiiii lean Bart , et de céfébrer avec lui cet heureux 
é¥êàMbùil Âh! f.....! quel)e joie! quelle ribote! 
Cof^me nous allons nous en donner! Au lieu de boire 
dé'la lipopée, nous pouvons désormais nous enivrer 
vtéo du Bourgogne, et nous enverrons au f..... le vin ' 
<il^iSttirénies. 

•^€é*^i mé réjouit' îe plus, f..-.. ! c'est jje voir 

alMlMl^ cette vilaine muraille que les j ,,-t de fer^ 

mlevs généraux avaient fsdt. élever avec tant de frais, 
CéS^jélies maiasons , ou plutôt ces palsûs construits par 

(I) Un demi-setier de Tin rouge. 



— 82 — 

ces f galopins de oommis, seront des gningneUee 

charmantes , où nous irons tous les dimanches avec nos 
femmes , nos enfants , nos maîtresses , oublier nos char- 
grins de la semûne , et boire à la santé de nos braves 
députés, quand ils nous auront fait d^ausn bonne be- 
sogne... 

9 AUons , mes commères de la halle , réjouissez- 
vous : c'est là une occasion de vous passer par le cou 
plusieurs taupettes. Chantez, dansez, célébrez cette 
belle journée... 

» Bon peuple de Paris , bénis à jamais rassemblée 

nationale , oui, f ! bénis-la de t'avoir délivré de ces ' 

sangsues qai s'engrûssaient de ton sang... » 



c La France sauoé$j ou les bienfaits de la révolu- 
» tion, et la grande joie du Père Duchesne sur rémission 
9 des petits assignats. » 

•— « Malgré tous les bienfiûts de la république, nous 

étions f..... et réf. sans les assignats : ils ont paru, 

et la France est sauvée... Mes amis, je suis si content, 
que je vais échanger, à la Courtille, un petit assignat 
contre six pintes de vin que Jean Bart est allé foire 
tirer. > 

« La Grande colère du Père Dudiesne contre les 

» marchands qui se f du maximum, et qui aoca« 

» parent toutes les denrées; contre les épiciers qui vo- 
it lent à la journée les pauvres sans-culottes; contre les 
9 marchands de vin qui les empoisonnent plus que ja- 

9 mais avec leur b de mélange ; contre les bouchfirs 

9 qui n'ont plus que des os pour les petites pratiques ; 
9 contre les cordonniers qm n*ont plus de cuir pour 
9 chausser les sans-cul6ttes , mus qui ne manquent pas 
9 de carton pour fabriquer les souliers de nos braves 
9 défenseurs. Sa fronde joie de voir que petit à petit 
9 la vertu de samte guillotine nous délivrera de tous 
» ces mangeurs d'hommes... Sa grande motion pour 
9 que les bouchers qui traitent les sans-culottes comme 



— 83 — 

» ée» éâms , et qiâ ne leur donnent que des os à ron^^ 
» ger, joumt à la main chaud» y comme fous les enne* 
o mis de la république, ainâ que les marchands de yûH' 
» qui font Tendange sous le Pont-Neuf, et qui émpoi- 
» sonnent aToc leur ripopée les pauvres sans-oulottes. i> 



Le Père Duckesne avait déclaré une guerre à mort 
aux fripons de tous les étages, 

*- « Je ne vous quitterai pas plus que votre ombre, 
8*écrie-t-il un jour, vous qui vous engrsdssez aux dé- 
pens du peuple; vous qui accaparez nos subsistances ;> 
vous qui avez deux visages, qui tendez les mains aux 
sans-culottes en signe d*amitié , et qui, dans le fond du 
cœur, voudriez les voir aux cinq cent mille diables; 
vous qui voulez vous emparer de Tautorité, et qui vous 
servez de la patte du chat pour tirer les marrons du 
feu ; vous qui portiez la besace avant la révolution, et 
qui nagez maintenant dans Tor; vous qui avez été les 
avocats de Dumouriez , et qui avez partagé avec lui 
les dépouilles de la Bel^que. Point de quartier pour les 
voleurs, les intrigants, les ambitieux. J'y périrai,. 

f ! ou les projets des traîtres ^*en iront en eau de 

boudin. » 

« La grande douieur du Père Duchesne au siyet de 
» la mort de Marat, assassiné à coups de couteau par 
9 une g.... du Calvados dont Tévéque Fauchet était le 
> directeur. Ses bons avis aux sans-culottes pour qulls 
« se tiennent sur leurs gardes. 

— « Marat n'est plus, f..... ! Peuple, gémis; pleure 
ton meilleur ami; il meurt martyr de la liberté... (Suit 
le récit de la mort de Marat.) 

»Ce coup-là n*est pas le dernier que nos ennemis 

doivent porter aux patriotes. Les mêmes j...-f. qui 

ont tant de fois excité les pillages n'ont plus d'autre 
moyen que de mettre Paris sens dessus dessous ^ que 



de massacrer en détûl tous les bons eitoyeng^ Robes- 
pierre, Paçhe, Cbaïuneite et moi, nous sommes les 
premiers sur leurs listes. Tous les jours je reçois des 
billets doux dans lesquels ou m'annonce que je dois 
être massacré, pendu, rompu, brûlé à petit feu; d*aul 
très me mandent qu'ils mangeront mon cœur en pa- 
pillotte , d'autres qu'ils boiront mon sang ; d'autres , 
quHs fendront mon crâne, et boiront dedans à la saâté 
du roi. Je mef... des menaces, elles ne m'empêcheront 
pas de dire la vérité. Tant qu'il me restera un souffle de 
vie je défendrai les droits du peuple et ma république ^ 
Ma yie n'est point à moi, elle est à ma patrie, et je se- 
rais trop heureux si ma mort pouvait être utile à la sans- 
culotteiie , qui , malgré les assassins et les empoison- 
neurs, sera toujours la plus forte... » 

— « Ah! quel b de métier, dit-il ailleurs, que 

celui de se faire imprimer tout vivant , et de dire pour 
deux sous la vérité à ceux qui ne veulent pas l'entendre! 
II n'y a pas de cheval de bât qui souffre autant qu'un' 
pauvre diable qui s'est lui-même imposé la tâche de dé- 
noncer tous les fripons et les traîtres qui lui tombent 
sous la patte, et de. dévoiler tous les complots que l'on . 
manigance contre larépubHque. S'il a de trop bons yeux, * 
on, veut les lui crever; s'il ne ménage ni Pierre ni Paul 
dans ses discours , on trouve bientôt le secret de lui ' 
couper la parole^ soit en l'amadouant , soit en Tépou- ' 
vantant. Sur quelle mauvais^herbe avaisje donc mar- 
ché le jour où il me prit fantaisie de quitter mes four- 
neaux pour me mettre à broyer du noir?.. . Et voilàtdeP * 
puis quatre ans les menus plaisirs du Père Duçhesne , 
toujours marchant entre deux feux, toujours sous le 
couteau des fripons. » .4 

C'était quelques semaines avant de porter sa tète 
sur Téchafaud que Hébert écrivait ces lignes. On vait^ 
qu'il ne se faisait point illusion sur lé sort qui lui était 
réservé. Peiit-ôtre s'étonnait-il lui-même d'avoir si- 
long-temps échappé, & la fois, à la vindicte publique 
e^ftui^ coups jde se» ennemis perscmaels. . ' 
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Dans roHginè, Hébert apportait quelque modéra- 
tion dans ses pamphlets : c'étaient les tendances 
quMl combattait ; c^étaient les. partis plutôt que les 
bommes qu'il attaquait. Mais bientôt il n^ avait plus 
rien eu de sacré pour lui , et Marat seul pouvait lui 
disputer, en férocité. 

Nous le voyons d^abord, rempli d'enthousiasme 
pour les ^andes réformes opérées par rassemblée 
constituante, confondre dans son amour le roi et \eê 
députés. . ; 

—«a Quand j'examine tout ce quH a fallu de raison'; 
de force, de lumière, d-lntr^idité, de prudence, pour 
concevok, suivre et exécuter tant et de si belles idées, 
oui, f.*... ! j'en conviens sans rougir, je suis (Knnme un 
aveugle à qui Tart, ou quelque hasard heureux , rend 
Tusage des. y eux, .et qui jouit pour la première fois de 
Taspeçtdu soleil... Je ne puis apprécier chaque partie 
du tout, mais son ensemble me parait admirable... Jl- 
dolâtre la constitution comme un amant sa maîtresse... 
Ce n'est pas à nos seuls représentants que nous avons 
des hommages à rendre. Le roi ûme la eonstitufidn , 
f...*. ! il l'a acceptée de bonne foi, il Ta jurée » il la dé* 
fendra. J^aime le rôî de tout mon cœur... 9 

- Apprend-il que le roi est malade, vite il fait pro- 
clamer: 

, ^ » • • * • • 

A La Crande douleur du Père Ducheene au sujet de 
» la maladie du roi, et sa grwule colère oontre les ans* 
p tocrates qui empoisonnent sa vie« 

— » Non, f i s'écrie-t^l, il n!6si plus de plttsir 

pour moi; le vin me semble amer, et le tabac répugae 
à ma bouche. Mon roi, mon bon roi est malade! Fran*» 
çais, pleurez avec moi; notre père est alité; le restant 
rateur de la liberté française est retenu dans son Mt 
Oh! f.....! son cœur est Wi^ours au miHett dft 
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peuple, qall aime b , et dont U est b. 

aimé... 9 



Hais bientôt son ion roi n^est plus qu^on om 
royale qu*il faut raccourcir^ ainsi que son infâme 
Autrichienne/ et quand ses yœyx impies auront été 
accomplis , il fera hurler : 

» 

« VOraison fkmèbre du dernier roi de France, prp* 
• nonoée par le P^e Buchesne en présence des braves 
» sans-culottes de tous les départements. Sa grande -CO" 
» lère coùtn les j...-f..... de caloûns qui veulent cano- 
» niser ce nouveau Desrues , et vendent ses dépouilles 
» aux badauds pours^en (aire des rctUquas. » 

« 
Noos ferons grâce à nos lecteurs de ces diatribes, 

où ia rage sanguinaire d^un cannibale s^exhale à cha-^ 

que ligne, dans les termes les plus révoltants. Là 

feuille d^Hèb'ert, pendant la secondé partie de son 

existénce^X^st qu^un long appel au carnage ; il sVft 

exhale une odeur de guillotine à soulerer le cœur le 

plus féroce* 

«• « Tu ne parles que d'étouff*», de tuer,, de rao* 
oourdr, de massacrer, me diront les feuillants! Tu as 
donc grand soif de sang, misérable mai^and de four- 
neaiu! M*én a4<m pas assez versé? — Beaucoup trop, 
f....* I mais à qui la faute? Cest la vMre, b...^. d^en- 
donneurs, qui avez arrêté le bras du peuple quand il 
4lKil temps de frapper. Si on avait lanterné quel* 
^pne^oMitiiBea de scélérats dans les premiers jours de 
m «éwlutiea, il n^annit pas péri depuis plus d'un mil* 
lini'4e'frattçais...»k Nous avons agi comme des poulee 
Mmiilées; noi» avons donné le temps à nos ennemis 
éase fortifler, de s'armer jusqu'aux dents^ et, à nos dé* 
ptosy de nous diviser. Ce n'était qtt\m peloton de n^ig9 
av eomnencement; mais ce peloton est devenn uno 
énonne qui a manqué de nous écraser; Que ie 
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passé nous serve de leçon; profitons des sottises qne 
nous avons faites pour ne plus en faire par la suite. Plus 
de grâce à des coquins que nous avons trop long-temps 
ménagés , qui ne nous en feraient pas s^ils avaient un 
seul instant le grappin sur nous. Le combat à mort en- 
tre les hommes du peuple et les ennemis du peuple est 
engagé; il ne peut finir que lorsque Tun des deux oô* 
lés aura anéanti Tautre 9 

La pensée exprimée dans ces lignes, le Pël^e Dn-** 
chesne y revient plusieurs fois. 

— « S, dès le 14 juillet, dit^U ailleurs , vous avîes 
fÉil main basse sur vos ennemis , vous séries nuÛBte-> 
nant libres et heureux. » 

Il n^ètaît pas le seul , du reste , qui pensât ainsi : 
Harat, dès le 26 juillet 1790, avait énoncé )a même 
ppioion dans eon pamphlet si fameux intitulé : C'en 
eê$ fait éh noua» — « Cinq à six eent9 iét9$ abai^ 
iueê vous eussent assuré le repos, la liberté, le bon* 
heur ; une fausse sécurité a retenu vos bras et so^ 
pendu vos coups : elle va coûter Ja vie à un miUloa 
de vos frères. » Cette provocation avait soulevé pres- 
que toute la presse contre Marat* Brissoi le traita 
d*ènergumène. 

« • • • • • 

. . ^-i- « Monsieur Marai, lui disait Camille Désmoulins 
dans les Révolutions de France et de Brabant » vous 
veus ferez de mauvaises affiaûres. Cinq à six eents têtsê 
ttMitietf Vous êtes le dramaturge des jounialitftos. Lee 
Dmuùidesy les Braméddssy ne sont rien en oomponissB 
de vos tragédies. Vous égmeries tous les penonoegei 
de la pièce, et jusqu'au soufSeur.é. y — c )e se^ftnm 
pas 1 disait le Père Duchesne de Lemaire , sans donner 
un cùvap de gueule à Marat. C'est un vrai diieii , trop 
8anguinair9. il aurait mieux fait d'être boucber. qu'é- 
crivain. Il voudndt fùre assassiner le genre huoû^ 
On conseiller pareil est bon â conduire des diieps au 
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combat. Un oml pareil est un b..,..dont il but n^ûmer 

que lé silence. C'est mon avis, f !» 

Mais Marat n^était pas homme à reculer; ilnVn 
continua pas moins à jeter ses cris d'alarme^ et (^ 
sonner le tocsin^ « faisant sans relâche vibrer sa par 
rol.c âpre, heurtée, retentissante, mais dW effet bien ' 
moins semblable à celui de la lave qui tonne qn^aa 
bruit effrayant et sourd de Tacier qui tombe» » La 
première fois qu^il parut à la tribune , il renouvela , ' 
dans des termes non moins énergiques, la dëelaralîoîi ' 
qui avait soulevé tant de cris contre lui. 

•-^ « S!, à la prise de ta Bastille , on eût compi^^ Û, 
nécessité de cette mesure ( la 'création d'un dictateur 
dont la msôn juste et ferme eût dirigé les massaci^ » 
mesure seule capable d'écraser les trattres et les con^pi* 
rateuf»), tinq eenfo têUû 9oélérate$ seraient Umbéee d. 
ma i)Oiûb^ et la paix eût été aiffiermie dès cette époque, 
ttftis, faufs d'avoir d^iloyé cette énergie aussi sage qoo . 
nécessaire, cent mf Ile patriotes ont été égorgés, tjL çflm 
mille autres sont menacés de l'être... » 

. Mais revenons au Père Duchesn^ .. • i 

k traven^ toulesoesiérocflés qtrî ont rendu lèiî^ 
d'Hébert exécrable , on trouve cependant, il fàtii^^ 
dire, quelques pages pldnes de sens et de raison. Il 
va sans dire qull apporte toujours son dizda au,in^ 
lieu des plus sages argum^ts» 

. Ainsi on le voit dènoneor les Uipots et les maÎMOft 
de jeu: 

« hi' Gtanée eoUre du père Duchesne contre la nii-^ 
» nicipatité de Paris, qui souiïre des académies et des 
» tripots de jeu qui causent la ruine des citoyens. » 

-~> «c MiUe miUions d'un tonnerre ! Quel démon pos- 
sède la tète de nos mmiic^Miiz pour les empêcher <]e 
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rôbiédier à des exeès qui conduisent à mille malheurs I 
Parlez donc. Messieurs à éclïarpe! attendrez-vous qu# 
tous les citoyens soient écharpés pour ouvrir les yei|xl 
Et vous, grand Bailly, qui savez si bien lire aux astre»» 
comment n*aperceyez-vous pas les abus qui se commet- 
tent dans une ville confiée à votre vigilance? Et tous vqp 
f.w. commissaires de police, à quoi s^occupent-ils?^^ 

Ah.! b^ , on nous vante une révolution qui va ram^ 

ner la décence des mœurs , et Ton tolère impunément 
tout ce qui peut les corrompre. J'ai bien peur, messieum 
les gens d''esprit, que vous ne vous connaissiez guèr^ 

en administration et en politique. Vous êtes des b. 

qui nous faites de beaux discours , mais le cœur n^y 
touche, comme on dit, et quand on a bien claqué d£i 
mains, vous êtes tout transportés aux nues, sans voui 
embarrasser de ce qui se passe dans les rues de PariSi 
qui devraient principalement vous occuper. 

» Quoi, j... f..... y vous ne direz mot, vous serez iiw 
différents pendant que cette ville est inondée d'infâmes 
tripots qui çont de vrais coupe-gorges, où lik jeunesse^ 
Tâge mûr, la vieillesse même se ruinent journellement; 
où le fils débauché va jouer et perdre l'argent qu'il vpl« 
à son père ; où le père dénaturé va jouer et perdre la 
fortune de ses enfants, Tépoux la dot de sa femme i^ls 
marchand son magasin. Ah! b..'...,.ne voilà-t-il pas la 
vraie cause des brigandages, des banqueroutes, du sui- 
dde, des assassinats! Comment! la municipalité est in* 
struite de ces désordres, et elle se tût, et elle semble| 
par un silence coupable, autoriser ces jeux perfides qui 
désolent les familles ! Mille bombes ! jusqu'à quand sub^ 
esteront- ils donc ces tombeaux de la vertu, des mœurs» 
de la probité, de l'industrie, du travail et des ior« 
tunes!... » 

D^atttres fois, iU^attaque à Tignorance, et réclama 
à^gnaads cria inorganisation deFinstractionnatioiiale; 

tl fait mer : 

.. ' 

'^lA'&fmde colère dn Père Duclieane de roir que 
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9 nitttroetîoii publique ne te que (Tune aile , et quH 
9 existe des accapareurs d'esprit qui ne reul^ot pas que 
» le peuple soit instruit, afin que les gueux continuent 
9 de porter la besace. Ses bons avis à toutes les sociétés 
9 populaires pour qu^elles donnent le grand coup de 
9 collier à llnstmction des sans-culottes, afin d*écraser 
9 une bonne fois le âmatisme et la tyramûe. 

— » Le plus grand malheur de l'homme, dit-il, c'est 
Ilgnorance, f..... ; elle est la cause de presque toutes les 

iottises et de tous les crimes qui se commettent sur la 
toire. C'est elle, f...... qui a engendré tous les lamat 

qui nous affligent; le despotisme est son ouvrage, le fa- 
natisme est son chef-d'œuvre: car, f..... , si les homm® 

avaient eu le sens commun, jamûs ils n'aunûent été 
dupes des tours de gibecière des chariatans à calotte, et 
ils ne se seraient pas laissé lier , garrotter et mus^er 
pendant tant de siècles par des faquins qui osent sln^- 
tukr princes, rois, empereurs. Le premier qui fut pré- 
tpe fut un b..... un peu plus dégoisé que les sauvagétf 

avec lesqudb il idvait. Il avait remarqué que son chat se 
frottait le museau ou que son âne remuait l'oreille tou-^ 
tes les lois que le temps devait changer. Tout fier d'avoir 
fait cette grande découverte, il s'en servit poiir trompef 
les autres et pour les voler, en leur disant que le Pôré 
Etemel, ou même le diable, lui soufflait dans l'oreille 
pour lui annoncer la pluie ou le beau temps. Comme on 
sait qu'il n'y a que le premier pas qui coûte, f . . . . . , Yltnh 

posteur, après avoir une fois trouvé des dupes^ ima^a 
d'autres sornettes pour embêter les sots qui l'écoutaiesil, 
!l se joignit ensuite à d'autres fourbes qui lui servirent 
de psullasses, et qui imaginèrent d'autres tours de force 
pNOur jeter de la poudre aux yeux. Yoili^ f...... la' vé^ 

ritable ongine du métier de calotin , qui est dèYMu si 
bon pour ceux qiû l'exerçaient , et n funeste pour les 
peuples, qm se sont laissé gourer par ces bateleurs. C'est 
donc, f..... , parce que de pauvres badauds, qui ne sa^ 

valent ni A ni B , n'avaient pas examiné pourquoi lei 
chats se grattûent, c'est parce qulls ne savaient pas 
toute la scâenee qu'U y à dûs les oréiles d\mâft#'. 
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40118 <mt ea des prétree, et que le dianore du fanatisnid 
a û long-temps rongé Tespèce humaine. 

» Si on veut également remonter. au premier roi, on 
.txottTera un br^uid ftirouche et cruel, un véritable 
càouan, qui n'a eu d'autre mérite que d'avoir une cri- 
xâère plus longue et plus ncnre que celle des autres sau- 
vages, et de savoir jouer du bàtôn à deux bouts. Voilà, 
jT.,... , le premier sceptre qui a existé sur la terre : ce 
ji'étalt qu'un easse-téte qui servait à ce mangeur d^offl«- 
mes à fendre les orÂnes de ceux qui osment lui dispii* 
ter la meilleure part de la chasse... 

9 Les tyrans» f..... , qui savent bien que leur pouvoir 
est fondé sur llgnorance, ont grand soàn de Tentrete^ 
lûr, car il ne faut qu'un souffle de la raison pour renvoi^ 
Mtr tous leurs châteaux de cartes. Ils protègent la su-' 
perstition, parce que la superstition abrutit l'homme, el 
lui dte soa courage et son énergie... 

.»l\ faut dmic, f..... , que tous les b qui Hnt du 

sang dans tes veines^ et qui savent aussi que la mison 
est la botte secrète pour tuer la tyrannie, ne cessent de 
prêcher la raison; il faut donc, si on veut sincèrement 
établir la liberté, combattre, étouffa, les préjugés; H 
ÏEuit instruire tous les hommes : car, f..... , st nous con- 
tinuons de laisser toujours tous les œufs dans le même 
panier, c'estnà-dire si les sans-culottés ne peuvent se 
procurer autant dlnstruction que les riches, bientôt ils 
re4eviendr(mt esclaves; il y aura bientôt un accapare* 
m€fnt de science, et les gueux porteront toujours la bé- 
face» 

' » Ah! f...,., si l'Assemblée constituante andt joué 
beau jeu bel arg^ ; si elle avsnt été de bonne foi comme 
la Çonventbn, les écoles primaires sersôent établies de- 
puis quatre ans, et il n'y aurait pas un seul sans-culotté 
dans toute l'étendue de la r^ublique qui ne sût lire et 
écrire. Nous ne serions pas à la merd des gens de loi«t 
d^ oaU>tin8, qui occupent toutes les places, et qui feront 
la pluie etje beau temps jusqu'à ce que les sans*culottéa 
soient instruits. Pour réparer le temps perdu, et pour 
éqraMT «ne hçmm tm toatas les veiWMs de l'imdMt 
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réf^e /je 'vondraiiB que totifl les amis de la iîberié ^ 
réunissent pour. donner un grand coup de collier à IW 
fitrucUon publique. 

. y> Sociétés patriotidues, quelle belle tâche je vous pTO<^ 
pose! Désignez tous les hommes purs et éclairés pouf 
remplir les places dans les écoles primaires; chargesp^ 
vous rpus-m'émes dlnstrùire les sans-culottes, et ouvres;» 
toutes les décades, des cours dlnstniction pour les pa» 
yres 8ans-«ulottes; âoimez des prix à ceux qui compo^ 
fieront les meilleurs ouvrages pour cette instruction, et 
pour les livres élémentiûres que la Convention a décré>* 
tés; obligez' chacun de vos membres à payer le tribut 
qull doit à la patrie. Quand tous les hommes qui savent 
penser et écrire auront couché leurs idées sur le pa^ 
per, vous ramasserez tout ce que vous trouverez de 
bon. G^est vous, f..... , qui avez fondé la liberté; mus 

ce n*est pas assez, vous devez nous apprendre à la con* 
serrer : délivrez^ nous donc du mensonge et de rigno-c: 
ranoe-, et vous donnerez le coup de grâce à toute e^èoa 
de tyrannie, f..... d ' 

— tt Ce n^est qu*avec des Ids sévères , dit-fl éillears» 
0t surtout par Fraucation, que Ton corrigera les vices^ 
Bi que les bonnes mœurs s'établiront; mais attendons 
peu de ceux qui ont sucé le lait du despotisme et. qui 
ont croupi dans Tesclavage. Les hommes sont comme 
les arbres : celui qui a été planté par un bon cultivai» 
teur, qui a été gràSéli temps,' dont lés rameaux ont 
é^é èmondé», dent' une main salutaire a éloigné toutes, 
les plantes vénéneuses ou parasites qui aurûent (lévori 
sa sève, erott à vue d'œil et rapporte bientôt d'excellent^ 
fruits. MfttS'le triste satîvageon, qui se trouve jeté an 
hasard &ur une terre aride , et qui est abandonné à hà* 
même, est étouffé par les épines ; les chenilles le dé^-» 
pouillenl de sa venlure, et il dessèche sans rien pro<- 
iduire, 
. 9 Non, f...... non, jamais on n*aura de bons génér 

iWtXt de bons magistrats, jusqu'à ce qu'une bonne édu« 
^tlon ait réformé les hommes ! Emprossons-Bous donp 
de former nos enfisiits dans les prineipes républicaii^ 
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Que leurs mères soi^t leurs nourrices^ la nature rer« 
^kmne; que les premiers mots qu'elles leur fei-ont bal-' 

butier soieut ceux de liberté et d'égalité 

» Aussitôt que reufant républicaia marchera ^ L.,.., 
qall soit placé daqs des écoles publiques ^ où on lui ap- 
prendra, avec TA B C, la Constitution; ce sera là soii' 
premier catéchisme. Surtout, que les prêtres n'appro-- 
d^ent jamais de lui^ car. ils corrompraient bientôt sa 
jeunesse, ils lui apprendraient à être fourbe, orgueil-- 
leez , intrigant. La liberté des cultes étant permise , il 
dioisira, quand il aura Fâge de raison, la religion qui- 
lui conviendra le mieux : sH veut être chrétien, sll 
cnnt que quelques mots de latin et un peu d'eau salée 
puissent laver son âme et eflacer un crime qull n'a pas 
commis, alors il se fera arroser la tète; s'U veut être- 
jtûf, il se fera raccourcir tout ce qu'il lui plaira, quoique 
la nature n'ait nen fait de trop ; s'il veut adopter la foi - 
de certains peuples indiens qui ne veulent manger ni 
chair, ni poisson , qui croiraient étouffer s'ils avaient - 
dévoré les entrailles d'un être vivant, il fera bien, f...v., 
car je ne crois pas que les hommes aient le dfôit do 
tout détruire, de s'engraisser du sang des animaux , 
qui'ont autant coûté au Créateur que l'homme , qui pré-. 
tend être le roi des animaux , et qui Test en effet , puis* 
qall les mange: Je ne serais pas fâché, f...... que tous 

les habitants de l'univers fussent koakers^ car ces- bra- 
ves gens ont le sang en. horreur : ils se laisseraient plu- 
tôt égorger eux-mêmes que de porter la main sur leurs 
semèiables , et c'est dans l'Evangile qu'ils ont puisé ces 
principes d'humanité.; tandis, f , que les prêtres ca- 
tholiques, cet Evangile à la main, ont fait égorger la 
mwtié de la terre par l'autre moitié. Oui , cet Evangile, 
sans les prêtres, serait le meilleur livre que Ton puisse 
donner aux jeunes gens ; il formerait leur cœur à la ver- 
tu ; ils trouveraient le modèle de toute perfection dans 
le bon sans-culotto qui a fait ce livre divin, ie ne con- 
nais pas de meilleur jacobin que ce brave Jésus. C'est lé 
fondateur de toutes, les sociétés, populaires : il ne les » 
voulait pas trop nombreuses, car il sait que les grandes 
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9Êmiùàâééê dé^Dèrnit presque toujonn en éohues, et 
que tôt ou tard il s'y glisse des brissotinSj des roUmdms^ 
des buzotins. Le club qu'il créa n'était composé que de 
dou^e membres, tous pauvres sans-culottes; encore, 
dans ce nombre , se glissar-t-il un faux frère , appdé 
Jtutol, ce qui signifie, ea langue hébraïque, un Pétion. 
Avec ces onze jacobins , Jésus enseigna Tobéissance aux 
lois, prêcha FégaUté , la liberté, la charité, la frater- 
nité; fit une guerre éternelle aux prêtres, aux finan- 
ciers; anéantit la religion des Juifs, qui étût un culte 
sanguinaire ; il apprit aux hommes à fouler aux pieds 
les n(diesses, à honora la vieillesse, à pardonner Tof- 
fense. Toute la sans-culotterie se rangea bientôt autour 
de lui. Plus les rois, les empereurs, persécutèrent ses 
disciples , plus le nombre en augmenta. Malheureuse- 
ment, f , nvrsâe se mêle avec le bon blé. D'autres 

Judas succédèrent à celui qui le vendit, et, après sa 
mort, ils le crucifièrent encore, en devenant papes, 
cardinaux, évéques, abbés, moines et chanoines. Cette 
f..... canaille , au nom de ce divin législateur qui n'sû^ 
maît que la pauvreté, s'enrichit des dépouilles des sotÉ, 
en imaginant un purgatoire, un enfer; en vendant au 
poids de l'or les indulgences! C'est ainsi, f.....^ que 
les /em7<anto, comme -les prêtres, ont voulu perdre 
la liberté, en la déshonorant, et en rolant de toutes 
inains. 

» En formant le cœur et Fesprit de nos enfants , ha- 
bituons-les au travail; qu'il apprennent à supporter Ibl 
fatigue , à endurer le froid et le chaud ; que leurs bras 
s'exercent au maniement des armes, pour défendre leur 
patrie , et purger la terre de tous les rois et de tous les 
monstres qui ne veulent pas le bonheur de l^umanité. 
Quels hommes nous aurons dans vingt ans ! C'est alors, 
f....^, que la république s'établira sur des bases iné- 
branlables. Si eue rencontre tant d'obstacles , c'est qùé 
les hommes ne sont pas assez mûrs. Chacun veut jouer 
au fin, et tu'er son épingle du jeu. Ëtouffons l'intérêt 
particulier, et nous ferons le bonheur de tous, f.«... » 

Ecoutez le yieui marchand de fourneaux raison- 
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oaot sur la natiirQ de lliomiQ^ e| 8ar sa âestinée. 

« Ceux qui disent que le Père Ëternel a fût Thomme, 
à son image et à sa ressemblance lui font un f.... oom-] 
pHment ; car il n'y a pas dans le monde d'animal plus', 
méchant que celui qui marche à deux pieds. 11 se vante 
d'être le chef-d'œuvre de la nature, et il est pétii de, 
défauts et de vices. Il a des mains fort adroites , et il ne . 
s'en sert que pour nuire à ses semblables. Il tire les mé* 
taux du sein de la terre, il leur donne la forme qull lui 
plaît, et il en fait des armes pour tuer, pour massacrer 
tout ce qui l'entoure. Il a l'orgueil de croire que le mon* 
ceau de boue qui le compose est animé par un autre es- . 
prit que les autres monceaux de boue, qui pensent mieux 
que lui, puisqu'ils se conduisent mieux. 

— « Te voilà donc dans ton humeur noire, vieux ra» 
doteur ! ne va-t-il pas te prendre fantûsie de marcher à. 
quatre pattes, et de manger de l'herbe, pour faire croire 
que tu es plus sage que les autres hommes ! Il convient 
bien à un sac à vin tel que toi de faûre des raisonnements 
à perte de vue et de parler de choses que tu ne com-> 
prends pas ! Tu oses nous comparer avec les brutes ! A . 
t'en croire , l'instinct des animaux vaufmieux que notre 
nûson. Vois donc les merveiUes-que la tête de l'homme 
a enfantées ; vois les chefs-d'œuvre qui sortent de ses 
mains! » 

a le réponds au b..... d'endormeur qui monte sur 

ses grands chevaux pour combattre mon raisonnemen|| 
qu'il n'est rien de si facile que de prouver la vérité (fi 
ce que j'avance. Oui, f...... il n'y a pas d'ammal dans le 

monde qui n'ait plus d'intelligence que l'homme , puis* 
qne tous trouvent moyen d'exister et d'être heureux sans 
avoir besoin des autres. Les petits oiseaux ont encore la 
coquille sur la queue, qulls trottinent dans les champs; 
I^esque aussitôt que leur bec peut s'ouvrir, ils mangent 
seuls ; tandis qu'u faut pendant deux à trois ans tor- 
cher, empâter avec de la bouilUe le monstre orgueil- 
leux qui s'appelle homme, qui prétend être le roi de 
totts les êtres vivants , et qui Test en effet, puisqu'il les 
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miage. Il fout le mener presque autant de iemps ^ la 
lisière, avant qu*il puisse marcher,. et il est obU|^ de 
i%mper pendant plusieurs mois , et de porter des bour- 
relets pour ne pas se casser le cou, quand il essaie. de 
se jiicher sur ses deux pieds. 

» Jusque alors il n^a fait que souffrir et cner ; cèpe&> 
dent c^est encore le temps le plus heureux de sa vie : 
car, quand il commence a parler, il devient esclave. Au 
lieu déjouer, de gambader, comme il le désire et comme 
la nature l'exige , il est obligé d'être enfermé dans une 
école , entouré de férules , de verges , de martinets. Il 
ne rit qu'à la sourdine ; H a toujours sur les épaules un 
cuistre maudit qui le' fait bâiller sur un grimoire latin^ 
8^1 parle, on le fait taire; s'il rit, on le fait pleurer; 
fil pleure, on veut qull rie; s'il veut se servir.de sa 
inaîn gauche , on lui rappelle la civilité puérile et hqar 
note. 

» Quand il a enduré ce supplice pendant dix à douze 
ans , il lui reste bien d'autres chats à tondre ; c'est aloi^ 
qu'il va manger de la vache enragée ! Demande~t-Il ua 
métier, on lui en donne un autre; a-t-il du goût pour 
être militaire, il faut quil soit calotin. Pour se consoler 
de toutes les misères qu'il a endurées , la vue d'une 
jeune fillette fait palpiter son cœur ; il la cherche ; elle lui 
r^nd de la prunelle ; tous deux se serrent la main, s'em- 
brassent innocemment; ils s'aiment; ils semblent faits 
l'un pour l'autre; ils croient être unis. Mais un père 
avare, une mère acariâtre, mettent leur veto à leur bon-* 
bénr : l'amoureuse n'est pas assez riche, ou le gar^^ii 
n'est pas d'un état assez brillant. Bref, voilà nos deux 
aintables enfants séparés pour la vie : le jeune homme 
est obligé d'épouser une vieille sempiternelle qui serait 
sa grand'mère; la fille, un vieux pingre qu'elle abhorre, 
et- qu'elle enrôle dans la grande confrérie , pour s'en 
venger : les femmes ont du moins cette consolation. 

» Voilà, f.....', trait pour trait, le tableau de la vie 
humaine : l'enfance se passe dans les larmes, la jeu- 
nesse dans le désir , l'âge viril dans le travail et la pane , 
et la vieillesse dans les infirmités; la mort termine tOiil» 
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liiiliOBHiiè BAOrl ne Tant pas un chien Tirant, f.«,..J 
• »,ûa me répond .iqne lliomme a des plaisirs et dei 
lotiiasaiiees proportionnés li ses maux. Les animanx sont 
«Hi^bunnés à brouter llierlie, tandis jque nous sayon- 
fl^tts 1<Q6 mets les i^us exquis. Oui, f....^ mais pour ras- 
ttÂer no^ appétit dévorant, il faut faire la guerre à 
l^te la. nature ; il fslut étouffer la colombe pour dévorer 
«a chiair; il faut égorger Tagneâu pour ma^perses èft^ 
..irpiU^s. Nous avons pe heau^ palais oà règne Taboii- 
^bnce; mais à c6té est la cabane du pauvre, où la plus 
^^use misère exista. Nous construisons des vaisseaux ; 
«liai» c*est pour aller chercher Tor et Targent au fond 
.de» Indes , et avec ces trésors on nous amène la oor- 
pt^on. Nous lisons aux astres pour prédire les éclip- 
ses, ki pluie et le beau temps; mais nous ne voyons pas 
«ir la terre le précipice où nous nous jetons à chaque 
pas. NjQus avons inventé récriture et rimprimerie ; en 
fraMnefiknovs plus instruits , en .valons^ous mieux? Le 
•grand livre de la nature est ouvert : c'est celui-là qu'il 
Sndrait consulter; il nous éclairerait davantage que 
tpotes les rêveries des marchands d'esprit. 
. xf Voud qui voulez être républicains, f. . . . ., voyez une 
Iburmilière amasser pendant Tété les provisicms de lli»- 
ver. Insectes qui remuez sur cette partie de la terre^ 
prenez exemple sur ces 'insectes, beaucoup plus sages 
m^ vous* Cette Camille est eneore phis nombreuse que 
Je vôtre, et elle trouve le moyen de vivre en paix et de 
•^provisionner. 11 n'y a pas là de paresseux ni d'an^ 
bitieux; chacun travaille pour la communauté ; Tun ap- 
porte autant que Tautre; Tun ne vent pas plus manger 
axbd Tautre. Voilà pourquoi les fourmis vivent ^ paix. 

roat de bonheur sans le travail et Vépdàâé. Si les b 

fui nous gouvernent, au lieu de vouloir tou^ dév^^r 
comme les aigles et les vautours, n'étaient oue des four- 
mis laborieuses comme les autres, la répuelique serait 
(lientât heureuse et. triomphante*. • n 

Tmninons ce chapitre par quelques citatiens em- 
prooftéee aux imitafeure d'Hèberl. 

7 
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aVitB v% Roi! Sa santé est rétablie, i*en suis bien 
content. 11 va suivre sans doute rordonnance du Père 
Duchesne, et la rôtie finirade lui donner bonne mine et vi< 
gueur . Au f . . .ard Témétique, larhubarbe etle séné. Il faut 
des forces pour porter une couronne, etle bon ^vki vaul 
mieux que toutes les drogues de Cadet rapetfaicaire. Si 
j'avais un estomac royal, je n*y f...raÛ8 jamais d'attire 
drogue que du Bourgogne. Mon médecin , c*est mon 
marchand de vin; aussi» !...•. ! jamais je ne suis ma- 
lade. 

» 11 y a pourtant une autre recette pour les rxm. 
Pour que leur corps et leur esprit se portent bien , â 
faut qu'ils sachent avoir un caractère : car, si malheu- 
reusement ils sont des girouettes à tout vent; s'ils écou* 
tant les vieux renards qui sont intéressés à les trempa; 
slls écoutent les commères de la cour, qui s'entendent 
mieux en chiffons qu'en politique; s'ils ne consultent pas 
.Fintérét du peuple avant tout; s'ils n'écoutent que les 
cajoleries de ces singes grimaciers qui les pincent en les 
caressant..., ils sont toujours indécis, inquiets, tour- 
mentés, chagrinés, malheureux; la bile et les soucis lès . 
roi:igent; ils sont plus à plaindre qu'un fadseur de four- 
neaçux, qm se f... du qu'en dira-t-on, et qui boit sa 
gourde en fumant sa pipe. 

» Si j'étais roi de France, f ! je voudrais d'abord 

savjoir tout, lire tout, le pour et le contre, et si une fois 
je m'étcûs décidé pour un parti, l'enfer et tous les dia«> 
blés ne me feraient pas changer. Je serais, sans douté, 
rpi patriote ; alors je me dirais : Malgré les beaux con* 
seils des séduisants chevaliers et des robinocrates , je 
suis trop raisonnable pour jouer à pair ou non une bdlè 
et bonne couronne constitutionnelle que je dois laissa à 

mon petit garçon.... Le prunier b qui chercherait à 

me faire changer de sentiment, quand une fois je mesè- 

vus fourré dans la tête de bonnes vérités, je le f. 

dehors de mon château à coups de sceptre, et défense à 
lui de reparaître. 

, » Je me dirais : Réjouis- toi. Père Duchesne, ta cou- 
ronne t'appartient mmtenaat, et» f.....! ce ne 8era.pa4 
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pour rien que ta auras filât le 'serment 'solennel de dtS*- 
feadre tes Ms, qui te l'bbt tellement clouée sur la tête', 
4pùm t^anracliemt pHitôt le toupet que le diadème: 

» Je mS'ylirsds ; Je suis plus puî^^ànt que jamais'; ca!r 
fk» de GKAifDS dans mon royaume, qui usui^aient mon 
pouvoir 'pour écraser mon pauvre )[>eùple , et qui ne 
m!«niaieiil que pour des croix, dès places ou des peu- 
«iooB.-- 

Yi;J« me dirais :' Plus de PARLKIKRTS, qui m^issoîn- 

muent avec leurs f remontrances, et qui, m'appe- 

lant très gravement le seigneur rot, se croyaient plus 
Aeigaeors que moi; 

» Je me dinds : Plus d'ORoM du CLBBoii, qui "se 
fkomiiiait avec orgueil lepremier de mon empire, quand 
il aurait dû être le dernier par humilité; qui conduisait 
fort mal le peuple, en Tédinant fort mal ; qui possédait 
à lui seul le quart des biensr de la nation, et qui faisait 

des bombances, quand les pauvres b de fidèles 

massaient souvent de pain. . n 

9 }e me dirais : Bientôt plus de Dàpicrr, f..... ! par 
la verbi toute puissante de mon assemblée nationale, 
qui. a osé f^e ce que je n^'aurais pu «euleinent an> 
noQcer. 

» Je me dirais : La prospérité va s'établir dans- les 
campagnes surtout, car les plus misérables de mon 
royaume vont être enfin délivrés d'un milliard da man- 
geries que jlgnorais , et qt^e l'assemblée nationale a 
f..,.. de côté. 

» Je me dirais enfin : J'ai le commandement suprême 
d'une armée formidable, composée maintenant d'hom«t- 
mes, et don pas de f..... automates, qui ne sont plus 
des greniers à coups dé trique. J'ai le pouvoir d'arrêter 
avec quatre lettres (le veto) les grandes- opérations des 
sénateurs français; je peux nommer aux premières pla- 
ces de l'armée. J'ai, f..... ! les plus beaux palais, lei 
Çlus beaux jardins dé FEurope ; j'ai trente millions i 
dépenser par an, ce qui fait, morbleu l mille icus pai; 
heure. J*ai toute la faculté à mes ordres quand je sa^f 
tfmdttde; quand je me rétablis, le bon peuple, qui m'ai- 
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tte, brûle antant de lampions qui! y a de coiurft qu« 
me sont dévoués; on sonne les cloches y on tire le car- 



mânts les plus beaux. Ma foi, je défie un roi d^ Cboagi^é 
dMtre plus iieureùx que moi, qui suis chef d'une tiiiioii 
saaà égale, et le premier du premier royaume du moi^ 
de. Où f......-je le camp pour être mieux? Malheur ( 

c^ui qui me conseillera de déguerpir! Je lui tdîs f..,., 
cent coups de pied au c par ma garde nationale.' 

» Voilà pourtant comme je diassei'ais le chagrin, moi 
jpftUTreb de (useurdefovnraeaux! » 

( Lemairb , L filtres &...., patriotiqueê 
du Père Duchesne.) 



« On a b de peine à réformer les abus qilî 

«Kistaient sous Tancien régime» La nation voudrait bien 
aacttîrade rprdre dans son ménage ; mais elle a 1^^ 
ilutter Contré les obstacles, il y a toujours quelque t^ii^ 
frerie; il se trouve toujours de ces mangeurs de'.^pétl' 
pie qui n'aiment que le gaspillage... C'est tonl^ébmm 
4àifi m'a mûson t mon mari ne manqué jamaiâ' dQ fedre 
i» lundi. <i'PovBrquoi et^il êivGùm du dimanahif loe 
>éit-il. Qttwl'oa a une fois f.... le nez dans le ppti-an 
M.bîm de^ la peine à le quiUer. » QuelquelDis même U 
b...., de gourmand est en déroute toute la semjûaf|^i 
eftpois, après cela, travaille, pauvre b ,pour aioMà- 

r quelques sous à tes chiens d'enfants. » - '-^ 

• ^ ^ • . . ■'. •''ti 

^ftaMère Pui^mm^, .^» 



c l*ehtendoné tous les jours gueuler à nos'dreifles da 
l^pier où je ne voyons goutte , qui parle de mille hi»* 
loires dont je n'avons que faire : comçie^jil ^f^a^trop 
4'efprit pour nous dans ces^paperasses^j'avo^^^^ls^^t 
4atts noire manière de voir, d'en ftâre imprUaèiHMuiiii 
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les. lens de notre sorte pnissiemt entMidre , sans atoIt 
besq^ d'avoir fait (eux études, ni de savoir le latin. Le 
tournai d^s Halles nous a paru notre fait. C'est ponr 
cela que j'en hasardons un numéro pour afin de voir pî 
«ï pourra y mordre. J'avertissons d'avance que je d(i- 
roÀs sans gène tout ce que j'aurons sur le cœur, et que 
|e ne prendrons jamais des gants et des mitaines quand 
jouirons quelque rancune contre quelqu'un , et que je 
mènerons tambour battant , mèche allumée, quiconque 
n'ira pas droit son chemin, ou voudra s'écarter du dr^ 
peau. En voilà assez de dit, ilfaut vepir au fait, 
lant tourner autour du pot. » 

(/otimol ûu Ballegf n» l**^.) 



Actes des Apôtres. 

' tfCS Actes des Apôtres sont les atnés de cetts 
^yèuse famille qui devait donner le jour à Figàro% 
jQt.qai a été continuée chez nous par le Corsaire et 
fïd, Charivari. 

Cette publication , qui s'était donné pour mis8$0i 

^de ridiculiser la révolution et ses apôtres , eut use 

^phA grande vogue. Onie concevra facilement si l'imi 

se reporte à Tépoque où elle parut , et si Ton se rap- 

^Milie qu'elle eut pour principaux rédacteurs Peltier, 

lUvarol, Champcenetz, le vicomte de Mirabeau, 

Beigasse, etc., tous hommes excellant à manier)» 

plaissâferie ^ à aiguiser l'épigramme , à tourner li 

€iiaii80D(l). 

^ Les. auteurs des Actes des Apétres îL^edmiiiV^uï 

^ ' ^1) Ali tîtrc ^Âetes det ApStretreû trouve quelquefois ajott- 
•tet-riff ie déscpihr la rate. Les numéros, composés d*«» 
Sndétenniné de pages» ne pertempoint de dateril» 
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tout parlieolièremeiil les Jeu ée mot». On • iroate 
dans leur retoeH des ehai^tres entiers, en vers ou en 
pcoseï qui roulât soi' les affinités bu les contrastes 
que présentaient les noms de certains membres de 
l'Assemblée nationale» Âins| , dans une réunion te* 
nue à Iliôtel de Grenoble « cbez mademoU^Ue, Thé- 
roigne de MèricouFl, la Musedeladéatoenatie^ la 
Circé du parti , 

*— « ]tf. Bazin f disent-ils, a été cbiàrgô' de réclamer 
contre le trûté de commerce fsût avec rAngleterre, et 
M. fionnet opina en faveur de la motion, — M. Dan- 
dit demanda la^ J^upprosaibn de la maréchaussée. — 
M. Brochetony que» par ses caresses, mademoiselle 
Théroigne tâchait d^engagw à se joindre à eux, ne s'est 
pas laissé prendre à Thameçon , et s'est tiré d'affaire en 
nageant entre deux eaux. M. de Saline* lui a pi^éparé 
une sauce piquante. -^ M. Lanusse a présenté uiie pé- 
tition des apothicaires du duché ^'Albret. M. fiutrpu 
en présentera une semblable pour les apothicaires de 
Ifoatmorillon» eto. » 

Dans niM'pièee iaftitalée * Thêro^^ ef Popubia , 
ou le Triomphe de ia détmieraHe, dnatematibiml , 

MliraBaiii' (fmale ses prt^ets à'Popukts r 

» . ■ * ' 'I • • . ••'.•.•■.'•.• 

Mais l'assemblée » enfin , diS'ses ilnM dl jtfimse:, . 
Peut... 

. , .Tuyoîsqu^àmongréjelesjoueeÙ^blQÇfiel 
^. Toufi.c^ fiers plumitiis, p^pciureurs courc»^!^^ . 
Une je puis en fiattant conduire par le nés , . ^ 

sont précédés seulement d'indications de 6e genre: LWtf« 
te \iUfU 0; k'tm 4e VégtUU m misère; L'en des iM0<jmril», etcw 
Chaque volnme est accompagné d'une caricature* Le.pfix»4é 
l'abonnement était de 9 Uvres par volame^ esf^ieè sonnette 
(e9, et non en assignats. m 
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r.H(ni»«88iii«Qi (tes chefs da graad aréopage. 
Je veux leur faire à tous uu très <jU^e partage. 
Connaissant leurs désirs, je donne aux plus ardents 

{turques états , et Torde Londre et d'Orléans, 
e délègue à Lctmon Tempire des prairies ; 

l^âmaveaura de droit celui des boucheries (i). 

'If«gpwt-«ura les flews; au nasillard Buzot 

ïoasles vieUeursdu omn payeront un impôt; 

Le trop heureux Bailly palpera les épices ; 

Les l^^ns de Clapier combleront lesdélices; 

CçUmt des moutous réglera les destins ; 

BouilhUe aura les jeux , et Grégoire les vins ; 

Martinet régnera sur la gent enfantine ; 
. Fricoi présidera toujours à ma cuisine ; 

Le riche Nourrissart et le précieux Roidhac 

Régneront au pays de l'heureux Pourceaugnac ; 
'[ Basoche aura le pas sur les clercs de notaires ; 

tanusse aura sous lui tous les apothicaires ; 

Dutrou doit présider aux plus sumables jeux , 
' \' Et Nieodème aura le royaume des çieux ; 

Brochèton sur les eaux étendra son empire; 

Nos curés pourront tous bien boire et mal écrire , 

Et rénchanteur MérHn , par des càarmes nouveaux , 
- f ' Faseinera les yeux sur nos doctes travaux; 

Tous les deux , étonnés du noBud qaï les rassemble \ 

Les rois Bracq et Perdriœ doivent régner ensemble, 

Sous liû le roi Target aura tous les ballons ; 
. ; J«iif}|^doit aux couvents guider nos escadrons (2); 

(1) Les Apôtres accolaient toujours au nom de Barnabe 
l^iâiète de féroce ou de boucher, ]^oar faire allusion sans 
duvtd h la phrase inconsidérée qui lui était échappée à la 
tfâkâne^ lorsqa*on Tint apprendre k rassemblée nationale la 
fia trai^que «te Foulon : « Le sang oai coule est-il dOnc si 
pjir, <{u*on ne puisse en répandre quelques gouttes ! » 
^ i,(JE). AHuaion il une ei:pâtition que, selon les Apôtres , le 
jeheviii«r de Itameth, déguisé en nonne, aurait faite contre 
Ht oaufent des Anneuciades, pour y chercher M. de Baren- 
tiii#ie3^HMiM»>tt dont te preml^ Ghjapitxe deo Acie$. con^e^t 
la relation burlesque* 






Ce tqiie Bâuche let Làniàgé BUÂmt âe dispiOiAla '''■ 
A Cochon piiremeDtdiâiitétrérévertiblé; -, 

Au' vertueux Bandit je tlbnne les foréfs , 
Et quand , suîvantle cours de mes vatetes projets | 
J'irai dicter deè' lois dans tme autre contrée , 
Il représeiltei^a iks. personne sacrée. 
Cha$seb(mf de Poi^^f Sera lé commandant; 
ChapeUerdèd ctôtors sera le président; \ 
La PottU aura lëS gt&ins , €oUmbier la volée ; 
La BesU aura reprît de toute rasse&â>léé. 

> 

Aineurs , on trouve tous les noms de TAesemblée 
nationale arrangés sur Pair du menuet é'Exaudet, 
et rapprochés d'une taatiière qui produit parfois le» 
effets les plus comiques. . 

On rçtrouve ce genre d^esprit jusque dans les so-^ 
jets qui paraiiraie^^ se prêter le moins aux jeux dt. 
mots. Nous al^toasc eiter quelques passages d?i 
pièce intitulée Huriêfmdence crimineUe : 



.1 



« La léf^islatlettvetlefr avts te perfQptionneat cbAqnÉ^ 
jour. Grâee ««x 'noi^eUea fléeonvertes de TanatonM» 
notre jnrispmdenGe «rimineUe va reprendre une foro» 
nouvelle, et si la pbilosophie^dmet enoore Teffusioiidii 
sang huQsain, au moins lamaûère ingéniense et4oujce 
dont il s^a répandu il'avenir pourra servir d» modèlO' 
i tous les législateurs de Tunivers. 11 était réservé 4 M. 
Guillotin, député de Paris, aussi adroit médecin que 
profond mécanicien , de présenter au monde 1 esquisso 
d'une machine à décapiter qui étendra la gloire du nom 
Inuiçûs jusques aux rives du Bosphore. Si quelques 
d^Mtés ont trouvé>qne, parcette nmovatton , M.CruiU^ 
tin traMhait vn peu àêm le ifif etenuDblissait ie crime, 
c'est une arrière^»ensée 4\urlsfocrÉlie qui décèle leora 
desseins perfides. . . 

» Combien cette manière prompte et expéditîve n'aii» 
ra-t-elle pas d'avantages sur la méthode adqptée par 
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Attireront plus de..p<aiple^i4<Hjir du .lieu du.suppUce , 
{Impression ^^ra plv^t i^énérale » ^t 1^ loi plu» respectée. 

— a? Cette. D^^ère permettra au cruninel de se pré- 
sentef à k mpit .arec auditif,. d'aS^Eontâr en quelque 
sorte la faux au terôps qu'ijl.ver^ «.uspeofiue «ur sa tête. 
Les gazettes^du.lefldçimaip^^UUi^ôa^^^^^ 

stances avec gloire n et jcbaqûe b^ros oj^oribond pourra 
au moias dire enipérissant : N(fn omnU moriar. — d^ 
L*aBdtomie ^ retu?era.des^v«aU^ inappréciables... 

— 4'' Enfin, on pourra désonnais parler impunément de 
porde devant tout le monde... 

» Une ^VBBde diifinulté s'est élevée sur le nom àdofr> 
net à cet inatrum^oi* Prendrirton, pour en enrichir la lan- 
gue , le nom de son inventem* ? Ceux qui sont de cet 
avis U^ont pas eu de peine à Couver la dénominatioa 
douce et coulante de Guiilotine/^^ Seràrce celui du 
(H*ésident qui prononcera le vœu de rassemblée à ce 
iliiigetf On aurait alersà obelâr entu^e M. Coupé et M. 
Tvault. On s ofaserré queda .musuétude pastorale ne 
permettrait pas à Ji. de Sabf en d'accepter oette place;, 
tans cela il était assuré des voix de toute la noblesse.. • 
4d dil que ]l.iBlindMau se prés«itepoiur. avoir les bon- 
Qiiure éâ cette maekânesi^plteidle* ieaiom de Jftra-> 
Merwnplacerait, àla grande «elisfeetion des bons Fnft> 

QIMS4 eekn deGttt^ioiime»..«....... . ! ^ ; ' 

• » tla meml^re de TAcadémite £ran^ise a déjÀ fait & 
eÉtXe .occasion la chanson suivante» sur l'air iprave du 
nfdiiiiet é'Exaudet : 
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.)PûUtiaue,; . 




. ImagÎA^ un beau ma^iu ^ . 




Que pendre est inhumain . 


•- 


£t peu patriotique. 




Aussitôt 




Il lui âiut 


< * • 


Un.,8upplice 



^r.-^ 
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Qui g«M oorde aà potoBa 
Supprime do bouiTMii 

Cest en vain que Ton publie 
Que c'est pure jalQuaie 

DVu supfiôl . 

Du tripot 

D'flippocrate, 
Qui é'ccuAt^ impunémeal 
Môme exclusivement 

Se flatte* 

Le Romain 

Guillotin» 

Qui s^appréie , 
Consulte, gens du métier, 
Bamave et Chapelier^ 
Même le coupe-téte , 

Et sa main 

Fait soudain 

La machine 
Qui simplement nous tuera f ' 
Et que Ton nommera 

Guillotine. 

^ Mais détournons les yeux, et cherchons des su* 
jets moins lugubres. Nous n'avons que l'embarras 
du choix ; car les onze volumes des Actes des Âpd* 
très offrent peu de pages où Ton né trouverait à ci«^ 
ter. On regrette seuiemeAt de rencontrer, au milieu 
de tant d'excellentes changes ^ quelques traits que 
réprouvent la morale et le bon goût. 

Voici quekpies é|Ngramnres et portraits choisis 
entre mille : *" 

Sans talent, peu d'esprit, beaucoup de suffisance , 
Sous Galonné , à la bourse^ escroquant dix pour un, 



Et dans floa vîobk séraâ oQtpafeantMa décence : 

Tel on vit autr^is le peiïtife é'Aôlun. 

Plus heureux aujourdliui,«a honte est moms obscure ; 

Froidement du mépris il affronte les traits ; 

Il consdlle le vol , ameigne le parjure , 

Et sème la (tiscorde en annonçant la paix. 

. Sans ceflse on vous redfU|«i'it nepeut rien prodinxB 7< 

Et que de ses discours il n^est que le lecteur; 

Mais ce qu'un autre écrit , c'est kii seul qui Tinspire, 

Et Ton ne peni dû lèoins mécennattre son cœur. 



TBBS DBSTIlliS A ftTRB W^-AV BAS dVn PORTBAR 

DB VAnAT» 

Peuple, voyez cet œil farouche. 

Ces muscles en convulsion , 

Et les efforts que fait sa bouche 

Hurlant la Constitution. 
, De votre ami voyez limage : 
. Que ses traits sont bien exprimés ! 

Il sont ressemblants. Convèneâ: 

Que, s'il aime , c'est à la rage. 



Toujours auguste, toujours ferme ^ 
Le sénat frangsûs à son terme 

Marche à grands pas. 
Be l'heureux succès de l'ouvrage .. 
Nous avons désormais pour gage 

Les assignats, 
w Ah ! le bon billet qu'a là Châtre ! 
Disût Ninon d'un air folâtre , 

Dans ses ébats. 
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GardeaE-VQQs , détractevrs frîvoletf « 
D'appliquer jamais ces paroles 
Aux assignats. 



A VllOrOS vu MAVfMB TEMPS QlfiL ^PIT tB f^UR PB 

LÀ rtDÉAATlOH. 

. Tpujouxs de Teau ! (pel. temps maudit! 
Disait, au Champde-Jttars » Damis le démocrate. 

C'est fait exprès , je Tayais bien prédit 
Que le Père Ëteraél était aristoorate ! 



SVR LÀ 6ÀBDB BrATIOICALB. 

Dès qu'aux faubourgs Honoré Mirabeau 
Fait retentir sa trompette guérri^é, 
Nos citadins , brûlant d'un féu'nouveaù , 
Pendent au fianc leur yadllante rapière. 
Et svLT IVîfeille ils meùent leur chapeau. 
Oh! quel plmsir d'endosser l'uniforme, 
Et de paraître affronter les hftsiàrds! 
Riche harnais , pourpoint qui les transforme | 
Et de faquins fait autant de Césars. 
Pour batailler chacun se croit idoine , 
Sous le mousquet chacun se montre altier ; 
Mais ce n'est pmnt l'halMt qui fait le moine. 
Ni le plumet qui fait le cavalier, 
Et l\m m'a dit que ces braves soldats i 
Gnmds pourfendeurs et fervents patriotes, 
Lorsqu'il s'agit de voler aux combats. 
Ne manquent pas de salir leurs culottes. 
Le piteux cas , et la vilaine affaire l ' 
Certain raiUaj>â.les appelle culs-btanos ; 
Du bon côté c'est qu'il les considère , 
Car à renvers ils sont bien différents. 
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tB MM%Ab' lA'CdBITB. 

Certaine Anglûse .à certaine séance 
De certûn club qui dirige la France 
OikAeii^n.flfflr'MtoottvaiifMiar hasard. ^^< 

— Oh ! sll Yovai^aâ «:dit<^lie à sa voisine., 
Sur cet fauteuil qu'ét cet mossieu caipcurd 
Qti*à droite, à gauche, ici chacun lutine? 
•— Milady , c'est monsieur le président , 

Ce que chez vous orateur ou appelle. 

— Oh ! l'orateur fort bien cela s^entend. 
Mais , sll vous plaît, quel est, ajouta-t-elk., . 
Cet instrument que dans ces mains je vois? 

— C'est de son rang l'éclataot interprète , 
C'est là' son sceptre ; et nos augustes lois 
Ne^^se.f<{nt>4eA gu'ig^^ds coups de sesnelt^* 

— Ohi inais e^f^r ce, bruit ordinal , 
Gre<Un^,<gre4i^9iofiiJp^ie> l'a^mblie : 
A c^m.me. vm U. «cervelle f^^ , 

Qu<e dit-il? rrK^iaiijLifKp'^^'ftj^^ 



■•' '••• * '•<• ■ ' i ?,;;• ,;■■ ■ 'Hi'' 



Extraits divers. 



Là WmàOÊB flMt MJki 



4 Hadame Ofi^^ià 6si8â^'GontÉe4it la î^mme la pto 
<£lèbre de Î$ui^a; le< tèmpiS ,^ous ^preinlra si ell^e 
e^ aussi iâ 'plus lilu^r^^j pesk u^ grosse et ^'andî» 
femme , jadis fbr^ ji^^») Àujowl'hui forl;>nste et hypcK- 
condriaquei^ ijti^s i)^uo,l tQ^npérainent bien robuste ^ 
puisqu'elle i rçsis^ à. iiit<»,^aûdie. de sep^ ans» et aux 
«oins de six mille médecins environ; yadeùme GaUia est 
d'iia âge fort mus, et ses ooâJUieurs ivi ont donné tout 
t'osqfiect d une vieille femme.. 
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» En 1789, elle 4ouoliait à son temps erltique; ift 
santé s'altéra , et dès lors une foule de nédeouiB se pré** 
senlèrent , en apparoioe pov la* guérir y mais réeHament 
pour la piller. QiK)ique ses affaires fussent dérangées ^ 
il loi restait une assez grande fortune' pour tenter les 
désirs de la Faculté. . 

9 Parmi cette nuée d'Hippoerales , en diiting«u an. 
nomtné Philippe, bien différent du Philippe. médeein 
d'Alexandre. Celui-là convoitait la fortune en masse de 
madame Gallia , et il lui preseriTsût un régime en con- 
séquenee. A ce PhiMppe se joignirent beaucoup d'autres 
docteurs, qui d'abord ne parurent que ses adjudants, 
mais qui bientôt le ruinèrent dans l'esprit de la dame, 
pour rester seuls les maîtres de la cure. 

» La pauvre malheureuse ! comme ils l'ont traitée ! 
Sous prétexte de kii réchauffer le sang , qu'ils soute^ 
valent être refnaidi et presque coagulé , ils lui ont fait 
prendre d'abord , pendant trois années, tout ce qu'il y 
a d'irritant et d'échauffant dans le règne végét(à....«. 
On sent très bien qu'après un pareil traitement le sang 
de madame GcUUa s'enflamma et s'extravasa,- au point 
que la pauvre femme tomba dans le délire. Alors, plus 
d'un docteur, amicuê êanguiniê^ se déclara pour la sai- 
gnée. A cet arrêt de la Faculté , on vit accourir tous les 
chirurgiens, carabins , maréchaux et barbiers des en- 
virons. Elle fut saignée des quatre membres; et comme 
le sang ne coulait pas encore au gré des phlébotomistes , 
on finit par la saigner à la jugulaire. 

» Tant de sang perdu devait donner un long calme 
à la malade ; point du tout , sa folie ne fit qu'augmenter. 
Sa frénésie fut bientôt au comble , et les médecins Sou- 
tenaient toujours qu'elle alladt parfaitement bien. Ceqûî 
était crispation de neris, ils le nommaient révolution. 

» Après deux ans de saignées , d'incisions , d'ampu- 
tations, de scarifications et de cruciatiûns, la malade 
tomba dans l'épuisement, la langueur et le marasme, 
fille n'est plus aussi folle , mais elle a l'air d'une imbé- 
cile. Ses convulsions ne sont plus si violentes ; mais de 
temps en temps les crampes-ét les soubresauts font min- 
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^àte^^e son déliire'ne indeommenoe. Pour 'sa gatstô , il 
B^M est {^08 question; sa folie est 8om]H>ey faeltuiara; 
el'est im yériteble ^leen. Autrefois elle ohantait^ elle 
daasaHt elle se <Mmroimait de lys et de roses; aujour* 
dliui die ne diaftte qne dans sesaooès ; sa voix est rau* 
que et caniûlle; elle saute, au lieu de danser, et ses 
■umvemoits sont épileptiques. Elle a quitté les fleurs 
des parterres ,. et elle se pare avec des orties- et desdiar- 

dODS. 

» Ce qull y a d^étoiOiaDl, c'est que son embonpoint 
fr*a pas (fiminué; il a même augmenté dHme manièSe 
nurâculeuse , malgré ses tourments, les saignées , ses 
puigations et sa longue dièie. Mais on préleiid que ce 
n*eBt qu'une plétbore , bouffissure, macuTaise graisse. 

B Le seul espoir qui nous reste sur le isort de madame 
Gsfiia est dans son tempérament, qui estrasoeUent, 
comme on le Toit par sejà ans de maladie et d'im tnif- 
tômentsemblaide. 

» D'ailleurs le nombre de ses médecins a un peu dl- 
n^nué , ce qui est toujours un grand point. Voici le temps 
•oè Ton doit faire une grande consultation sur les moyeés 
de la guérir (i). Si ses amis ne choisissent que des doe- 
teurs vraiment doctes , plus occupés de ht santé que de 
la fortune de la malade, on ne désespère pas de la sau- 
ver. Mais, hélas! il se présente tant d'ignares et de mé- 
chants, la concurrence est à grande , qu'il y aura plus 
de tefdteur que de sagesse si elle échappe. » 

(La MentewTy journal parezceUence, an V.) 



PaRTEAlT DBS PABUIBNS. 



(1 Parisiens ! hommes légers , faibles et pusillani- 
mes, dont le goût pour les nouveautés va jusqu'à la fu- 
reur, et dont la passion pour les grandes choses n'est 

(1) Les élections. 
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mi*im accès passager; «faitaffoiez dé la liberté, coaMe 
des modes'du jour ; qui n'avez ni lumières , ni plan , ni 
principes; qui préférez Tadroit flagorneur au conseiller 
BéVère; ffuiméoonnùssez vos défenseurs ; qaà vous alMii- 
donnez à la foi du prenùer venu; qui vous livrez à vos 
ennemis sur leur parole; qui pardonnez aux perfldeset 
anx traîtres, au premier signe de contrition; qui, dans 
TDS projets ou vos vengeances, suivez sans cesse llm-* 
pulsion du moment ; qui êtes toujours prêts adonner un 
coup dé collier; qui paraôstez incapables daoctfn effort 
•ouienu ; qui aUez au bien par vanité , et que lamttibe 
eût formés pour les hautes entreprises ,'si elle vonseàt 
in^ré Tamourdela gloire, si eue vous eût donné de 
la judiciaire et de la constance , faudra-t-il donc toif* 
jours vous traiter . comme de vieiix enfants ? 

jt Les leçons de }a sagesse et lés vues dé la prodenee 
ne sont plus faites pour vx>us. Des légions de foHiealit* 
res faméliques vous ont blasés à force de sottises et û%- 
trodtés; les bonnes choses glissent snr vous sans: effet. 
B^à vous ne prenez i^aisir qu'aux conseils outrés, auK 
trûts déchirants , aux invectives grossières ; déjà les tev- 
mes les plus forts vous paraissent sans énergie , et bientôt 
vous n'ouvrirez TcNreilie qu'aux cris d'alarme, de meurtre 
et de trahison. Tant de fois a^^tés pour des riens, oob»- 
ment fixer votre attention , comment vous tenir en gnrde 
contre toute surprise, comment vous tenir continuialle- 
mênt éveillés? Un seul moyen me reste; c'est de smvre 
vos goûts et de varier mon ton. Parisiens , quelque 
bizarre que ce rôle paraisse aux yeux du sage , votre 
ancien ami ne dédaignera pas de le prendre , U n'est oo* 
eupé que du soin de votre salut ; pour vous empêcher 
de retomber dans l'abime , il n'est point d'efforts qu'il 
ne fasse ; et toujours le Juntus français sera votre in^ 
corruptible défenseur, votive défenseur intrépide. » 

(Le Junius français ^ par Harat, 17^, n" c*»", 
Aérem atm Parisiens.) 






Aia du v«a(Witte de Figaro r C(Wir# ^««,,-5^, , 

c€0«rs fidèïei. 

Omi im être bien étrange 
Quece peuplé de Paris! 
U a la doudeur d'un ange , ' 
Auswtôt qulî se voit pris ; 
gqaiid on h lâche , il se venge , 
p lorsqu'il se voit repris, 
II m lait, il est soumis. (6<j.) 

Bon , méchant, simple et volaiçe 
ne axant aucun objet, ' 

Tout en sortant de sa cage 

Il court vite au trébuchet. 
Rien ne peut le rendre sage ; 
te malheur l'abasourdit • < 
: , -Et le bonheur Féblouit. (bis.) 

Toujours franc , toujours novice , 
Aveugle en sa volonté, 
n commande son supplice 

Pour voir de la nouveauté; 
Ne suivant que son caprice 
Ou celui de ses bourreaux , 
Il applaudit à ses mau;? . {bis.) 

Il ne peut rien entreprendre , 

n îiepeut rien achever; 

On sait toujours le surjprendre , 

On swt toujours le tromper, ' 

Tout en le faisant dépendre, 

On lui dit, pour le flatter, 

liu il est fait pour commander, (biè.) 



Tantôt il est catholique , 
Tantôt il est piusulmaa ; 



8 
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Tantôt pour la république , 
Et tantôt pour le tyraB. 
Quand il est trop pacifique , 
On le tourmente 9 et soudsûo 
II a soif de sang bumûn. (bis,) 

Quand la misère racoable. 

On cherche à le récréer 

Par un spectacle agréable 

Où chacun va figurer. 

C'est une chose admirable 

De voir traîner dans Paris 

Trente ou quarante proscrits, {pis.) 

(Tableau de Paris en vaudevilks f 
parPithou, anV.) 



I^ LASTEEHB MAGIQUE, 

(c La voici, la voilà, messieurs, mesdames^ la lan- 
terne magique nationale , la pièce vraiment curieuse l 
Vous allez voir ce que vous n'avez jamais vu , ce que Tau- 
rore de la liberté seule pouvait produire : le despotis- 
me et TaristocraUe , le despote et les aristocrates , traités 
par la nation comme le aiable Ta été autrefois par le 
bienheureux saint Michel. Vous verrez les guerriers ci- 
toyens, les citoyens guerriers, les héros delà Bastille, 
les troupes légères des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Mèrcel, les chasseur? des barrières, les capucins traves- 
tis en sapeurs ; les dames de la haUon ^ ^ les nonnes 
défroquées, et toute Tannée patriotique, et llUustre 
coupe-téte, et le bqn d'Orléans, et le€hâtelel,ei la lan- 
terne, et toutes les merveilles de la révobttfon. Enfin 
vous allez voir ce que vous allez voir'; la vue n^en coû- 
te rien ; on rend Targent aux mécontents » 6t nous patrons 
à bureau ouvert, comme la caisse d'escompte paiera 
au mois de juillet. 

Sepiièms cftan|;6meiii»«-«¥€j^a'-toueIleekwIe8a-> 
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ge,Necker le vertueux, Necker le grand homme, Necker 
le dieu , Necker le charlatan , qui revient de Suisse , et 
quiarrive à THôtel-de-Ville ? Entendez-vous qull deman- 
de la grâce du baron de Bezenval ? H ne sait pas que, 
quand on est assez puissant pour demander la grâce de 
son ami , il ne faut demander que son jugement, 

» Voyez le maire qui' vient d'arriver de la lune, et les 
électeurs qui se sont faits municipaux. Voyez- vous tous 
ces habiles gens qui savent leur Pater sur le bout du 
doigt ? Us s'écrient : Fiat voîuntas tua , et sanctificetur 
nomen tuum. Voyez-vous le ministre qui se rengorge et 
qui s'en va? 

» Et les districts qui s'assemblent , et qui crient , et 
qui hurlent , et qui raisonnent comme des districts : Point 
de grâce ! noua ne voulons point de grâce ! Ce baron est 
un aristocrate; il faut qu'il aoitjugé, il faut qu'il soit 
pendu. Necker se moque de nous; c'est un autre aristo- 
crate; quHl prenne garde à lui\ nous pourrions bien 
envoyer le dieu à la lanterne, 

» Et voyez-vous Necker dans la consternation ? Il n'a 
pas réussi , il est atterré , et depuis ce jour-là le grand 
bonune n'a plus été qu'un pauvre homme. Sic transit 
gloriamundi. » 

Quinzième changement. — « Faites attention â ce 
. grand jour du 4 février. Voyez le roi qui se rend à la 
salle du manège pour épouser la constitution. Il faut 
espérer que l'assemblée prononcera bientôt le divorce. 
Ecoutez son discours. Le langage ambigu du Genevois 
Necker pouvût-il convenir à la bouche vertueuse du mo- 
narque fhmçais ? Regardez les députés : leurs senti- 
ments se peignent sur leurs physionomies ; les uns fré- 
missent de rage, les autres pleurent, le gpnd nombre 
applaudit ; et le roi sort , et Fon se met à jurer ; et Ton 
admet au serment les femmes, les écoliers, les moines, 
1^ soldats, les religieuses; et c'est une maladie qui ga- 
gne les districts ; et toutes les mains sont en action : 
mettez les vôtres dans vos poches , car il n'y a pas de 
sAreté. d 

(La Lanlerpe magigue^ parlGrabeau le jeune.) 
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PaiËAE oc SOIR A l'usage DBS FRA5ÇAI8 LIBRES. 



a Je VOUS rends grâce, 6 mon Dieu ! de ce que vous . 
avez daigné me préserver, pendant cette journée, des 
mandats d'arrêt et des [interrogatoires du bureau cen- . 
tral, des visites domiciliaires, des poignards des Jaco- 
bins, des coups de sabre de la nouvelU légion de poli- 
ce , des embûches de Satan-Merlin, et de l'amitié du Di- 
rectoire, dont je vous prie de me rendre indigne de plus 
en plus. 

9 C'est vous. Seigneur, que je dois remercier de ce 
que je n'ai pas trouvé ce soir le scellé mis sur la porte 
de ma chambre ; de ce que mon bonnet de nuit et mes 
matelas ne sont point encore en réquisition ; de ce que 
ma femme n'a pas demandé le divorce , pour le hoA 
plaisir de mes voisins ; de ce que je n'ai pas trouvé dans 
ma chambre deux ou trois gamisaires chargés de faire 
vendre mes chenets et mes pincettes, pour percevoir 
Timpût mis sur ma cheminée. 

» Continuez , Seigneur , de me garantir des petites 
rigueurs de la liberté, des bastilles de Limodin, des 
.pièges de Malo, et du rasoir de Merlin. Eloignez de moi 
la mitraille de Barras , l'épée de Talot , la flamberge de 
BentaboUe-Ajax, les pistolets de Chénier , et particuliè-: 
rement ses ouvrages en prose et en vers ; Laclos et sef 
Liaisons dangereuses , M"*^ de Staël et ses Influences ,19 
petit Riouffe et ses brochures. Préservez-moi des visi- 
tes de l'armée de Sambre-et4Ieuse et du passage des «bH 
9^9 de l'Italie. 

» Je vous prie également , Seigneur , d'avoir pitié des 
ennemis de votre nom, de dérouiller l'Âme dé l'abbé 
Sieyes, d'ouvrir les petits yeux de Lareveillère-Lépaux, 
d avoir pitié surtout de quelques misérables théopbi- 
lanthropes encroûtés de péchés et couverts d'une triple 
lèpre révolutionnaire. Livrez leur cœur aux serres du 
remords ; mais daignez calmer le désordre de lenrlma- 
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gination toujours effarouchée par Fimage des potences 
et de la roue qui les suit partout, 
s Ainsi soit-ii. d 

(La Petite poste de Paris, i a fructidor an V.) 



SUR LB8 JOURNAUX. 

« Nous avons des Courriers républicains qui ne sont 
pas chargés de la malle où sont les bonnes nouvelles. 
Nous avons des PostilUms de Calais qui graissent leurs 
bottes pour se promener dans Paris. Nous avons un 
Joume^l du Jlf atm qui ne vaut plus rien le soir» et un 
Journal du Soir qui ne vaut guère mieux le matin. Pré- 
férercms-nous le Journal des Lois^ qui est toujours au 
variable-, ou le Journal des Débats, qui est toiyours à 
ift^èmpéte, ou le Journal de Paris , qui est à la glace ? 
le veux un peu de mal à ce long Moniteur qui n*aver> 
tit de rien, qui est de Tavis de tout le monde, qui est si 
pénible à lire , si funeste pour la vue , et la cause peut- 
être que , dans ce siècle de lumière , nos jeunes gens 
portent des lunettes. J'sûmerais assez la Chronique , si 
elle avait Tesprit d'être scandaleuse , et le Bonhomme 
Richard y s'il était bon homme Enfin il y a de ru- 
sés politiques dont llmagination est toujours en Vedette 
pour découvrir des conspirations^' et qui font la Sentie 
«êlte sans sortir de leur boutique... Et moi aussi, sans 
(jpiitter ma lucarne, je vais fsûre la Revue, non pas , com- 
me la Renommée , dans tous les coins de Tunivers , mais 
sur tous les objets qui seront à ma portée... » 

(La Revue ou le Contradicteur, an IlL) 



MftlIB SUJET. 



Viens çà, portier, viens que je te désigne 
Tous le9 journaux , les cent papiers divers, 
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Qu'entre tes ihiams anjourdlmi je oensigiiê. 

Tu retiendras et. le disert Garât, 

Et son héros, le sage Robespierre; 

Le doux Camille , et le tendre Marat; 

ÏA Sentinelle^ à la voix forte et fière ; 

Le Point du Jour^ qui vient midi somiant; 

Le Postillon, qu'on apporte en courant; 

Le Moniteur^ à la marche plus lente, 

De rassemblée image très parlante; 

Et son rival, l'éloquent Biauzat, 

Qui narre tout en bon auoergniat; 

Et le journal si plein de bonhomie 

De Mirabeau, Glavlère et compagnie ; 

Et mons Prudhomme, en arguments si foit ; 

Mercier, enfin,* et Laharpe, et €bamfort, 

Mercier, Chamfort, et Laharpe, et Prudhomme, 

Grands écrivains que tout Paris renomme ; 

Chamfort, Prudhomme, et Laharpe et Mercier, 

Ne passeront enfin chez mon portier* 

{Actes des Apôtres.) 



IS MONITBCB* 

Je suis le journal d'importance 
Et la feuille par excellence. 
Vous me recevez tous les jours. 
Je vous dis les secrets des cours; 
Je parle de paix et de guerre. 
Et du parlement d'Angleterre; 
De nos grands droits sur Avignon, 
Selon Camus et Péihion. 
Je rends compte de la séance 
Du sénat régénérateur, 
Et du pouvoir législateur 
Qui fait et d^ait tout en France. 
Je parle de pendus , de pays dévwtéi 
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Le tout pour l6-niaiiiti«i de notre fiberié ; 

De la forée nationale, 

De la force municipale ; 
Des cantons, des districts et des départements; 
Des tribunatui tout neufs et de leurs jugements 

Des Vandemoot et Yandermersches , 
De tous les grands projets de conspirations , 

Discours, dénonciations 

Et du comité des recberdies; 
Du roi , de temps en temps , et de sa triste cour ; 

De rOpéra, des comédies, 

Le tout pour quatre sous par jour. 
En beau style, abondant, nerveux, plein de saiUies. 

J'oubliais le cours des effets. 

Et eêBteru.,. De tout enfin je tous occupe » 

Et Ton doit faire cas de moi , 

Car je sers à plus d^un emploi. 

De m'avoir on n*est jamais dupe t 
Cette [euiUe n'est point le vain jouet du emt; 
Avec trois Moniteurs on fait un paravent» 

(Le Petit Gauthier, 22 déc. 1790.) 



COMltfAMDEHBIfTS DE LA PATAIS. 

Avec anileur tu défendras 
La liberté dès à présent. 
Le mot noble tu rayeras 
De tes cs^iers dorénavant. 
Du clergé tu supprimeras 
La moitié nécessairement. 
De tout moine tu purgeras 
La France iirévocablement. 
Et de leurs mains tu reprendras 
Les biens volés anciennement. 
Aux gens de loi tu rogneras 



Les ongles radicalemeal. 

Aux financiers tu donneras . . 

Congé définitivement. 

De tes impôts tu connaîtras 

La cause et remploi clairement. 

Et jamais tu ne donneras 

Four engraisser le fainéant 

De bonnes lois tu formeras, 

Mais simples, sans déguisement. 

•Ton estime tu garderas 

Pour les vertus et non Targent. 

Aux dignités tu placeras 

Des gens de bien soigneusem^it , 

Et sans grâce tu puniras 

Tout pervers indistinctement. 

Ainsi fusant tu détruiras 

Tous les abus absolument , 

Et d'esclave tu deviendras 

Heureux et libre assurément. 

(UAmi du peuple, par Marat.) 

rr Les Actes des Apôtres donnèrent un pendant à 
cette pièce sous le titre de Qualités requises pour 
être citoyen actif. Voici, selon Peltier, quelques 
unes de ces qualités : - 

Détourner son roi lestement , 
Lliumilier à tout moment , 
Le garder fort étroitement. 
Sous prétexte d'attachement. 
Et le mener tambour battant. 
Soit à la ville , soit au champ ; 
Elever jusqu'au firmament 
Tout ce qu'on fsdt depuis un an ; 
Porter cocarde ou bien ruban ; 
Malgré soi servir librement. 
Et s'affubler d'un fourniment; 
Violer sa foi , son serment ; 
Trouver tout décret excellent; 
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Prendre assignats pour de Targent; 

£nrager sgrâblement , 

Tout en perdant quinze pour cent. 



SUR LA COHSTITITTIOll BU TAUDBTILLBS. 

Au milieu des malheurs, des crimes, des bassesses, 
He désespérons point de notre nation : 
Le Français met en chant la Constitution , 
Il va bientôt la mettre en pièces. 

(f«lte-Gaul/iter, il janvier 1792.) 



ÉPIGRAIIMB. 

Fraternisons, chers «Jacobins t 
Long-temps je tous crus des coquins 

£lde foux patriotes. 
Je veux vous aûmer désormais. 
Donnons-nous le baiser de paix : 

J'6terai mes culottes. 

{Journal des Rieurs.) 
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Extraordinaires de la Gazette. 

Addition à tapage 21. 

*Ed 1634 le supplément que la Gazette publiait 
chaque mois fut remplacé par des Extraordinaires 
paraissant irrégulièrement et consacrés à la publi- 
cation des documents officiels ^ au récit des éTéne- 
ments marquants , sièges , batailles , fêtes , etc. La 
Gazette ne contenait guère que ce que nous appelons 
des faits divers ; les Extraordinaires sont dès récits 
détaillés , de véritables pages historiques , dont nous 
n''avons pas besoin de faire ressortir Timportance. 
Us portent un numéro d\)rdre qui ne leur est pas parti- 
eulier, mais qui indique leur rang dans le recueil 
des Gazettes de Tanhèe : ainsi le premier que nous 
ayons rencontré porte le n9 21 ; il est du 13 mars. 
Leur contenu est indiqué par un sommaire dont la 
forme varie ; par exemple : « Extraordinaire du. . . 
contenant le superbe enterrement du rbi de Dane- 
marck » ; -^ oc Son sujet est : La prise de la belle 
île de Curaçao aux Indes par les Hollandais sur les 
Espagnols » ^, — » « Vous y verrez la chasse donnée 
aux impériaux par les Français... »; — i< II vous 
fera voir la nouvelle ordonnance faite par le roi pour 
remédier aux abus... », etc., etc. 

Outre ces Extraordinaires , Renaudot publiait en- 
core des Suppléments qui n'avaient pas de titre gé- 
néral , mais un titre pns de leur contenu, et qui pr^* 
naient'rang à leur ordre dans le recueil des Gazettes. 
Ainsi nous trouvons sous le n^ 94 de c«tte même 
année 1634 , à la date du 15 septembre , un : « Ar- 
reet de la Cour de Parlement par lequel le pré- 
tendu mariage de Monsieur avec la princesse Mar- 
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guérite de Lorraine est déclaré non valablement con« 
tracté... » Le n® 120, du 10 novembre, est une : 
« Liste des prédicateurs qui doivent prêcher cet 
Avent dans la ville ei firax^bosi^ de Paris. lo Cette 
liste est précédée d'un avant-propos où on lit : 
<c Puisque j'entreprends d^apporter de la lumière à 
notre histoire , et que TEglise en fait une bonne par- 
tie , je me trouve obligé à vous dire ce qui s'y passe, 
aussi bien que dans le reste du monde ; joint que 
cette variété , comme celle des viandes , servita à 
réveiller les appétits languissants... » Elle se ter- 
mine par un avis qui a sa petite importance biblio« 
.graphique. Si, dans la composition de cette liste ^ 
dit Renaudot, il m'est échappé quelques erreurs, |e 
prie ceux qu'elles concerneraient de m'adresser 
promptement leur rectification, « pour s en servir 
en la seconde impression^ qui doit faire partie des 
Nouvelles, ^nt ordinaires qu'extraordinaires, de cette 
année. » 

Ainsi le cadre de la Gazette alla promptement 
a'élargissant ,. et Renaudot put bientôt et à bon droit 
intituler son recueil : « Recueil de toutes les Nou- 
' édiles j Ordinaires, Extraordinaires, Gazettes oua»' 
ires relations, contenant le récit de toutes les cho- 
ses remarquables avenues tant en ce royaume qu'en 
pays étrangers, dont les nouvelles nous sont venues 
toute l'année, avec les édits, ordonnances ^ déclara- 
tions et règlements sur le fait des armes, justice et 
police de ce royaume, publiés toute cette iinnèe dor- 
nière^ et autres pièces servant à notre histoire^ » 
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III 
LA PRESSE SOUS L'EIPIRE 



Le JovRifAL DB8 DEBATS. — Préliminaires. <— La Commune 
de Paris, le Directore et le Consulat. — Napoléon et le 
Monitewr. 



Presque toutes ces feuilles, enfantées parles pas- 
sions du jour, n'eurent qu'une existence éphémère. 
Les unes périrent de leur belle mort; lés autres tom- 
bèrent sous les coups de la Commune ou du Direc- 
toire. Il i;e faudrait pas croire, en effet, que la liber- 
té de la presse ne rencontrât point d'entraves dans 
ces jours d'anarchie où il semblait que l'on pût tout 
oser. Les opinions étaient, comme les hommes, à la. 
merci' des dominateurs dii jour. C'est alors plus que 
jamais qu'on pouvait dire ; Vce victis ! 

LaCoitimune de t^aris, deux jours après la nuit 
mémorable où elle avait déclaré que le salut public 
exigeait qu'elle s'empàrftt de tous les pouvoirs, dé* 
crétait <( que les empoisonneurs de l'opinion publi- 
que seraient arrêtés, et que leurs presses, caractères 
et instruments seraient distribués entre les impri- 
meurs patriotes ; et elle nommait des commissaires à 
Teffet de se rendre à l'administration des postes pour 
arfôter l'envoi des papiers aristocratiques, entre au- 
tres le Journal royaUste, VAmi du Roi, la Gazette 
univeraeUe, Vlndicateur, \q Mercure de France , le 
Journal de la Cour et de la Villcy la Feuille du jour ^ 
ouvrages flétris dans l'opinion publique. » 
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Le Directoire exécutif, qui entendait la liberté de 
la presse à peu près comme la commune du 10 août, 
ordonnait, par arrêté du 18 fructidor an Y, à tous 
les exécuteurs des mandements de justice, de con- 
duire dans les maisons d^arrôt de la Force les rédac- 
teurs et imprimeurs d^une trentaine de journaux, 
prévenus de conspiration contre la sûreté extérieure 
et intérieure de la république. 

Un des premiers actes des consuls fut de mettre 
un frein aux écarts du journalisme. IJn arrêté du 17 
janvier 1800 réduisit à treize le nombre des feuilles 
politiques. 

<( Les consuls de la république, dit cet arrêté, con* 
sidérant qu'une partie des journaux qui s'impriment 
dans le département de la Seine sont des instruments 
dans les mains des ennemis de la république ; que le 
gouvernement est chargé spécialement par le peuple 
français de veiller à sa sûreté , arrêtent ce qui suit : 

» Le ministre de la police ne laissera, pendant- 
toute la durée de la guerre, imprimer, publiçr et dis- 
tribuer que les journaux ci-après désignés : — le 
Moniteur universel; — le Journal des Débats; -— 
h Journal de Paris ; — le Bien-informé ; — le Pu'- 
bliciste; — VAmi des Lois; — la Clef du cabinet 
d?s Souverains; — le Citoyen français ; — la Ga^ 
ztite de France; — le Journal des Hommes libres; 
— • le Journal dà soir/ ji^T les frères Chaigneau ;.— » 
le Journal des défenseurs de la Patrie; — la D^ca- 
de philosophique; 

» Et les journaux s^occupant exclusivement des 
sciences, arts, littérature , commerce , annonces et 
avis. 

» Les propriétaires et rédacteurs des journaux 
conservés par le présent arrêté se présenteront au 
ministre de la police pour justifier de leur qualité 
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de citoyen français^ de leur domicile et de leur- ^ 
goaiure, et promettront fidélité à la constitution. 

}> Seront supprimés sqivle^chcHUp tous les joui^ 
naux qui inséreraient des articles contraires au res-* 
pect dû au pacte social , &la souveraineté du peuple 
et à la gloire des armées., ou qui publieraient desin^ 
vectives contre les gouvernements et les nations amis 
ou alliés de la république... t> 

Ces rigueurs avaient malheureusement leur excu- 
se dans les excès de la presse. Plusieurs lois avaieat 
été portées pour en réprimer les abus ; mais elles 
étaient impunément éludées. 

On trouve dans le Moniteur un relevé des jour- 
naux , tant quotidiens que périodiques , expédiés de 
Paris par la poste pour les départements, du 1®' ger- 
minal an Vni au 30 floréal an IX. Ce relevé , qui 
ne comprepd pas les journaux distribués dans Pari^, 
ni les périodiques expédiés par d'autres voies que la 
poste, présente les résultats suivants : 

En germinal an Vill, dix-neuf journaux quoti^ 
diena, presque tous politiques, envoyaient chaqoa 

jour dans les départements 49,313 n*** 

. Vingt et un journaux périodiques, 
de sciences, arts ou littérature, en ex* 
pédiaient« ..•..«. t i,SÔ{$ 

En tout. . • ^ >. 63,678 n°» 

Au 30 floréal an IX, le nombre des journaux quo- 
tidiens était réduit à seize , qui expédiaient dans 1^ 
départements 33,931 numéros. 

Du reste, de toutes les feuilles nées avec la révo- 
lution , deux seulement en ont traversé les diverses 
catastrophes, le Moniteur et les Débats, La Gazette 
de France et le Journal de Parie se sont égalemeal 
perpétués jusqu^à nos jours , mais ce n*a pas étèaaas 



-• 187 — 

de grandes viciflsilvdes. La GauUe perdit toute son. 
influence à la révolution. Le Journal de Paris sou« 
tint mieux la concurrence, grâce au courage et au ia* 
lent des rédacteurs aux mains desquels il passa en 
1789, Garât, Gondorcet, André Cbénier et Saint^^ 
Jean d'Angély. Dans cette période de 1789 k 1793, 
la plus brillante de son existence, il compta, dit^on, 
iusqu^à 22,000 abonnés. Avant cette époque il avait 
été rédigé par Dassieux, Sautereau, Gorancez, etc. 
Depuis 1793, il compta parmi ses rédacteurs Rœde» 
rer, ViUeterque, Dusaulchoy , Aubert de Yitry, BeK 
mondi, etc. En 1827, M. de Villèle, Tinventeur d^ 
YamoriUBement des journaux , Tacheta pour le sup* 
primer. On connatt Tinsuccés des tentatives qui ont 
été faites depuis pour le ressusciter, notamment par 
Léon Pillet et Fonfréde. 

Sous Tempire, c'est l'épée qui s'est réservé le mo- 
nopole de la presse politique. Elle s'en sert à écrire 
de magnifiques bulletins, comme si les notes prises 
par le gtoie pour les siècles devaient désormais suffi* 
re à l'esprit humain parce qu'elles rassasiaient l'or^- 
gueil national. Napoléon entendait le journalisme 
comme toute grande chose, magistralement, despo- 
tiquement , et il en usait comme de toute j^ande cho* 
se, ayeç la conscience de toutes les forces et de tou- 
tes les ressources qui s'y trouvaient. Il n'y avait pour 
lui qu'«m seu) vrai journal^ le Moniteur* A Tinté- 
rieur, grâce à quelques notes d'essai qu'il y faisait 
iiuérer chaque fois qu'il niéditait une grande entre- 
prise , le Moniteur lui servait à tâter l'opinion publi- 
que ^ & l'étranger, c'était toujours une arme et une 
arme terrible ; il ne fallait qu'une note un peu verte 
du Moniteur pour ramener au devoir un général qui 
a'en écartait, ou pour metbre à la nûsoo les petits 



EhâCs qui s'avisaiem de remuer^ et les ghtadès pf^^ 
sauces elles-mêmes n^étaieni pas à Tabri de cette fé« 
rule. ; ^ 

€e n'est pourtant pas, on le oomppettd, àrimmaa-^ 
bie Moniteur^ que nous demanderons rhiïtoire de la 
presse à cette époque. Un autre journal s'était éle?é - 
au dessus de tous les autres et avait conquis une 
grande influence sur l'opinion publique : c'estle/oiir- 
tkddesDéèats, Son histoire, que nous allons esquis- 
ser, résume toute celle du journalisme sous l'empire i 
et dans les commencements de la restauration (1). 

I.e Journal des DéhaU, ^ Ses <^mmeiieem«iit8 : lès frèm 
Bertin. ^ Origine et puUsan^ du feuilleton : Opotkùj, 
— Immense influence de ce journal sous TEmpire , sous ia 
Restauration et sous la monarchie de Juillet. — Fîévée, 
Etienne , Chateaubriand , etc. * ^ 

' Le Journal des Débats fut fondé par deux frères, 
François et Louis Bertin. Ces maîtres de la presse' 
périodique , comme les appelle un critique célèbre , 
ont été diversement jugés, mais, à quelque point de 
Vue qu^n se place , on ne peut refuser un grand 
sens^ une grande intelUgenée des affaires aux' hom* 
mes qui ont su fonder, dans des circonstances âifsdi 
difficiles, et conduire jusqu'à présent à travers une' 
fortune toujours nouvelle et des révolutioiis ino^es, ' 
une entreprise comme \e Journal des Débats^ la plus 
grande affaire de presse qui se soit faite en Eu- 
rope. 

Ce fut vers la fin de 1799 que M. Bertin l^tnê 
acheta de Baudouin l'imprimeur, moyennant S6 jOOO 

(1) M. Nettement a publié sur le Journal des Débats deux 
tolumes pleins de faits curieux, auxquels nous avons fait * 
plus d'un emprast» : 
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francs, k joonial ou plutôt le titre du Journal de* ^ 
Êébats et Décrets du pouvoir législatif et des actes du . 
gouçemement, petite feuille sans portée qui se bor* - 
naît au compte-rendu des travaux de nos diverses as« 
semblées. Cétait un corps mort qu'il s'agissait de . 
galvaniser, et la cbose n'était pas facile. M. Ber-- 
tin comprit fort bien que, pour réussir, le joi|mal . 
qu'il projetait ne devait ressembler en rien ni aux 
journaux de Fancien régime, ni aux journaux de la 
révolution. 

L'ancien régime, vaniteux, tout-puissant, protégé 
par la Bastille, se contentait du Mercure de France^ 
80US l'inspection de deux ou trois censeurs. Le lieu- 
tenant de police et la favorite usaient du Mercure de 
France à volonté et le donnaient à qui bon leur sem- 
blait. Marmonlel y imprimait ses. cours, et les beaux 
esprits de la cour y déposaient, sous un transparent 
incognito, leurs logogripbes et leurs cbarades; cela 
suffisait. C'est que, nous l'avons déjà dit, la liberté ; 
de la presse n'était pas encore passée dans le journal 
en ce temps-là. Voilà ce que M. Berlin avait bien ; 
compris lorsqu'il entreprit le Journal des Débats. 

Mais, d'autre part, le journal tel que l'avait fait la . 
révolution française était impossible sous un gouver- 
nement fort , intelligent , et qui tenait à être craint . 
et respecté. Quand bien même le maître l'eût permis, 
' là nation française ne l'eût pas youlu de long-temps. 
« La liberté de la presse, a dit un journaliste, s'était . 
dévorée par ses propres excès. On frémit encore à 
se rappeler le langage vicieux , les barbarismes san- 
glants , les lâches dénonciations, les vœux atroces et 
infâmes de ces feuilles de proscription et de mort, que . 
les écrivains terroristes jetaient chaque matin aux , 
coupe-tétes et aux tricoteuses des faubourgs.La presse, 
cette toute^puissance, quiabesoin d'êtresi respectable , 

9 
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el si sage, s^ètait si fbrt vautrée dans le barbarisme 
d la fange , elle s^était tellement attaquée à toutes les 
personnes et à tous les devoirs , qull if y eut pas une 
seule réclamation en France quand le premier consul 
écrasa du talon de sa botte cette hydre aux mille tê- 
tes renaissantes. » Un arrêté des consuls avait ré* 
duit à treize , comi&e nous Tavons dit aîlleursi le 
nombre des feuilles politiques. 

C'est dans de telles circonstances que M. Bertin ' 
jeta les bases à\i Journal (les Débats, et Tentreprise 
n*était certes pas facile. Comment , en effet, faire un 
journal sous un soldat tout-puissant qui ne voulait 
pas qu'on discutât les lois, qu*on expliquât les faits? 
Comment attirer à soi Tintérôt et Taltention d^'ua 
peuple qui s'occupait de toutes ses gloires , et com- ' 
ment lui faire lire un journal, à ce peuple émerveillé 
qui pouvait lire chaque matin une proclamation dio* 
tée par Napoléon ? 

Toutes ces difficultés, M. Bertin en triompha avec 
n&e rare intelligence. Napoléon avait commencé son 
œuvre de reconstruction politique et sociale. Avec le 
eonp'd'oeil qui ne Ta jamais trompé, M. Bertin conn» , 
prit quelle pouvait être la fortune d'un journal qui , . 
s'associant pour ainsi dire à la mission du premier 
consul , entreprendrait, dans la sphère des idées, le 
travail que ce puissant génie accomplissait dans la 
sphère des faits. Il se plaça donc h, la tête du mouve- 
ment religieux et gouvernement^ qui suivit le 18 . 
brumaire, et c'est avec un vif intérêt que Ton suit 
les premiers pas du Journal des Débats dans cette. : 
carrière où il devait marcher ayec tant de gloire et 
tant de succès. ^ 

Cenefut pourtant point par la politique proprement . 
dite que le Journal des Débats acquit cette influence 
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ipi de?aîtlui saseiter tant d^enyieux. Il y a mém^ 
une bkaiTerie eurieuse entre la partie consacrée aux 
affidrea publiques et aax ôvénemems, et celle qui; 
toit spèeiaienie&t consacrée aox théories philoso*' 
idûques et littéraires. Partoul où il s'a^sait dumou«: 
i^em^itdes faits i le journal de M. Bertin suivait; 
mais il conduisit quand il s^a^^ssait du mauvemeni 
des idées. Peut-être dut-il à cette prudente combi- 
naison la sécurité avec laquelle il put s'avancer dans 
les voies d^une restauration morale appelée par tous 
les intérêts, mais qui rencontrait encore de^ obsta* 
eies dans les passions émues. 

D'ailleurs, la politique de ce temps-là né^se discu- 
tait point; il n'y avait qu'un bommeàcette époque 
qui eût le droit d'écrire i^preiRiV/^Pam , c'était 
Napoléon. Et pourtant M. fiertin avait bien com«> 
pris qu'un journal n'était possible qu'à la condition 
de pouvoir parler librement de quelque chose* Il se 
mit donc à parler de la seule diose dont on pût paiw 
1er encore : il parla 4e la littérature et du théâtre. 

. Un journal écrit avec mesure , pensé avec esprit , 
fait pour la bonne compagnie , incisif et aussi hardi 
qttll était permis de l'être alors , ne pouvait manquer 
d'étTjB favorablement accueilli ; aussi la vogue du 
Jounud des Déiatê faùUe bientôt établie* 

F 

.Pour accomplir son œuvre, M. Bertin s'était en* 
umé d*hpmmes de science, de talent et d^esprit. 
Avant tous nous devons nommer Geoffi*oy , Pin* 
venteur, le roi du feuilleton; c'est à ce critique célè- 
bre que le Journal dea^ Déîais fui en grande partie 
redevable de la baut||^infiUiençe intellectuelle qu'il 
exerça dés lors; c'est à son feuilleton qu'il dut les 
commencements de cette renommée qu'il a su con* 
server jusqu'à nos jours. 
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Geoffroy avait succéd.é à Frëron dans la rédaction 
de V Année littéraire. Pendant les deux premières 
abnëes de la réyolution il avait coopéré à la rédac- 
tion de VÂnii du roi, et quand ce journal fet violen>- 
ment supprimé en 93 , i! était ailé cacher sa tète 
pros<n*ite dans un village, où il s^ëtait fait mattré 
d'école. Revenu à Paris après le 48 brumaire, il fut 
choisi pour fendre compte des théâtres dans le Jour* 
nalde/f Débats, 

Geoffroy avait donc tout ce qu^il fallait pour Mre 
un excellent journaliste ; il réunissait à un haut de* 
gré deux qualités essentielles : c'était à la fois un 
homme d'érudition et d'actualité, un homme de sou- 
venir et d'à-propos. A son avènement aux Débats, 
là révolution ou plutôt la restauration qui ferment 
tait dans toutes lés idées, trouvant un organe, se ma^ 
nlfesta avec un éclat et une puissance incroyables. 
On ayait donné à Geoffroy, dans le Journal des.Dé'-^ 
bats , un déparlement ; il en fit un royaume. La Bti* 
térature ancienne et moderne, l'histoire, la philo'^ 
Sophie, la morale , la politique, tout rentra dans le 
feuilleton. La liberté, qui n'existait pas à cette épo* 
que, pour la presse , dans la partie j^litique propre-» 
ment dite , la liberté, qui n'existait plus au^ premier 
étage du jouiiml, qu'on nous passe ce terme, se ré^ 
fugia dans le rez-de«chaussèe de Geoffroy. De là«Ue 
dit tout ce qu'elle voulut dire , tout ce qu'il fallait 
dire. Les plus hautes questions politiques s'y agi*» 
taient , en dépit même du souverain , sous la forme 
û^éphéméruies politiques et littéraires) ou sous le 
prétexte d'une mauvaise tragédie. 

Dès que Geoffroy fut monté sur le trône du feui^ 
leton , une guerre sans trêve , saas merci , «ne guerre 
& mort commença contre tout ce qui se rattaehaH de 
près eu de loia au philosophisme et à Tesprit lévo^ 
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lo^onnaire; il se mit à attaquer Voltaire corps à 
eorps , et la nation applaudit à Tennemi' vivant dfe 
Voltaire mort. C'est là certes un exemple inouï de 
réaction littéraire : attaquer Voltaire si tôt ! Voltaire^ 
le dieu de Paris, le dieu dç la France! Il faut dire 
aussi que , si le champion des idées sociales avait la 
maki fenne etFœil sûr, la situsOicm où il se trouvait 
était admirable. Toutes les Idées justes.; tous :las 
.principes suas et raisonnables, avaient été effacés 
l^'une manière si complète, qu-on en avait presque 
perdfi jusqu^à la mémoire. Geoffroy semblait donc 
inventer quand il ne faisait qae se souvenir. Et puis 
on se passionnait pour ces batailles littéraires dans 
lesquelles on d^ensait le reste de cette ardeur que 
^lesce»nmotions civiles avaient imprimée aux esprits. 
hs. politique faisant silence dans les journaux, xi 
Iriiait bien que Tactivitë intellectuelle débordât sur 
4*autres matières. Disonsrle aussi , il fallait bien qœ 
kl France , réduite à ce grand silence que vous stf^ 
yex , se senttt un immense besoin de s^entendre , met- 
«e à demi-mot, pour s^étre mise simultanément & 
Hre un journal qui parlait plus souvent de prose ei 
é& Yeok que de gouvernement et de batailles, plus 
souvent de Racine et de Boileau que de Napoléon 
et de Fempereur d'Autriehei 
. Il faut cependant reconnaître que Geoffroy se 
montrait souvent injuste et partial dans ses critiques, 
#i-que ses louanges furent plus d'une fois très susn 
pèctes de vénaHtë. Mais , comme nous venona de la 
dire , la société inoccupée des skions de Paris s'amu- 
sait de ces furieux combats de plume, et pardonnait 
a« feuilletoniste sa méchanceté, parée que les traita 
en étaient divertissants. 

^ On a encore reprodié àGeoCfroy sa continuelle 
adulation pour Napoléon y et tout le monde connaît 



eelte épigramme àdeux tranchants dont Ténergie Uh 
gènieBse peut faire excuser le cynisme : 

Si Temperenr laîsa^ un p. . ., 
Geoffroy dirait qull sent la rose , 
Bt le Sénat aspirerait 
A l^honnenr de prouver la chose. 

. Noos ne savons si c'ètati chez Geoffroy co]ivtctîo& 
oa calcul* Les grandes choses que Napoléon ao». 
eomplissaità cette èpoqne étaient bien dénature A 
exciter Tadain^ion ; mais peut-être aussi rhablie cii- 
tique, qai attaquait l«it de personnes et tant de chai- 
ses, voulait-il mettre ses attaques à Tabri du panégy- 
rique du mettre; peut-être ne fot-ce qu^à cette coQ'^ 
dition que ie Journal des Débatê put tout penser el 
tout dire contre les hommes et les idées de Técolë 
xéyolutionnaire. 

Il suffisait d^aîlleurs du succès du journal pour lui 
•Bscîter des envieux, quand bien même la plume 
aeérée de Geoffroy n'eût pas ameuté contre lui tout 
rarrière-ban de la littérature. Un déloge de brochu^ 
res, de pamphlets, d'épigrammes, el même depoè^^ 
mes, semblfdt menacer d^une niiuè prochaine ce 
<K colosse aux fueds dWgile ». Mais le colosse de» 
méun^ ferme sur sa base. 

Quoi qu'il en soit, le feuilleton de Geoffroy, ee 
compte-renidu sans façon , vif, alerte , moqueur, in* 
géniaux , savant , fut de plus en plus goûlé , et le 
Journal des Débats eut bientôt 32,000 abonnés dans 
cette grande France que lui faisait Napoléon. 

« Cependant la position du Journal des Débats, 
après ces premiers et immenses succès , était singu^ 
Hère et difficile. Sans doute il avait pour lui le suf«* 
ftage de Topinion publique; le grand mouvement do^ 



idè» rc^igîottses et sociales était en $sl &veur, et 
chaque jour «goûtait à sa prospérité matérielle et A 
son ascendant moral ; mais ces sympathies étaient 
balancées par de puissantes et mortelles inimitiés. 
Le Journal des DéhaU n^avalt pu arborer le drapeau 
des idées reli|;ieu8es et des doctrines sociales, il 
D^avait pu attaquer les idées et les renommées phi- 
losophiques et révolutionnaires , sans exciter de pro- 
fondes et dangereuses colères dans le ban et rarriôr»» 
ban de la philosophie et de la révolution. Or Jes 
hommes qui tenaient à ce système occupaient toutes 
les avenues du pouvoir. Les fureurs de leurs ressen- 
timents étaient encore aiguisées par les appétits de 
leurs convoitises. G^était une belle proie que le Jour^ 
nal (ks Débats; deux cent mille francs anmiels de 
bénéfices tentaient de hautes cupidités. 

» Fouché, qui occupait alors le ministère delà po»* 
lice, devint le centre de la conspiration tramée con<^ 
tre Texistence du Journal des Débat». On cherchait 
ft alarmer le chef de Tétat sur Tinfluence de cette 
feuille , sur le nombre de ses lecteurs , sur laiendan- 
ee de ses doctrines. On obtint enfin , vers le milteii 
de Tannée 1 805 , qu*un censeur lui fût imposé. 

Heureusement pour les propriétaires du journal, 
ils trouvèrent un chaleureux défenseur dans H. Fi&r 
vée, leur ami et leur coreligionnaire. M. Fiévée 
s'entremit avec beaucoup de chaleur pour leur coq»* 
server leur propriété i et il y réussit. Parmi les notes 
qui furent échangées à cette occasion entre Napoléon 
et son correspondant , il en est une qui mérite d'être 
citée , parce qu'elle exprime Topinion de TempereiM* 
sur cette feuille à Tépoque dont nous parlons. C^est 
d'ailleurs un monument historique , un témoignage 
curieux des idées qu'on avait alors relativement à U 
presse et à la propriété des journaux. On remarquera 



que, dans cette note , adressée ft M. Fiévée, en rè* 
ponse à ses observations , Tincognito de Tempereuf ^ 
d*abord protégé par la parlicnle on, se trahit bien* 
tôt par le je et le moi du mattre. 

« M. de Layalette verra M. Fièvée, et lui dira 
» qu'en lisant le Journal des Débats avec plus d^at-* 
1^ tention que les antres , parce qu*il a dix fois plua 
D d'abonnés , on y remarque des articles dirigés dans 
» un esprit tout favorable aux Bourbons, et constanv» 
» ment dans une grande indifférence sur les choses 
» avantageuses à l'état ; que l'on a voulu réprimer ce 
3» qu'il y a de trop malveillant dans ce journal ; qœ 
3) le système est d'attendre beaucoup du temps ; 
]> qu'il n'est pas suffisant qu'ils se bornent aujour- 
» d'hui à n'être pas contraires ; que Von a droit d'exl-» 
s> ger qu'ils soient entièrement dévoués à la dynastio 
'» régnante , et qu'ils ne tolèrent pas, mais comba|>- 
b tent tout ce qui tendrait à donner de l'éclat ou è 
9 ramener des souvenirs favorables aux Bourbonsi^ 
D que Ton est prévenu contrôle Journal des Débats^ 
» parce qu'il a pour propriétaire Bertin de Vaux | 
n homme vendu aux émigrés de Londres ; que ce- 
» pendant l'on n'a encore pris aucun parti ; que l'on 
T> est disposé à conserver les Débats, si l'on me pré- 
}> sente, pour mettre à la tôte de ce journal, des 
» hommes en (\mje puisse avoir confiance, et pour 
» rédacteurs des hommes sûrs , qui soient préveQa9 
9 contre les manœuvres des Anglais , et qui n'accrè*- 
n ditent aucun des bruits qu'ils font répandre. 

•ji Un censeur a été donné au Journal des Déhaia 
j> par forme de punition; le feuilleton de Geoffroy a 
% été soustrait à la censure, ainsi que la partie littè* 
D faire; mais l'intention n^est point de le conserver^ 
7> car alors il serait officiel , et il est vrai de dire que, 
7> si le bavardage des journaux a des inconvénienUt 
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» il a au$si des avantagés... Il n^ a pas d-antrea 
j» moyens de donner de la valear à la propHélé du 
^Journal des Débats que de le meltre entre les 
» mains dliommes d'esprit attachés au gouvemetr 
}^ ment. Toutes les fois qu'il parviendra une nou" 
9 velle défat^orable au ffouf^ernemeht , elle ne doi$ 
Si point être publiée , jusqu'à ce qu'on soit teller 
]» ment sur de lavéritequ on ne doipeplus la dire, 
» parce qu'elle est connue de tout le monde. Il n'y 
» a pas d'autres moyens d'empêcher qu'un journal 
j> ne soit point arrêté.. Le titre du Journal des Dé-- 
» bats est aussi un inconvénient ; il rappelle des sou- 
» venirs de la révolution : il faudrait lui donner ce^ 
Jb lui de Journal de l'Empire ou tout autre analogue. 
» Il faut que les propriétaires de ce journal présen» 
. » tent quatre rédacteurs sûrs et des propositions pour 
j» acheter la rédaction de quelques autres journaux. » 
: Il y eut pour cette fois une espèce de transaction. 
Comme nous Pavons dit^ le droit des propriétaires 
. foi respecté , et la ligue littéraire et religieuse resta 
sauve. Seulement M. Fiévée fut préposé à la direc- 
Uon et devint la caution politique du journal , qui 
dut changer son titre pourcelui de Journal de VEm* 
pire, 

<c Ce nouveau titre qu'on lui avait imposé pour 
: le lier plus étroitement à la fortune de l'empereur 
. tourna à l'avantage de la feuille périodique et aug- 
- monta sa publicité ; il semblait que le chef de l'em- 
pire eût adopté le journal qui , de son aveu, avait 
pris ce nom. On s'habituait à le regarder oomme 
l'expression autorisée , sinon de la pensée, au moina 
des doctrines du gouvernement , et chaque fois que 
, Napoléon , par une campagne heureuse , accroissait 
l'empire français d'une province ou d'un royaume^ 
. il conquérait des abonnés et des lecteurs au -Journal 
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de l'Empire, qui avait ainsi syouté pour auxiliaire à 
la plume de Geoffroy, de Fiérée , de Feletz , et de 
lant dTiommes d'esprîl , Tèpée de Napoléon. » 

Le Journal de l'Empire gagna en force et eti 
puissance sous la direction de M. Fièvèe« qui em« 
ployait tous ses efforts à lui assurer cette prèémi^ 
nence intellectuelle déjà si universellement rcconnod. 
Malheureusement Pespèce de trêve signée entre le 
ministre de la police et le journal ne fut pas de lon^ 
gue durée ; les hostilités recommencèrent bientôt , 
plus vives, plus tracassiéres, et Fiévée dut quitter 
la partie. Etienne fut mis à sa place, et peu, dé 
temps après. Napoléon, qui avait en fait de propriété 
littéraire des principes d'une rare élasticité , s'em- 
para du Journal de l'Empire et partagea cette riche 
proie entre quelques uns de ses dévoués. 
' Dés lors le Journal de l'Empire ne fut plus que 
ce que le mattre voulut qu'il fût , attaquant par or* 
dre , louant et blâmant suivant Timpulsion qui lui 
était donnée. Le feuilleton conserva seul sa liberté 
jusqu^à la mort de Geoffroy , qui mourut avec un 
rare à-propos quelques jours avant la chute de Na* 
poléon. 

On raconte , sur le passage d^Etîenne au Journal 
de ^Empire , une anecdote qui lui fait trop d'hon* 
neur pour que nous la passions sous silence. Servi-» 
teur assez inflammable de Tcmpire , il ne lui sacrifia 
pourtant aucune de ses convictions , et dans Pocca- 
sion , ôomme le prouve notre anecdote , il sut résis« 
ter au mattre. Un jour entre autres. Napoléon, dans 
un de ses accès d'irritation contre l'Autriche, écrivit 
un article qui cassait les vitres, et l'envoya à Etienne 
avec ordre de l'insérer immédiatement au Journal 
de l'Empire. Effrayé du factum, le rédacteur court 
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ékeuL le due de Bassano , qui répond à ses représeï^ 
'teUdns : <t L^emperenr le veut. i> L^article est en* 
royé ft llttprimerie; inais, àla leetuFe de répretiTé, 
Stienne Msite plus qee Jamais, et il se décide à sus- 
pendre la publication. Le lendemain Fempereur de- 
mande son jonmal ^ et cherche inntilement l^artide. 
L^orage tombe sur le dne de Bassano; celui-ci s*ex* 
éase sur le manque de place, puis il fait appeler 
£fienne en toute hète, lui fait part du mécontenté* 
ment de Tempereur, et le rend responsable des sui- 
tes si ^article ne paraît pas le lendemain. Plus d^un 
autre aurait cédé ; mais, courageux jusqu^à la fin, et 
fngeant le facttim indigne de la main qui Ta tracé , 
Etienne brave le courroux impérial : Tarticle est dé* 
foitîvement retiré. Le jour suivant , le duc de Bas- 
sano, qui a lu le Joamcd de ^Empire, aborde en 
tremblant Napoléon , qui s^écrîe : « Et mon article t 
-~ Sire, il n*a pas paru. — ? Qui donc s^atise de mé* 
priser mes ordres? — Cest M. Etienne : il prétend 
que Tarticle n^est pas digne de tous , et il refuse de 
le publier. «^ Ah ! M. Etienne a osé.... Puis, après 
«n moment de réflexion : Eh bien! il a eu raison. » 

Le l** avril 1814 le Journal de tEmvire reprit 
son ancien titre, qu^ quitta de nouveau le 21 mars 
4815 peur le reprendre à la seconde rentrée dé 
Louis XVI H. On sait avec quelle furie il se retourna 
alors contre Yogre de Corse ^ contre les hommes et 
les choses de Tempirc. Ce sont là de tristes pages 
que nous voudrions pouvohr effacer, pour l*honneur 
du journalisme, quelque naturel, quelque vif que 
dût être le ressentiment des frères Bertîn contré 
l'homme qui les avait dépossédés. Quoi qu'il en soit, 
Fiatervention du Journal des Débats pour le nou- 
veau gouvernement, qui les avait réinté^és dam| 
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leur propriété, fut Yiv« et chalâttrj^usf , ei sondé* 
vouement aux^ Bourbons ieur fut d^un grand secours 
dans ces jours difficiles, car l*immense publicité de 
cette feuille en faisait une vérit^le puissance. 

Le changement de gouvernement ne fut pourtant 
point favorable aux intérêts matériels des Débat*. 
Â la chute de Napoléon , ils se dédoublèrent pour 
ainsi dire ; le côté gauche du Journal de VEmpin 
alla fonder le Constitutionnel^ sous, les auspices de 
M. Etienne; le côté drçit reprit Taacien titre de la 
feuille fondée en i 800 , et lui imprima une direo* 
tîon éminemment monarchique. La situation d'ail- 
leurs n'était plus la môme : la presse avait recouvré 
sa liberté et la concurrence avait succédé au mono*- 
pôle. Les souscripteurs se scindèrent comme la 
feuille ; mais elle n^en conserva pas moins ime grande 
influence et une grande prospérité. 

Sous la restauration , les Débats défendirent les 
diverses administrations jusqu'au jour où M. de Cha- 
teaubriand les entraîna avec lui dans Toppositioa^ 
On sait quelle rude guerre ils firent au ministère Po* 
lignac. « Semblable k ces oiseaux que Télectricilé 
chasse des régions menacées vers des régions plus 
calmes, et qui courent, long-temps avant la tempête^ 
vers un ciel où leur nid soit protégé contre tous les 
vents , le Journal des Débats avait pris son vol vers 
la révolution», et bientôt il poussait ce cri d'alarme, 
qu'il nous semble encore entendre. retentir comme 
le glas de la restauration* Malheureux roi! malheu^ 
reuse France! 

La révolution de juillet ne fit qu^ajouter à la puis* 
sance du journal des frères Bertin, et son rôle fui 
plus brillant que jamais , grâce à sa position toute 
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spéciak et au caractère semî-oflBcîel que lai faisaiopt 
les communications dont il avait le privilège ; grâce 
aussi, il faut le dire avec M. Nettement, à ce culte 
de nntelligence qui lui est propre, et qui lui fait 
diercber le talent partout où il est pour rappeler ft 
lui. Le personnel de sa rédaction , dans les diverse9 
phases de son histoire ,' a été le plus souvent un cata- 
lane de eèièforîtôs. Il a compté parmi ses coopéra* 
leurs Geoffroy, Hoffmann, Feletz, Dussault et Malte^ 
Brun, qui datent dç sa fondation ; Fiévée , Etienne ç 
pliis, sous la restauration, MM. de Châteaubrianâ , 
¥Hlemain, Nodier, Duvicquet, Becquet , . Salvan-* 
dy, etc. 

' Cette influence, écrivions-nous en 1846, le Jouiy 
ntd des DébaMt doit encore à son organisation toute 
pUrticuliëre, organisation telle, qu'il ne peut se faire 
l^plus petit mouvement dans les affaires sans quMl 
en soit averti , car il a la main sur toutes les touches 
de la politique; il est partout représenté, à là cbam- 
bre des pairs, à la chambre des députés, au ministè- 
re, au château, dans les chaires d*enseignement, dans 
Ici ambassades, dans les préfectures. Il se sert 
de ëon influence comme journal dans rintérôt de 
la' fortune politique des hommes qui se lient à ses 
destinées ; il se sert eitsuite de la fortune politique do 
ces hommes dans son propre intérêt. On comprend 
les avantages que les Débats retirent de cette espèce, 
d^issurance mutuelle. Ce Journal ressemble & une 
maison qui a pignon sur deux rues : rinfluence qu^l 
a dans les affaires lui donne de Timportance dans la 
presse , et l'importance quil a dans la presse aug- 
mente son influence dans les affaires. Sa tactique 
consiste à s'imposer à la fois au pouvoir par l'ascen* 
dam tjnHl exerce sur le public , et au public par Tas- 
ceAduitquHl exerce sur le pouvoir. Toute sa fortano 
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poUtique et matérielle tourae sur ce doubLe pivot.; 
Fort de eette positioa, il a vu sans s'émouvoir la r6-*>. 
voltttiOB qui $'opérait autour de lui daua la presat^, 
Taudis que les autrea journaux réduisaient ^eur prix, 
de moitié, il resta au taux de 80 fr., ot ee ne fut qu*à: 
sfm corps dèfendantr et comme à regret , qu'il sam* 
G^ au dieu du jour, en ouvrant quelques instants 
s^ colonnes au feuiUeton*romaa« 



« On a dit du Journal des Déiais qu'il est (rfi 
indépendant que servile, plus moral qu'immorai^ 
plus religieux qulmpie, mais qu'il n'est rien suffi*, 
samment, si ce n'est gouvememeatak Gouvememen* 
tal j c'est là sa vertu selon les uns « son. vice selon les.*, 
autres. Quoi qu'il en soit , c'est encore aujourd'hui 
l'un des journaux les plus importants , et cependant 
il ne compte pas plus de douze mille sonnés, tandis;^ ^ 
qu'il est telle feuille inconnue qui aun tirage de vingt:: 
mille exemplaires. Ainsi un journal peut donc avoir 
une grande influence, comme l'ancien Gloie do la 
restauration , avec quinze .cents lecteurs et n'étna 
qu'un c/z/uirj^ comme fe Pa/#t avec une vaste Qlien* 
tèle. Si le journal fiut d'abord le public, le publia 
fait ensuite le journal. L'aboimë de la Pairie difféi^ : 
essentiellement de l'abonné des Déiais. ^ 

, 9 Si nous voulions caractériser d'un mot le Jûunwt ; 
d^s DéiaiSy nous dirions qu'il est le journal historié . 
que. Chez lui, peu d'élans i^néreux, pas de sensibi* : 
lité , ni de point de vue enthousiaste , nul goût pour 
les théories, peu de propension vers ce qu'on appelle 
aujourd'hui Vidée , beaucoup d'esprit , beaucoup de 
verve et beaucoup de talent. Il est surtout Tinter*» 
prête du fait. La longue collection de ce joumaî pour* , 
rait presque se lire sans ennui , parce que l'événe- 
ment du jour y est clairement indiqué , la question 
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du moment habilement expliquée. On a aous lés' 
yeux le récit des événements jour par jour, heure' 
par heure ; étude curieuse qui n'a pas la sécheresse 
du Moniteur et le parti pris systématique du livre,' 
annales relativement impartiales , quoique emprein- 
teaçàetlàdes passions et des exagérations du temps. 
Déchirez tout ce qui a été écrit sur les événements^ 
accomplis dans ces trente dernières années, et vous 
pourrez refaire cette histoire avec la collection des 
Débats » (i). 

Terminons cette esquisse par quelques traits em* 
pruntés à un écrivain qui n'était pas payé , qu*oa 
noua passe la vulgarité de Texpression , pour faire 
réloge des Débats, Voici le jugement qu'en porte 
Lamartine dans son Histoire de la Réifohuion de 
1S4S : « Le. Journal des Déiats^ qui soutient les 
gouremements tour à tour comme étant Texpression 
nécessaire des intérêts les plus essentiels et les plus 
permanents de la société , semblait rédigé par des 
hommes mûris dans le pouvoir. H avait la gravité, 
rélévaticm, le sarcasme dédaigneux, et quelquefois 
aussi la provocation poignante de la force. 11 sem- 
blait régner avec la monarchie elle-même et se sou* 
venir de Tempire. Les noms de tous les écrivains of- 
fideU qui concouraient ou qui avaient concouru, de<- 
ouïs M. de Fontanes jusqu'à H. Yillemain, à sa ré-* 
Jaetion, lui donnaient un prestige de supériorité sur 
la presse périodique plus jeune d'années et de pas-* 
sion. L'ampleur et l'impartialité de ses débats parle- 
mentaires, ses correspondances avec l'étranger, la 
sûreté et l'universalité de ses informations , en fai- 
saient le manuel de toutes les cours et de toute la di« 

(1) Edmond Texisr. 
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politiqaa et matéiieUe u>am« iur ce double pivot- 
Fort de cette positioiiY il a tu «ans s'émouvoir la i^. 
volutîoii qui s'opérait autour de lui dans la presse., 
Tandis que les autres journaux réduisaient leur prix , 
de moitié, il resta au taux de 80 fr., et ce ne fut q^'à: 
son corps défendant, et comme à regiret , qu'il sam-* 
f^ au dieu du jour, en ouvrant quelques instants 
»» colonnes au feuiUeton*romaa« 



« On a dit du Journal des DébaU qu'il est ^i 
indépendant que servile, plus moral qu'immoral^ 
plus religieux qu'impie, mais qu'il n'est rien eafB«>. 
samment, si ce n'est gouvernementak Gouvememoii* 
tal, c'est là sa vertu selon les uns, son vice selon les.-, 
autres. Quoi qu'il en soit , c'est encore aujourd'hui 
l'un des journaux les plus importants , et cependant 
il ne compte pas plus de douze mille abonnés, tandîS'} 
qu'il est telle feuille inconnue qui a un tirage de vij^ 
mille exemplaires. Ainsi un journal peut donc avoir 
une grande influmiee, comme l'ancien Glohe de la 
restauration , avec quinze .cen^ lecteurs et n'étna 
qu'un eanard, comme le Pay$^ avec une vaste Qlieii* 
tèle. Si le journal fiait d'abord le public» le public 
fait ensuite le journal. L'abonné de lu P^àrieiMSi^ : 
essentiellement de l'abonné des Débai^* 

, )>Si nous voulions caractériser d'un mot le /offrira/ / 
d^s Déiats^ nous dirions qu'il est le journal histori- . 
que. Chez lui, peu d'élans généreux, pas de sensilKH : 
lité , ni de point de vue enthousiaste , nul goût pour . 
les théories, peu de propension vers ce qu'on appelle 
aujourd'hui Vidée , beaucoup d'eq>rit , beaucoup d^ 
verve et beaucoup de lalent. Il est surtout l'mteiw 
prête du fait. La longue collection de ce journal pour* 
rait presque se lire sans ennui , parce que l'événe- 
ment du jour y est clairement indiqué , la questioa 
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IV 



U PRESSE SOUS LA RESTAURATION 



Sitaation de la presse en i8S4 et 1825. — Le ConttUuHonntl, 
— • Sa grandeur et sa décadence. — Les eoMrit et leur 
royal inventenr. --> H. Yéron et le Juif errant. 



A la chute de Tempire, la presse fot an instant dé- 
barrassée de ses chaînes; mais bientôt la censurç, 
des lois sévères, le taux excessif du cautionneipent 
€i les procès de tendance) pe.lui laissèrent guère plus 
de liberté que n'avait fait le régime impérial. MaJgt-é 
ces entraves , elle gagnait tous les jours en puis- 
sance. 

Voici quelle était en 1824, suivant un rapport se- 
cret adressé au ministère , la situation exacte de la 
presse périodique. 

Le gouvernement avait pour lui six journaux, qui 
comptaient ensemble quatorze mille trois cent qua- 
rante-quatre abonnés, savoir : 

Le Journal de Paris, , ........ 4,175 

VEtoile 2,749 

La Gazette 2,370 

he Moniteur «... 2,250 

1 je Drapeau blanc» 1,900 

Le Pilote. 900 

14,344 
L^dpposition avait également six journaux : 

10 



— 146 — 

Report. 14,344 

Le Constitutionnel, qui réu- 
nissait à lui seul 16,^50 8b« 

Le Journal des Débats en 

comptait. .:^^> .... . • 13,000 

La Quotidienne^ organe de 
la, contre-opposition de la 
droite. . ........ 5,800 

Le Courrier français, . . , 2,975 

Le Journal du Commerce , 

qui date de 1798. .... 2,3^0 

luAristarqne 925 

41,330 

Différence en faveur de Topposition^ . • 26,986 
A la fin de 1825, la presse de 

Topposition était montée 

au chiffre de 44,000 souscripteurs. 

La presse du gouvernement 

n'en comptait plus que. • . 11,580 

Différence. . 31,420 

On voit que le Journal des Débats n^occupail 
plus que le second rang ; son influence néanmoins 
était grande encore , et son opposition , pour être 
xnoins directe que celle du Constitutionnel, qui, lui, 
attaquait de front la monarchie légitime , ne contri- 
bua-pas moins & la chute de la restauration. Mais les 
plus grandes sympathies étaient pour cette demièro 
feuille, dont la popularité était immense. 

Nous avons dit comment le Constitutionnel prO'* 
cédait du Journal de l'Empire. 11 fut fondé le 1^' 
mai 1815, sous le titre de l'Indépendant^ titre qu^il 
fut successivement contraint de changer en ceux 
i^Échodusoirj de Courrier général^ ée.Comst^ 



Jutlonnd, de Journal du C^mmerté, Ce ne fut 
qu'en 1819 qu'il prit, pour ne plus le quitter, le 
nom qu'il porte aujourd'hui . 

La liberté de la preese avait été reconnue, mais on 
eomprend eombien devait être ombrageiiae la police 
de la nouvelle royauté. On en jugera par ce fait : 

Une exposition de peinture avait lieu au Louvre^ 
Le rédacteur de ttndépenelant chargé d'en rendre 
compte avait été vivemept impressionné par le por^ 
Irait d'un jeune enfant qui tenait & la main un bou- . 
quet de fleura bleues. Son imagination l'emportant , 
il en fait une description animée. Le lendemain la 
foule se porte pQ$ir voir ce portrait. On sHnterroge, 
on se demande quels traits il représente , que signî- ^ 
fient ces fleurs bleues. Un spectateur explique qu'en 
allemand ces fleurs veulent dire : Ne m'oubliez pas. 
Ces mots ont personnifié le portrait; plus de doute 
possible. « C'est le roi de Rome ! » , s'écrie^-t-on de 
tous eàtM. Le moade s'agite , la police fait évacuof 
la salle, et l^ lendemain l'indépejtdani est supprimé. 
Or, vérification faite , ce portrait était celui du fils 
• d'un eoQseiller d'ambasçade de la cour de Bavière. 
Disons que quelques jours après, Louis XVII I, 
ému de l'injustice qui avait frappé cette feuille, 
qu'il se plaisait à lire, fit donnjsr à ses propriétaires 
un nouveau privilège, et, si l'on en croit M . Beaudoin, 
un des fondateurs et le premier imprimeur du Co/«- 
0tiMiMmel^ à qui nous empruntons cette anecdote, 
ce serait Louis XVIII lui-miéme qui aurait ainsi bap» 
lise le nouveau journal. Quoi qu'il en soit, ce titre 
était adjoûrable pour le moment où il fut choisi. 

En dépit de ces tracasseries, peut-être même«o 

. raison de ces tracasseries, la fortQQe du Cofiatiiution^ 

nel fut rapide, prodigieuse. ËUe tint à des cauaea 

'jte dmrsenatur^. |)a t8jt5t M* C«WH ^m\ mmi^ 
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tre , avait pour secrétaire général M. de Saiot-Albifi, 
bien connu^dans la réTOltttlon,'pour ses relations avec 
Danton, il se joignitanx fondateurs de l'Indépendani^ 
et, aalieu de demander des abonnements an mhiis-^ 
tre, il obtint de lui la permission dHmprimer tous 
les faits qui, dans la correspondance ministérîeRtf, 
loi sembleraient de nature à intéresser le publia 
Dans le moment où les ennemis de l'étranger cher-» 
ehaient un point de ralliement, et où la Fran^ae 
entière avait un si vif désir, un si grand besoin d^étre 
tenue au courant des affaires , ce journal répondit è 
un vœu général. Il ne demandait pas des lecteurs 
d'élite , mais il s-adressaità des sympathies froissée^^ 
ii relevait lé parti vaincu ; il appelait à lui les inlelli* 
gences tes plus vulgaires , pourvu qu'en elles vibrét 
le sentiment de Torgueil national; enfin il représcii- 
(ait toutes les idées et toutes les passions de là révo- 
lution; il ralliait aur drapeau tricolore toutes les répo* 
^ances qui dataient de 89 et de 93 , tous les mé* 
contentements qui dataient de Tempire, auquel il se 
rattachait par Etienne, Tun de ses directeurs politi^ 
qttés, et par fiêranger, cette idole de la presse libé- 
rale. 

Le Constitutionnel avait encore assis son influedce 
sur un autre terrain. On ^e rappelle cette lutte c^è-' 
hte des classiques et des romantiques. Le Constitu* 
tMoruielîai le champion le plus véhément de la Httè« 
rature classique. C'est de ses bureaux que partit la 
fameuse requête au roi contre les romantiques , re- 
quête à laquelle Louis XVIII fit cette sage réponse*.: 
« Messieurs , quand il s'agit de théâtre , je n'ai , com- 
me tout' le monde , que ma place au parterre. » 

6e ppiaèe prenait d'ailleurs un vif intérêt àces^ué- 
roHes iîttératÀisi On cpnnatt son goût pour les lettres ;* 
piiiS^^IM, alors Hpi'il B^était encore que eomV^: 
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die Prpy^noe V il avùt consacré sesioisirs au journa-- 
iisme ; mais ce n'était pour lui qu'un délassQi^ent fu^ 
tilCf et pas du tout Tobjet d'une étude sérieuse. Ce 
fiitur monarque constitutionnel, dit M. Edouard 
Fouraier dans un article sur les Rois et princes jour" 
fudiêtee^ que nous ayons déjà dté , n'était alors épris 
que de choses légères ,11 n'avait de passion que pour 
les tk-propo6 mis en vers , il n'avait de rêves que pour 
tes. poésies d'almanacb, Iléparpillaitauvent de toutes 
tes petites publicitéssespetites rimes etsespetitsarti- 
<des. Nous le savons positivement par l'abbé Soula- 
vie f mais mieui encore par les Soiwemre d'un sexor 
Çéaaire^ de l'académicien Amault, qui fut long* 
temps, secrétaire de son cabinet* La c^ose la plus 
qirieuse que nous ayons apprise par. cette dernière 
révélation quelque peu indiscrète, c'est que le /ra-* 
nard^ le vrai canard renforcé, tel qu'on n'ose plus 
le faire , le canard- vampire , le canard-monstre^ 
marin, est une invention du royal mystificateur. De- 
puis , il n'a rien inventé que la Charte , mais, cette 
Cois, avec brevet et garantie du gouvernement, . 
« « De tout temps, écrit Arnault , ce priçee recher- 
cha les succès littéraires , faisant de Tesprit sous l'a- 
Qonyvne dans les journaux^ comnie on en fait au bal 
sous le masque. Il glissait de temps à autre, sott 
dans la Gazette de France,, soit dans le Journal de 
Paris, de petits articles, de petites lettres, dans 
lesquels il attaquait à la sourdine tel homme qui ne 
8!y. attendait guère, sauf à se venger en prince ie 
rimpudent qui l'attaquait comme auteur. 
/: » 11 aimait beaucoup à s'amuser de la crédulité 
parisienne. La description de cet animal fantastique 
qu'on disait, en 1784, avoir été trouvé dans le 
Chili 1 est de son invention ; c'est un fait de son gé« 
1^ que rarticle o4 Ton proposait d'ouvrir une sou- 



scripliôà eri faVour de cet oovrîer de Lyôil qtiî mai^ 
cfaait sur Peau. i> 

» Nous avons cherché dans les ècrUs du temt)s leà' 
traces de ces mystifications, et nous ks avohs re* 
trOuTées dans les plus sérieux. Gritnm a parié de- 
rhomme qui marche sur Teau , et après une asse^ 
longue fouille, nous ayons pu exhumer de cet im* 
rhense ossuaire politique et littéraire qui a nom le 
Journal de Paris la description aujourd'hui momî- 
iiée du monstre du Chili. Ce canard, de royale cou^ 
vée, mérite bien dé revoir le jour ; nous allons donc 
vous l'exhiber tout armé , uhgnibus et rostro, 

« Des chasseurs espagnols , au Chili , ont décou«> 
vert un animal amphibie qu'ils ont réussi à prendre 
avec ded filets, et qu'ils conservent en vie : ils lui 
ont donné le nom de harpie, La représentation de 
la figure de cet animal a été envoyée à la cour de 
Madrid, d'où on l'a fait passer en France, et elle 
commence & circuler dans le publie. L'habitude de' 
ce monstre ressemble en quelque sorte à celle du 
sf^inx , en ce que le train de derrière est horizontal 
sur là terre, elle train de devant est debout. Sa hau- 
teur, depuis le ventre jusqu'à l'extrémité de la tôte , 
est de quinze pieds , et sa longueur, depuis idéut es-« 
péces de pattes d'oie qui soutiennent le devant jué^ 
qu'à l'extrémité des qùeueà , est de vîngt-dèux pieds. 
La partie supérieure eét couverte d'un poil rude, 
et la forme du corps iresisemble à celle de lliomme; - 
Dû tronc s'élève une tÔte fort extraordinaire , cou- 
verte d^une crinière qui pend des deux côlés. Là té« ' 
lé, au premier aspect, offre la ressemblance d'un 
lit)n; mais eomniie la face est entièrement aplatie, ' 
on y reconnaît bientôt celle d'un singe. Une gueule 
extrêmement ouverte et avancée lui donne un air dé 
voracité qui est efï^ayant. Des deux côtés de la téie 
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s'élèvent t & o^o certaine hauteur « deux fraAidee 
oreilles poiatues et yelues, comine celles d\na àne^ 
An dessos de ces oreUles sont deux cornes tortues , 
oorniae celks du taureau , et au dos de cet animal , 
vers U hauCeor ordinaire des épaules , sont {Haoêes 
deux ailes très fortes, qui ont , au lieu de plumes^ 
des nembraiMs pareilles à celles desailes de chauves* 
souris. Toute cette partie supérieure de TanisMl esC 
soutenue par les deux pattes d^oie placées un:peu eu* 
avant du n^ilieu du corps. La partie inférieure res- 
semble à celle du phoque, excepté qu'elle est cou- 
%^tt de grosses écailles. A deux pieds environ des 
pattes est placée une seule nageoire , qui s'agite ver- 
tkaleinent dans Teau, et qui, sur terre , augmente 
la rapidité delà marche de Tanimal , de concert avec 
les ailes , dont il foit usage lorsqu'il poursuit sa proie. 
La partie iuférieure se termine en deux queues , dont 
Tune, Ajwai des articulations jusqu'à l'extrémilé, 
peut eovelopper la proie de l'animal , et l'autre finit 
par un dard très pointu « avec lequel, dit^n, illa 
perce. » 

» Voilà un iBonstre des mieux conformés et pas 
trop mal léché , il faut en convenir ; le père Boi^^eaat 
n'étirait pas mieux fait, lui qui si long-temps en 
avait eu le monopole, et qui, chaque fois qu'il avait 
besoiu d'ai^ent pour acheter du café ou du tabac , se 
disait, sûr de son fait : « Je vais faire un monstre 
qui me vaudra un louis* » 

» Revenu ea France et peu gêné par son titre de 
roi, qu'il porta, oommeon sait, assez bourgeoisement* 
Louis XVill n'eut rien de {^ pressé que de re- 
prendre ses petites habitudes littéraires. Il tenait à 
faine vptr que sa plume était tom'ours finement tail- 
lée et que la pointe ne s*en était pas émousséc dans 



V^iL Le fn(»i8tre élâtt déjà Que ipédrtité uséét^il m^ 
garda doncbien de le ressusciter; il fit mieux: il sfylr 
quelques jolis articles bien aiguisés et bien mèàiéo^ 
et , pour les envoyer à leur véritable adresse de no- 
tes fines et spirituelles , il les fit jet^ éscon la boui^ 
de fer du Nmn jaune. Il est bien entendu qu'it gafw: 
dait Tanonyme, mais avec le vif désir que son espHc, 
le trahit tout d'abord et fit dire : « Voilà qui estbfteB' 
roécbant : ce doit être du roi. » 

» M. Merle^ qui dirigeait alors le Nain jaune, en- 
compagnie de M. Cauchois-Lemaire, nousarévéié^ 
le secret de cette collaboration de Louis XYIIIa»- 
dans Tun des trop rares fragments quHl a pmbliès de^ 
ses Trente ans de eeuffenira kieioriquee, littéraù^e» 
eipolitiquee ; « La pensée du Nmn jaune , écrit-« ^ 
tl , fot de nous moquer des ridicules ék tous lespar*» 
tis , de flétrir toutes les lâchetés et toutes les défec-* 
tions , de relever la gloire de la France en préseneé-^^ 
des baïonnettes étrangères , et de rire aux dépens 
des prétentions exagérées..... Dans ces attaqœst 
nous avions pour auxiliaire Louis XYIII, qui futuft: 
de n6s premiers abonnés, qui lisait av^ empresse- 
m^t tous nos numéros , qui en riast de bon cœur, elf 
qui nous envoya plusieurs fois des articles très bien 
tournés , fort spirituels et passabl^nentmalin» , écrk9^ 
de- sa main rovale • et dont il nous fut aisé de recon» 
naître Tauteur, en comparant récriture à celle dev^ 
notes qu'il nous avait fait remettre par M. de Talley^i* 
rand pour les lettres du Coaain et de la Coueine. Ces v 
artides nous arrivaient par la bouche de fer: noae^ 
avions donné ce nom à une boHe que nous aTÎoos: 
fait placer à la porte du cabinet littéraire de M. Gau« 
chois-Lemaire; par cette voie, nous avons reçu une 
foule d*arUcles très remarquables, qui donnaient une. 



grtade^ft^alfttio» d^«spnt et de malice au NainjajBL-» 
iWL^. et readaioBt notre, part de rédaction aussi légî^re 

* * < ' 

.Mais revenons au ùmsHtutionnd. On Ta )[)e»ifflé 
fr^utraneOt on a beaucoup ri de ae» horizons polit^, 
çmwy de see êiprpenta de mer et luUres canards ; on. 
n(^ saurait pourtant méconnaître l^s services qu'il a 
rendus à la cause libérale. Il remuait dans le^cceor 
dM naaaaes plutôt des mouvements vulgaires que 
des idées élevées ; mais c'était un journal irritant par 
excellence; c'était le journal du murmure public, 
n'articulant aucune opposition précise « mais recueil- 
iaiit.» colorant et |^t>ssissant tout ce qui pouvait, dana 
laaatiffe de la cour, dans les esiak% des exaltés, dans 
lea.prétentions du clergé , dans les ridicules de l'an- 
den régime , désaffectionner le peuple des Bourbons 
et l'incliner au bonapartisme ou à l'orléanisme^ 

Larévolution de juillet, à laquelle il avait tantv 
cantâbiié , porta le Conêtitiuionnel à l'apogée de la 
fértaae; il comptait jusqu'à 33^000 abonnés à^ fr. . 
Hais ce fut comme un dernier éclair, Parv^:iu au 
bat, il s'endormit imprudemment dans son triompbe« 
eUnentdt , abandonoé par eette ingrate bourgeoisie 
qu'il avait conduite & la victoire, criblé à jour par les 
traits acérés des petits journaux , il vit décroître ra-* 
(ndement son influence et sa fortune. L'avénemenl 
de la nouvelle presse à 40 fr. lui donna le dernier 
OMfi ; il était descendu à S^OOO abonnés quand le 
dûctrar Yéren, le père au» éeUs, comme il s'est ap* 
pf^ Itti'^'mâffle , l'homme le plus heureux de Franco 
et^ Navarre^ entreprit sa guérison. Les DéèeOf ve- 
naient d^ehever la publicat^n des Myetéres de Pa- 
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rîs, et les imagioations étaient enedre j^Ieinesde cd 
drame si singuliëremefit- pittoresque. Eugène Sue 
préparait un nouvel ouvrage que déjà se disputaieni 
la Presse et \es Débats. M. Véron se présenta à 
l'enchère, et le Jmf^Èrrartt lui demeura pour 
i 00,000 fr. Il y avait là une audace apparente qui 
ne devait pas laisser que de produire déjà un certaia 
effet. En réalité, M. Yéron jouait à coup. sûr: Ten* 
gouement pour le Sue était tel alors, que, quelque' 
mauvais que pût être le Juif-Errant, le succès était 
certain; et, de fait, les premières li^es n'avaient 
pas encore paru que 20,000 affamés s'étaient fait 
inscrire pour en avoir les prémices. Par ce coup bar- 
bile, le Constitutionnel avait reconquis, sinon soa 
inDuence, au moins une clientèle suffisante' pour af* 
fermer sa quatrième page 300,000 fr. à la société 
Duveyrier. 

La fidélité du Constitutionnel k la mémoire de Na* 
polèon avait été une des causes originaires de sa for- 
tune; son dévouem^Qt au nouvel empire lui valut 
quelque temps une position quasi-offîcielle et sem*« 
bla devoir ramener sea plus beaux jours. Mais laa 
deslins s<mt (Rangeants. Un nouveau venu osa lui, 
^sputer l'oreille du pouvoir, et même jusqu'à sa. 
place au sdeil. Menacé dans l'existebce de soa jouiv. 
na), fmissé dans son orgueil d'Egérie éconduite, 
M. Véron jugea prudemment que le moment étaii 
venu pour lui de quitter la scène; il abandonna. le 
Constitutionnel au modérée Gargantua îndustriet 
moyennaaït quelque chosa comme deux miliiona^ 
dont un tiers environ pour lui, et, non sans quelque 
regret peut-être, il se retira fièrement sous sa tenlte^ 
— qui est un palais, •— où il prépare des mémoires. 
qu'attend l'univers. 
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Les prîircîpatJX rédacteurs du Constitutionnel onl 
été îm. Etienne, Jouy, Cauchols-Lemaire, Thiers, 
Mignet, Ët«mte Dumoulin, Charles Reybaud, Mer* 
mau s Boilay, etc. Aujourd'hui il est rédigé par 
MM. de Césena, Granîer de Gassagnac^ Henry Cau- 
vain , ete. 

Au moment où ces lignes slmprîmaient, une nôu- 
velte hum^iliation était infligée & ce pauvre Constita* 
Honnel: le pouvoir, ému des divagations du vieux 
patriarche, le plaçait sous la tutelle de son jeune 
rival ; il était forcé d'accepter la direction de M. de 
La Guéronniére , directeur du Paye. 

Le Courrier françah : Châtelain. — Le Conserpateur et la Mi" 
nérve : Chateaubriand et Benjamin Constant. — Le Nation 
9êl : Tbien, Mignet, Garrel. — > Le Çlobe, U Réforme^ ete^ 

« 

Le Conètieufionnel avait Insensiblement pris un 
caractère tout particulier; organe de la bourgeoisie, 
11 s*ètait fait le journal des intéréta €t des besoins , 
ce que la caricature, dans son langage parlant, avait 
exprimé par le bonnet de coton et le pain de sucre 
dont elle avait composé le nouveau blason de Tancien 
journal. D^antres, plus jeunes, s'étaient emparés du 
teifahi'des idées et avaient arboré la bannière du 
progrès. 

Entre tous se plaça bientôt au premier rang de la 
fratcbisé^ dé la hardiesse et de la probité sévère, 
une féttftte fondée d^abord par la doctrine , et qui 
mourait Impuissante dans leurs mains, quand elle 
tomba faeureusenietit danâ celles d'un hoiïmie d'esprit 
et de talent, qui était aussi un exeellent patriote et 
un homme de cœm* ': nous avons lîommé Châtelain. 
Fo&dé en 1819 avee les débris é&&Anmaie» poUti* 
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gueaàe Villeneuve , le Courrier françaie avai^ été 
primitivement dirigé par MM. de BrogUe, K«|ra* 
tfy, etc. En 18.19, il se fusionna avec la Rew^n^ 
mée, que rédigeaient Beigamin Constant) Jouy, Pa* 
gès, etc., et il eut alors pour rédacteurs tous ces pu* 
blicistes distingués. Mais celte sorte de diree|QÎP| 
n^aboutit qu'à la confusion , et il fallut en revenir à 
un gouvernement unitaire. C'est alors que M. V^n* 
tin de Lapelouze, un des prinpipaux actioanaireat 
administrateur très habile , et homme d'intelligence 
et de dévouement politique, proposa M. Cha^ 
lain et lui fit donner la rédaction en chef. Dés ceaio:* 
ment le Courrier prit cette couleur ferme et cette di- 
rection honorable qui lui donnèrent une si grande 
influence sur l'opinion publique jusqu'à la fin de la 
restauration et pendant les premières années qui 
suivirent 1830. En dix ans il subit plus de vingt 
procès et paya près de cent mille francs d'amendes. 
Pendant cejlte briUante période de 1820 à 1842, il 
compta successivement parmi ses rédacteurs Beiya«- 
min Constant, Casimir Périer, Gohier, ancien meiiH 
bre du Directoire exécutif, Châtelain , Cormenin^* 
Mignet, l'abbé de Pradt, Chambolle, Léon Faur, 
dier, etc.^ etc. 

Le Courrier français n'était plus depuis. ]ong- 
tçmps que l'ombre de lui-même quand il est mori 
sous M. Xavier Durrieu, en 1849 ou 1850. 

En 1818-90, une nouvelle scission dans la rédac^ 
tion des Débata donna naissance au ConeerytUeur^. 
fondé par Chateaubriand et ses amis dans le trjiple 
but de contrebalancer les journaux bonapartistes , 
de défendre la monarchie des Bourbons et d'asservir 
le roi aux royalistes , et qui avait pris pour épigra- 
phe : « Le roi V la Charte, les honnêtes gens* j^Ç'^A 
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dobs ce joumal , foyer ouvert à tond les regrete, à 
tooB^les ressentiments et à toutes les exagérations 
des royalistes , quil feut chercher la politique roya- 
liste pendant le règne de la censure. 11 était écrit par 
Chateaubriand, Là Mennais , Bonald , Fiévée, J. de 
Polignac, etc. 

An Conservateur le parti libéral opposa la Miner- 
ré, véritable satire ménippée de la restauration. Là 
ce 'qtf*oi][ appelait les indépendants entreprirent de 
ftmdrè dans une idliance quelque peu adultère le 
patriotisme, Pesprit militaire, la gloire des conquê- 
tes, les doctrines de la révolution de 89, les souvenirs 
delà république, Torgueil national, la royauté con> 
stitntionnelle, le despotisme et la liberté , avec une^ 
telle confusion d'idées et avec un tel artifice que 
toutes les passions hostiles aux Bourbons trouvas- 
sent à la fois dans leur feuille une joie, un souve- 
nir, une espérance i un aliment. Les principaux ré> 
da(itëurs dé la MinerPe étaient Benjamin Constant , 
Etienne , Jouy, Pages , Aignan , Courier, Béranger. 
Hne nuée de journaux, de recueils, de pamphlets , 
dé brochures, recevaient d'eux le souffle et la direc- 
tion, et semaient le dédain , la répugnance et la co- 
lère dans, le peuple (1). 

Les rangs de Topposition furent renforcés par le 
Globe ^ organe de la doctrine, pépinière d*hommes 
d*état, qui comptait parmi ses rédacteurs MM. Le- 
roux, Dubois, Jouffroy, Sâinle-Beuve , Rémusat , 
Renouard, Duvergier de Hauranne, Duchatel, etc., 
et qui jeta pendant quelques années un si vif éclat. 



'(1) Lamartine« 
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Le dernier né , mais dob le moins TigOoreviL pûur» 
tant des journaux de la restauration, iaKleJSa/tUmid* 
En 1828 une nouvelle législation, si long-tenipt ré- 
clamée, était venue ouvrir de plus larges isaues à la 
publicité; I>eux jeunes gens du midi, dont le talent 
s'était révélé par des publications hi^toriqu^ d^une 
grande importance et toutes imprégnées d'une $éve 
révolutionnaire, pleine, riche, excitante^ MM. Ttiiers 
et Mignet, qui s'étaient déjà fait dans la p6l6 Coii#- 
iituiionnel un renom littéraire et politique , essayé» 
rent les premiers de dissiper les préjugés qui pe- 
saient sur notre grande révolution; ils commeiicé* 
rent la réaction historique avec timidité, mais pour- 
tant sans faiblesse, et lui donnèrent pour organe U 
National j qui fut fondé vers la fin de 1839,'avee 
Tappui d'une société de capitalistes , composée en 
grande partie des principaux libraires-éditeur^, sous 
la gérance de Texeellent M. Paulin. Ils y réclamè- 
rent la vérité du gouvernement représentatif; la 
royauté fut placée par M. Thiers hors du gouverne- 
ment par un axiome qui obtint alors un grand suc-^ 
ces : Le rei règne et ne gomferne pas. 

Derrière les flamberges brillantes de MM Thiera 
et Mignet, un ardent patriote cachait avec modestie 
le glaive de son style; c'était Carrel , jeune officier, 
qui avait quitté Tépée pour la plume , arme plua ter* 
rible , et qui devait un jour dans sa main porter de 
si rudes atteintes au pouvoir. Quand, après 1830, 
%^% deux collaborateurs désertèrent le journalisme et 
se casèrent dans le nouvel établissement, Carrel 
resta seul sur la brèche. On sait avec quelle énergie, 
avec quelle vigueur, il continua à réclamer la sincé- 
rité d'une représentation populaire , quelle impor- 
tance il donna au National pendant les cinq ana 
qu'il le rédigea. 
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Gairel mort, Tœuvre fut continuée, avec des 
chances inégales, par MM. Thomas,* Tréiat, Bas- 
tide, Armand Marrast et Daclerc. Le National éioil 
le journal de Topinion républicaine , la pierre d'at- 
tente de la future révolution. Toutefois la république 
n^étant ^core pour les niasses qu'un pressentiment 
lointain, ce journal n'avait qu'une clientèle assez 
restreinte. On le lisait par une certaine curiosité 
d'esprit qui veut connattre ce que lui réservent les 
éventualités même les moins probables de l'avenir. 
C'était la satire prophétique, plus que la philoso- 
]4iiedu parti républicain. Il se tenait d'ailleurs dans 
des limites assez indécises entre l'acceptation du gou- 
vernement monardûque et la profession de foi de la 
république. 

Dans les dernières années du gouvernement de 
juillet un autre journal avait pris dans Popinion une 
place étroite , mais plus accentuée C en face du Na- 
tional : c'était la Réforme, inspirée par Ledru- 
RoUin et trois ou quatre députés, et rédigée par 
Flocon. Ce journal représentait la gauche extrême, 
la révolution démocratique ; il voulait refaire , dans 
des circonstances toutes différentes, la première répu- 
blique. Et même pour remuer plus profondément le 
peuple et recruter tous les hommes d'action à la 
journée de la république, il touchait quelquefois à ce 
qU^on nomma le socialisme , laissant entrevoir dans 
la révolution politique une révolution du prolétariat, 
du ti'avail et de la propriété. C'était un contre-sens , 
ou , si l'on veut, unoontre*temps. 

En 1848 , les Spartiales de la Réforme, comme 
les Athéniens du National, quittèrent leurs modestes 
bureaux pour les palais du gouvernement , et leurs 
journaux , abandonnés à des mmns subalternes, 4ut- 
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tèrent diffieilement contre la jeune presse èclose dans 
les journées de février, jusqu^à ce qu^enfin les dr^ 
constances politiques les forcèrent à rentrer dans le 
silence. 

Au nombre des joumafix qui jouèrent un rôle on 
qui eurent quelque retentissement sous la Restaura- 
tion, nous citerons encore : la Quotidienne et k 
Drapeau blanc, où les opinions surannées, extrê- 
mes , bornées et violentes de la cour, du clergé ren- 
tré, de la noblesse vieillie , étaient aigries , conso- 
lées et flattées , mais dont tout Tesprit et tout le cou- 
rage étaient impuissants & lutter contre le courant 
du siècle ; — le Censeur, où deux élèves de la phi- 
losophie du XYIII^ siècle déposèrent les premiers 
germes de ces doctrines si répandues plus tard; — 
les Tablettes unit^erselles , 1820-24 , par Cauchois- 
Lemaire, Mahul, Thiers, Rémusat, Dumont, etc.; 
— la Tribune des départements, où Auguste et 
Viclorin Fabre relevèrent le drapeau républicain , 
et datis laquelle Armand Marrast écrivait des articles 
de philosophie. Enfin nous aurions à citer dans rai>- 
tillerie légère du journalisme de cette époque le Mi- 
roir, la Pandore, le Figaro , le Corsaire , armes 
légères, mais non moins terribles ^ans ces grandes 
luttes de Topinion. 

Rôle de la presse sous la Restauration et sous les premières 
années de la monarchie de Juillet. — Vamortissement des 
fùmnaux^ et la loi de justice et d'omour, — Encore le Jotmîai 
des Débats : à quel prix il met ses services. 

Nous ne sayons quelles destinées sont réservées à 
la presse ; mais nous doutons qu^elle retrouve jamais 
jh;9 beauxjoors de la Restauration. Quelles luîtes 
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alors! et quels athlètes! Le retour des Bourbons 
avait partage la France en deux camps bien tran- 
chés : ceux qui voulaient conserver les libertés si 
chèrement acquises ^ et ceux qui voulaient effacer de 
notre histoire les ving-cinq dernières années. A peine 
^taitron remis de la secousse (}ui avait failli engloutir 
la patrie , que les partis se trouvèrent en présence 
,avec toutes les passions humaines , dans les cham- 
bres , dans les journaux. On ne s'attaqua d'abord 
que par des épigrammes ; mais bientôt la lutte prit 
de jour en jour un caractère plus prononcé d'âpreté, 
décolère, d'injure, et ce fut avec des vengeances que 
Von se combattit. 

<( Cette mêlée d'opinions, d'antipathies , de disser- 
tations, de sarcasmes, de haines, de provocations^ 
d'invectives , qui passionnaient et scandalisaient les 
tribunes, se continuait au dehors dans les^jôur* 
paux, que la liberté donnée à la presse rendait plus 
nombreux et plus acharnés. Tous les talents littérai- 
res du temps s^armaient pour leur cause d'une polé- 
inique incessante qui changeait en controverses tous 
les entretiens. L'esprit public, comprimé si long- 
temps par les armes et le despotisme , jaillissait par 
taille voix. On sentait partout l'explosion d'un siècle 
nouveau dans les âmes. La France fermentait d'idées, 
d'ardeur, de zèle, dépassions, que la Révolution, 
TEmpire , la Restauration , plaçaient face à face , et 
à qui Télection, la tribune, le journalisme, ouvraient 
Tarène pour se combattre ou se concilier. Chacun 
;des camps de l'opinion avait ses écrivains soldés de 
popularité ou de faveur , selon la cause à laquelle ils 
se vouaient (1). » 

Une certaine liberté , nous l'avons dit, avait d^a- 
l^prd été laissée à la presse par le gouvernement de 
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totiïs XVIH , maïs elle avah été bietrtôft restrcmté, 
et la censure fut établie en 1820. Charles X Taboht 
à son avènement. Ce fut alors que M. de Villèle; dans 
le but de prévenir une nouvelle éruption du volcan , 
imagina ce qu'on appela YamorMsement desjour^ 
hauxj opération qui consistait à faire acheter pat 
des courtiers adroits toutes les autorisations qui 
avaient été accordées pour la publication des feuilles 
périodiques existantes , afin d'*arriver à étouffer toute 
espèce de publicité. Cette habile tactique n*ayant pas 
produit ce qu'en attendait son auteur, il fallut en re- 
venir aux mesures de coercition; M. de Peyrotmct 
présenta, en 1827, cette fameuse loi à laquelle est 
resté le nom de loi de justice et c^ amour , et qui 
souleva une telle clameur qu'on fut obligé de la reti- 
rer. Sous le ministère Martignac, là liberté de là 
presse surgit de nouveau; la loi du 18 juillet IdSS 
reconnut à tout Français majeur le droit d'établir ui 
journal sans autorisation préalable , et abolit la ten 
dance et la censure facultative. Cependant le gou- 
vernement n'était pas sans inquiétude sur les effet 
de sa libéralité ; on en jugera par le fait suivant, qu 
nous empruntons à YHistoire de la Restauration, 

Le Journal des Débats , dirigé par des hbnrmes 
d'état qui en avaient fait leur tribune quotidienne , 
et illustré par Chateaubriand , avait, à cette époque, 
l'importance d'une institution politique. Aucun prix 
ne paraissait trop élevé pour le conquérir au gouver- 
nement. Ce n'est pas précisément qu'il se vendît , 
mais il se laissait allouer des subsides , qui , sans 
corrompre ses opinions , rémnnéraient son zèle et 
.ses services. Au commencement du ministère YiUèlé, 
qu'il avait l'intention de soutenir, il recevait 12,000 
francs par mois. Lorsque Chateaubriand, que les 
Bertin n'hésitèrent pas à suivre dans s»' ^«(^^f et 



dans sa colère , fat congédié par Yillèle , le journal, 
dès le lendemain , répudia fièrement la subvention 
pour rester libre de servir les ressentiments de son 
plus éclatant écrivain, et déclara une guerre à mort 
au ministère. A la chute de YiJlèle , le roi et Marti- 
gnac sentirent le besoin de s^ttacher un si puissant 
ami, un si dangereux ennemi. Le roi lui-même vit 
If. Ééiiîn , et rengagea à §e réconcilier avec son mi- 
aistère. — « Ce ministère I répondit M. Bertin avec 
une audace qui offensa profondément le roi, et comme 
de puissance à puissance , ce ministère , c^est moi 
4«il Tai faft : qu'il se conduise cdnvëttj&bleiQâfèint avec 
«loi i saAd quoi je {^ôiirrai Men le défaire , eomMtf 
yaî renversé Patffré. » — La sijfevetation flit réta- 
blie ; itaâis — on atfrà pëiriè à le croire — les pwprtôi- 
tstires dés Déàki^ ex^^reftf en Outre ()ti*ôn léur payst 
éé efti'îls appieflaiem l'arriéré , c'èsl-à^dire lé môritani 
dé )ft subvention l'et^iKifhée peindâm le temps quV 
Tl^lt duré lé mitâstère Villéle. a De sOrte , ajoutait 
e&tfrles X , qtii i'aiiiontàît lûî-mémé ces dé^ls , qu*il 
me fallut ainsi payer la solde môme de la guerre quMln 
étaient faite sous ceminiâitèré àmon gdiïver^rtiefft ! » 
Bref, Il leur faltilifodthptér 500, 000 fr., dont St)a,00^ 
I^Otti* Berâii lé jeune, et ^0,000 pour Château- 
Mànd , ët'cdmihè ii n^y avait pais assez â*at^g(attt dm» 
les caisses des miiiiëtèrès , lé l'oi dtit paifaii^e là 
sèihme sifr Sa cassette pà^ticuTiét^. 

De piirefls faits pk)rtent iwet etfx létir ens^fere^ 
Ment : ils aident sîhjgblièrement à comprendre cette 
lutte inëessanfe entre le pottvoir et la presse, et, 
ééxis de cas particulier, ils expliquent 'jtlë^u''à un cër« 
tain point lés ordonnatic^ de 1830, qhi, avec la 
presse , frappaîetit les institutions dont elle devait 
•éCré la sauvegardé^ fit qu'elle compromettait pa* ses 
violences. 
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LA PRESSE SOUS LA iORARCHlE DE OUfLLET 



Kévolution dans le joaraalisme. ÂYénement de la presse i 
bon marché. M. Emile de Girardin. — La Preêse, le Sièele, 
— Le Roman-Feuilleton » les Annonces. <— Conséqtieaoes 
de cette révolution. 

• 

Souleoue par ToiHDÎon publique, la presse sortfl 
triomphante de cette lutte de quinze années ^ et l|k 
Charte de 183Q lui garantit de nouveau sa liberté; 
mais bientôt les loia de septembre 1835 lui imposé^ 
rent de plus lourdes chaînes, qu'elle essaya vaine- 
ment de secouer jusqu- en 1848. Du reste , il fout le 
dire, elle n*avait pas tardé à perdre une grande 
partie de cet ascendant , de cette puissance d'initia- 
tive et de direction qu'elle exerçait sous la restaun^ 
tion. 

Dans les premières années du gouvernement de 
juillet, le journalisme n'offre rien, ni quant au fond^ 
ni quant à la forme , qui mérite d'être signalé. Noits 
nous bornerons à citer les principaun journaux qui 
ont paru et disparu vers cette époque. 

Dans le parti démocratique : la Tribune et le Ré^ 
formateur^ fondés par Raspail ; le Bon Sens , fondé 
par M. Gauchois*Lemaire, auquel avait succédé 
H. Louis Blanc; le Momie, que ne put soutenir le 
talent de Lamennais, qui avait déjà vu périr Idans ses 
mains l'Avenir, malgré Tassistance d'écrivains cona*- 
me George Sand et M. de Montalembert. 

Dans le parti bon^[>artiste : la Révolution <fe 1 830 ; 
U Capiioùeile Commerce. 
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' Dans le parti légitimiste : le Rénoç^ateur, le Cour* 
rier de V Europe , la France et la Nation» 

Dans le parti de la résistance, appelé ensuite le 
parti conservateur : le Constitutionnel </(? 1830 , /a 
Paix , le Journal général de France , la Charte 
de 1830, le Globe, Ce parti perdit encore le Jour-^ 
nal de Paris^ que Fonfréde , le vigoureux champion 
'de la maxime opposée à celle de M. Thiers, tenta 
vainement de galvaniser. 

Dans le tiers-parti : tïmpartial, la Renommée , 
et le Temps , qui voulut être un journal encyclopé- 
die, et qui , malgré d'ingénieuses combinaisons « 
inalgré la collaboration d'écrivains éminents et le 
concours d^un grand nombre de députés , malgré le 
courage et Tactivité de son fondateur, M. Jacques 
Coste , succomba après avoir dévoré plus d'un mil*- 
lion de capital à ses actionnaires. 

En 1835 , d'après un document statistique de 
Tadministration des postes , la presse centrale se 
composait de vingt journaux, qui comptaient ensem- 
ble dans les départements 50,200 abonnés, dont 
9,000 pour les journaux ministériels et 41,200 pour 
les journaux de Topposition. En ajoutant, si Ton 
ircut , 20,000 pour Paris seul , ce qui sera évidem- 
ment exagéré , on aurait un total de 70,000 abonnés 
pour une population de 35 millions! 

' Hais nous touchons à une révolution qui allait 
bouleverser toutes les conditions de Tancien journa- 
lisme et faire trembler sur leurs bases les journaux 
les mieux établis : nous voulons parler de Tavéne- 
ment de la presse à 40 fr. 

« Il y avait alors à Paris un de ces vifs esprits pour 
qui le progrès esl un besoin v qoii àsxa leur impa- 
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U^Ace, peuvent l^ien quelquefois £aûre iauft$e roifte, 
mais dont la fécondité iQurnfi tpuj^ur^ , en fia 4? 
joompte, au profit de la société. De uotre temps, on 
Veut dédaigneusement qualifié d'ix^ustriel ; ses enir 
pemis le traitèrent de charlatan; mais alors, coiu^§ 
jauîourd'bui, renvie devait être impuissante. » 

Ainsi nous nous exprimions en parlant de Repmi,? 
dot, le créateur de la presse ep Frauce ; ainsi pourr 
rions-nous encore nous exprimer en parlant de M/ 
ËipÂIe de Gir^f din, qui a ^onné comme i^m nouvelle 
vie à Tceuvre de RenaudAt, qui lui ^ ouvert de pp^ 
veaux et si vastes horizons. 

M. de Girardin a été très diversement ju{;é : on ejf 
a dit beaucoup de bien, ou en a dit plus de mal en.-? 
cpre , absolument comme de fa presse, avec iaqueU^ 
il s'est si intimement identifié. Quoique les passiQpf 
qui se sont agitées autour de sou nom soient ^n pe^ 
calmées, nous ne croyons pas que le moment soit en- 
jçQre venu de pronouçeriçur cet hpmine « qœ ose tout 
pe qu'il pense, dont les audaces étonnent d'abord, 
puis subjuguent ropjnion, à 1^ hardiesse duquel qu 
^'inl^éresse , môroe eu le'réprftuvanlj^ : il n'a pj^is di^ 
ÇQU dernier luot. 

Ici, d'ailleurs, nous u^^yons h apprécier Id. de Qî^ 
rardin qu'au point, ^e vue ide l'histoire de la presse» 
et notre tâche sera d'autant plus facile que , pour lu^ 
rendre justice, nqq^ n'aurons qu'à laisser parler l^ 
faits : ils sont assez éloquents ; ils sont si récents 
méiue c^u'il semblerait inutile de le;» rappeler, si Von 
ne ss^vait combien l'on ouWie vite dans ce tourbil}<»^ 
gui nous enlralue. Ainsi dix-huit ans ^ peiu.e WV^ 
séparent de l'avènement de la presse à 40 fr., et uii 
chroniqueur ordinairement bien informé (î), i^JçÀ 
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.n&e $èrie d'études sur le joum^isjne parisien où il 
cherche , — c'est lui-même qui le dit , — la vérité, 
rien que la vérité , a pu imprimer ceci : « Le créar 
teur de la presse à bon marché , ce fut, non p^s M. 
de Girardin, comme on le croit assez généralement, 
mais bien M. Dutacq ; M. de Girardin n'a été que le 
Yespuce d'une Amérique industrielle dont le fonda- 
teur du Siéctefyiile Christophe Colomb. » Or, voiei 
la vérité : le hasard voulut que M. de Girardin ftt 
imprimer le prospectus de la Presse dans la maison 
où s'imprimait le Droit j dont M. Dutacq était gé- 
rant. Celui-ci , ayant eu ainsi connaissance de ce 
prospectus avant son émission, alla trouver M. de 
Girardin, et lui proposa le concours de puissants ca- 
pitaux, s'il voulait l'associer à son entreprise. M. de 
Girardin, qui ne cherchait que la prompte et large 
réalisation de son projet, accepta immédiatement. 
Après quelques jours, on était d'accord sur tous les 
points , quand M. Dutacq émit la prétention d'impo- 
ser M. Guillemot comme rédacteur en chef. — « Mais 
alors quel sera donc mon rôle? » objecta M. de Gi- 
rardin , qui n'admettait pas plus alors qu'aujourd'hui 
.le partage de l'autorité. Sur cela tout fut rompu. M. 
Dutacq alors résolut d'élever autel contre autel ; huit 
jours après l'apparition du prospectus, de la Presse, 
Il lançait le prospeaus du Siècle, et il faisait si biçn 
que le premier numéro de son journal paraissait le 
même jour que le premier numéro de la Press^^ 
inais sans cautionnement, ce qui lui valut quelques 
semaines après une condamnation. 

Voilà comment les choses se sont passées ; et, cer 
ci dit, nous n'hésitons pas à rendre à Thomme qui a 
ibndè le Sié€ie et l'a élevé à une si haute prospérité 
4a j^ostîce qui Jui leat due. 11. Du|acq est entré m 
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des premiers, avec résolution, dans la voie nouvelle*; 
mais enfin cette voie, — nous devions le constateir 
dans rinlérôtde la vérité, — c'est M. de Girardin 
qui Ta ouverte , et il l'avait frayée bien avant que 
H. Dutacq pût seulement songer à jouer un rôle 
dans le journalisme. 

Et en effet , Tidëe qui prenait un corps dans la 
Presse , il y avait des années que le député de là 
Creuse en poursuivait la réalisation , non pas dans 
Tombre, mais en plein soleil; (c depuis long-temps il 
se livrait. à Tétude de la presse à bon marché, comme 
étant , après l'instruction primaire , le moyen le plus 
actif de moralisation populaire, comme étant l'instru- 
ment le plus nécessaire de tous ceux inventés pour 
ragriculture rationnelle, le plus utile de tous les 
procédés industriels, la plus abondante source de ri- 
chesse publique , là base la plus solide d'un gouver- 
nement représentatif, comme étant enfin le complé- 
ment indispensable de l'exercice des droits électo- 
raux. » A l'époque où nous sommes arrivés, il avait 
déjà fondé la Mode, le Voleur, le Journal des con- 
naissances utiles, qui devait si profondément révolu- 
tionner la presse, et le Panthéon littéraire. 11 avait 
déposé dans la Bibliothèque économique et périodi- 
que des meilleurs romans le germe de la bibliothè- 
que Charpentier, et sa Bibliothèque des professions 
et des ménages , à un sou la feuille de 16 pages 
contenant la matière d'une feuille in-8** ordinaire, 
était, pour l'époque, un miracle de bon marché, qui 
devait bientôt en enfanter d'autres et de plus grands. 
Enfin, il est peu de combinaisons, dans cet ordre dV 
dées, que n'ait tentées M. de Girardin. 

Nous avons^sous tes yeux un article du Journal des 
connaissances utiles /de décembre 1834, plein de 
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4ètail$ eaàmx poaat l'histoire de la presse en Franee; 
AOQS en extrairons quelques faits propres à jeter une 
vive lumière sur le mouvement de la littérature à 
cette époque, et qui confirmeront , en outre, ce que 
-noos disions tout à Fheure de Torigine de la presse 
à bon marché. 

Jusque là le prix élevé des journaux en avait fait 
comme un ol:jet de luxe, et le peuple, qui ne pou- 
vait prélever 80 fr. sur son salaire annuel , était 
pour ainsi dire hors du journalisme. La publicité de 
la presse était, par conséquent, fort restreinte. «Les 
journaux , écrivait M. de Cormenin , sont une mar-» 
chandise trop chère : c'est la presse à bon marché 
. ^i seule peut traverser Topacité des masses et ache- 
ver Téducation constitutionnelle du peuple.... Il faut 
des journaux à bon marché qui sillonnent la France 
dans tous les sens , et qui , dans leur appareil agri- 
cole, industriel , commercial , scientifique et politi- 
,<fae, visitent chaumières , ateliers et métairies, éco- 
:Jes , presbytères et ch&teaux , sous toutes les formes 
et au plus bas prix. » — « Les journaux, disait Ben- 
jamin Constant, doivent être le livre de ceux qui 
n'en ont pas, le livre que tout le monde lit d'un bout 
à l'autre; chaque homme, en France, depuis le 
-mendiant sans asile jusqu'au roi dans son palais, 
a\'ant des droits que la loi consacre et protège. )> M. 
Guizot, alors ministre de Tintérieur, s'exprimait de 
même, en 1830, sur le rôle que la presse périodique 
pourrait remplir quand des journaux bien adaptés ft 
.leur destination seraient en usage dans les campa- 
gnes. « C'est ainsi, disait-il , qu'en mettant les idées 
:en circulation en présence des masses de lecteurs, et 
donnant aussi au pouvoir dès conseils par la critique 
qu'elle émet, par Paccueil qu'elle fait à toutes les 
jdoetrines, la presse périodique est destinée à s'intro- 



pregnwhremeaA dans Tadminafanfimi pidrfi* 
que , €t à devenir pour les peuples nn moyea de jse 
^ouTerner eux-mêmes.» 

Tds étaient les vœux que formaleol les hommes 
les plus éclairés en faveur de la presse popvlsire et 4 
bon marché ; mais ces vœux , pcnomie ne songeait à 
les réaliser. Deux obstacles «'y opposaient : lafisca*^ 
.lité de la législation à Tégard de la presse période 
que Y et lé peu de superficie et de profondeur de 
Tinstruction primaire en France. 

£n novembre 1830 , une réunion des gérants et 
écrivains des principaux joumaax eut lieu dans les 
bureaux de la commission de la Chambre des pains 
ciiargèede l'examen de la loi sur la presse périodi- 
que. La suppression 4u timbre rouge qui frappait 
les journaux politiques quotidiens, et la réduction 
d -un centime sur le port de la poste ^ y furent vive- 
ment réclamées , et enfin xxbtenu^. Mais ce n'était 
pasASsez pour M. de Girardin. Il fit distribuer aux 
^eux Chambres, sous le titre de projet d'une légisk»- 
'tipn transitoire de la presse périodique, une note 
dans laquelle , démontrant ce quHl y avait de Iftcheux 
dans le haut prix des feuilles quotidiennes , haut prix 
.qui était le résultat de taxies exorbitantes, il propo- 
sait de régler les droits de timbre et de poste, non 
plus sur la dimension des journaux, mais sur lour prix 
d'abonnement, et demandait la suppression du eau^ 
tionnement, qui aurait été remplacé par la condition 
d'éligibilité, à laquelle eût été astreint tout gérant 
d'un journal politique. 

Les idées contenues dans .cette note n'ayant pas 
obtenu la sam^tion législative , Tauteur ne se décou^ 
•ragea pas : il fit plus tard auprès de Casimir Périets 
président 4u cons^ , à l'effet d'obtenir «n faveur de. 
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b pças^e ui^e «cpMitiHiticm ni^aiss €$cato « îles tâoitttvt 
ves réit.^éi^ qui fiiroiit égiil^me^i naines. Alors 4 
pfi^Jgrë leç vices 4^ ipi ][égi9l£4ipi9 de la presse pÂr 
riodique et Fétat arriéré de Tinstruction primaire , H 
r^olu^ de t€ua|er ^ul la r^<ifme qu'appelaient tant 
de bons eçprUft : U It^nça le Jo^fial d^s eojmaûsqrtt 

ces mU^n 

Ce r€|c^U jpkç d^v^it d'|d>ord taire , daDs la pensée 
4e son foods^^ur, que le pr^iniar degré d'un système 
unitaire i^e p^bliçU^ qu'il jGOtneevftit plus vaste et 
plus eomplet, pt^isq^'^ la publioatjoa «tu Journal 
4efi connai^wnce^ uHlp9 devait 9e rattadier ceile de 
plusiet]^rs recueils spéçiaui^, et celle d'un journal 
Q\ioli4ieu 9 P^eil poi^F le im»^^ Wk CtjfnstUuHomielp 
ip^^ :iAe coûtant que 40 francs par année. Le dev^ 
^e^ fr^is^ les ]aioye^« d'ex^QUtîcNa , le titre mêmCt 
estaient arrêtés ; il cleVAit s'^pejier le Médiateur deâ 
i^0rpt^ poliuqu0:9» agricole^ et indmtriek. £a 
¥^te sysièqae de pubtieité ^ dont le Journal dep eon* 
naissances utiles n'était que le prospectus d'essai-, 
que le mdgarisateur oéces^^re , aurait reçu sa di~ 
éjection 4'un ifiatitut pçtlitigufi^ionti&^^isiintsaùM. 
^té iqipriipés en ISÊl, 

Les o|[)(Stacles jii^^^ielu d'ioï|H*QS8iQn et de servict 
.^^çintre lesqvi^l? ^^ ft liHI^ le J^Èrntd des eauneds^ 
fmç^ v4U$ (car, lorsqu'il parut, rim n'était encore 
prépf^-é ep Fnu^çe pwr |e^^<^peaftent d'un jouint 
^f|l publié à çefkt inille exemplaires), mptivèrent 
rfyemrnefnept de cet ensemble de vues* Une autre 
dillculté ^ey^H ij^ttre : e'étsuLt oeUe du succès méaae 
^vi^^n^ de^ Qftjj^m^mji^^ mil^êf^ qui déicbaîna 
l'e^vj^e 4'^ûr4 9 pui$ i^ çpQCttitenee. Avant quUl pa^ 
r4$ , c^^i defi i^eçiM^s mx^ « ai^ponomiques , in*» 
^n^trie^s, (i^i^i^lj^imea ou liUéraires, qui avait te 
plus {[raad membre de sousedfAfo^sftt p^sp eooiptdii 
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pas trots mille. La moyenne d^bonnès de ces re- 
cueils était quatre cents. Dès la seconde année, le 
Journal des connaUstmcea utiles tirait à 130,000 
exemplaires. 

Ce succès inouï, démonstration évidente de toute 
la puissance du bas prix appliqué au grand nombre , 
attira l'attention de la Société de Londres pour la dif* 
fusion des connaissances utiles , présidée par le lord 
Chancelier Brougham. Modifiant Tesprit et le cadre 
du Journal des connaissances utiles pour se les ap- 
proprier, elle pvhWn le Pennjr magazine (M^Lgisin 
ft 2 sous). Alors arriva ce qui arrive encore tous les 
jours. L^esprit français, qui, à toutes les époques, 
n'a jamais manqué d'abandonner ses découvertes 
pour les réimporter ensuite lorsqu'elles ont dépouillé 
leur origine nationale , leur forme primitive , Tesprit 
français ne manqua pas de reproduire ce que Tesprit 
britannique n'avait fait qn^imiter de lui : on vit tout 
à coup surgir une foule de publications par livraisons 
|i 2 sous. 

Ce fut un coup de fortune pour rimprimerie pari- 
sienne, alors fort languissante, et pour toutes 1m 
industries qui s'y rattachent; quelques chiffres en 
feront juger. Dans une seule année, en 1832 , les 
publications de la Société nationale absorbèrent au 
delà de 1S,000 rames de papier. L'impression du 
Journal des connaissances utiles, composé de 25 
feuilles par an , et tiré comme il le fut pendant deux 
années à 130,000 exemplaires, équivalait à elle 
seule à la publication de 240 à 260 volumes in-8^ ; 
le Magasin pittoresque et le Musée des familles se 
tiraient à 50,000 exemplaires , la France pittoresque 
à 40,000 , le Voyage autour du monde à 30,000 , 
etc., etc. , Bref, en deux ans le cours des papiers 
s'éleva de 50 pour cent. 
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Ce Ûù\ qui débordait sur le domaïae Iktértitre ne 
pouvait manquer de faire pousser les hauts cris à 
eeux qui en avaient la paisible possession. Ëcoutona 
M. de Girardin : 

a Les grands hommes de la littérature parisienne ^ 
qui , tous coalisés , auraient grand^peine à suffire à Ten* 
tretimi d*une presse , s^attaquent de toutes les forces ÛB 
leur esprit aux journaux à bon marché , aux journaux 
utiles , aux publications pittoresques, aux livres débités 
à la feuille. Leurs attaques contiennent peu de bonnes 
raisons et beaucoup de personnalités : c'est le dernier 
argument d'une littérature étiolée et qui sent qu'elle est 
frappée de mort par la littérature popiiladre qui se (àU 
jour. » 

y> Ced , pour le plus grand nombre des lecteurs à» 
cet article, peu au courant de la vie privée du jounick^ 
Usme , demande des explications que voici : 

« La presse périodique et quotidienne et le conmi^« 
ce de la librairie se recrutent à Paris parmi un grand 
nombre de jeunes gens, victimes de l'éducation univeI^ 
sitûre , lesquels , au sortir des bancs , n'ayant vu s'on* 
vrir devant eux aucune carrière lucrative , se font, eU 
désespoir d'eux-mêmes et par nécessité de vivre , une 
Sorte de pain quotidien de leur propre fiel , et une es- 
dbpette de leur plume , jusqu'à ce qu'elle leur ait con- 
quis quelque renom ou puissance littéraire qui leur d<ai* 
ne dans la littérature marchande une valeur commw-^ 
dale. 

» D'ordinaire ils débutent par s'exercer comme rédao- 
teurs dans quelque petit journal de théâtre tiré à cent 
épreuves , mais dont la spéculation financière est fondée 
sur la rançon qu'il tire sans pitié de quelque acteur on 
actrice qui paient pour qull ne soit pas dit d'eux dans le 
feuilleton du lendemsdn qu'ils sont gauches, laids ou dé* 
testâmes. 

» Ces journaux procèdent d'curdiniûre par eoups d*é^ 
fingles, bigarrureaf bordées y hutin^ pointes ^ cot$p9 
depaOe; ce qui TOudraH dire par é^ngrammes» si dans 
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ees soTteB d*attaqii»s rinjur» ëtftlt moïM ficé^ifte et 
Te^it moins râure. 

» Cette littérature à rançon etàperBùnnoHtéé -, é feux 
de mots et à menaces soiu-entendues , «st de sa natufe 
très énigmatique ; il faut, pour la comprendre, vivre 
enfenné dans le cerdlè' éttoit qn'eileparco'fflrt, pais^nt 
et repassant sans ces^ , comme le chevai qui ^t mott- 
Toir un manège; 

D C'est cette HHérattare parvienne , étiolée et asth- 
matique , n'ayant plus qu'un souffle à rendre , qui , pèi^ 
mie étrange a^erra^on, tmulte à la fois à la littéirature 
de Tempif e , qui fut son berceau , et à la littératuihB du 
peuple, qui sera sa tombe ; ne rei^rant que Tatmosph^ 
re épaisse et enfumée deis estaminets dramatiques, ne 
vivant que la nuit, ne puisant son esprit que dans kl 
débaucire ; c'est cette littérature de mauvais lieu qui ose 
accuser de charlatanisme la presse qui rit au grand jour, 
s'adresse au grand nombre, dédaigne de mendier, la 
phime à la main et la calomnie à la bouche , des abon- 
nements de faveur, des contributions d'amis , d€fs soil^ 
0criptions royales , dés subventions ministérielles ; — la 
presse enfin qui s'élève seule et indépendante , payant 
d'avance en billets de banque , aux joumaul , la ptrbli^ 
cité qu'ils lui vendent à la ligne. 

» L'emploi de cette publicité est undes grands grief^ 
contre le Joumai des connaissances tUiles : on ne lui 
pardonne pas d'avoir dépensé 60,000 fr. d'aunonees 
pour acquérir cent vingt miiiie abonnements. 

» En Angleterre, l'industrie, pour écouler ses peof' 
énitd, pour leur ouvrir des débouchés, n^emplolé plus 
le mode onéreux des commis- voyageurs; elle ne viole 
plus lé domicile du consommateur; àlé va droit à lui par 
le moyen plus éoondntt<][ue et plus rapide des annonce 
fiayées; dès qu'un homme sait lire, elle en fait ainsi éo& 
tributaire. 

3> L'eitension de ce moteur puissant de publloité , es^ 
fier nécessaire de la concurrence, n^est plus qu'une que- 
tUâon. de temps qui se lie au développement de notre pros^ 
fiéi^é nalioinde; in sur ce poi&tl^Afl^efeQiTeparàîtt^iMr 



trop loin à quelques boiis esprits (f(â iaxèot de chftrîa- 
tonis'ftie Fusage des amioiices payées , c>st qtt'ils n'aper- 
çoivent pas combien llndustHe de ce pays est encore 
en avant de la nôtre. 

. » An point où en est Venue Tindastrie , le progrès 
— comme première condition — implique tendance au 
bon marché, lequel à son tour implique la nécessité du 
grand nombre: comment y parvenir sans le concours de 
la publicité? — et si elle n'est qu'officieuse, à quel 
titre la réclamera l^omme dont elle doit faire la fortune? 
-—Disons-le , san» la publicité marchande , point de pro- 
grès véritable , point de concurrence sérieuse , point de 
progrès utile aux masses. 

» La question de la publicité marchande n'est pas 
seulement industrielle ; elle est encore sociale et renfer- 
fiie en elle le principe d'une réforme entière de la pres- 
se politique. En Angleterre , pays qu'un esprit absolu 
ne doit pas prendre pour modèle exclusif, mais dont 
l'homme progressif ne saursut faire l'oblet d'une étude 
trop approfondie , le bénéfice auquel donne lieu la publi- 
cation des journaux politiques ne se calcule pas sur le prix 
d'abonnement, mais sur le revenu des annonces payées. 

9 Une réforme basée sur ce principe est imminente 
en France ; le Médiateur l'eût entreprise , si des con- 
sidérations récentes et de nouveaux devoirs n'avaient 
déterminé le fondateur du Journal des Connaiesaneee 
utiles à sortir des rangs de la presse périodique pour se 
livrer à des études d'un autre ordre. 

» £n France , le prix de revient d'un journal quoti* 
fdien tel que le Constitutionnel , ayant Un effectif de 
3,5oo abonnés, est de 54 fr. S& cent^. 

Les souscripteurs le paûent 80 fr. 

Chaque mille abonnés en sus de ce nombre produit 
25,000 fr. de bénéfice. 

j> Lorsqu'il compte 10,000 souscripteurs, c'est-à-dire 
lorsqu'il est au nombre des deux ou trois journaux de 
premier ordre comme publicité , le produit annuel de 
ses annonces peut en outre être évalué de i5o,ooo'à 
.300,000 fr.,.,. 



D (^n^estpoiaisealeinentsarleinànteiksdréâflûlk» 
que le Médiateur fondait le succès populaire duquel il 
était assuré , mais principalement sur la réductiOQ d« 
TabonnementdeSofr. à4o fr., et accessoirement surceiv 
taines combinaisons dont le secret appartient à nos études, 

3> Les calculs étaient simples : à ce prix réduit de 4o« 
fr., dix mille au moins des abonnés du Journal desCm^ 
naissances utiles devenaient ceux du Médiateur, 

10,000 abonnements produisaient. . « 4oo,ooo fr. 
Ils coûtaient, tous frais compris . . < Ô4o,ooo 

Excédant de la dépense . . i4o,ooofn 

Annonces payées, calculées sur une publi- 

cité de 10,000 (minimum du produit). . i4o,oo& 



Balance. • < . 000,000 



■i* 



» Pour réaliser ce projet que falladt-il? — Trouver 
tin public favorablement disposé. — Le Journal dà 
Connaissances utiles l'avait préparé dans ce dessein. 

» Risquer 20,000 fr. au plus, le prix enfin d'un nu- 
méro spécimen tiré et distribué sous la bande de ce 
journal aux i3o,ooo souscripteurs inscrits sur ses listes. 

» Donner une sorte de cautionnement au public et 
aux rédacteurs en raison de l'apparente témérité de ri- 
dée, c!est-à-dire vçrser pour la forme à la Banque de 
France un capital de garantie qui n'eût été en aucun 
cas entamé. . 

» Comme il est évidemment moins onéreux de publier 
un journal qui ne coûte rien, mais ne rapporte rien', 
au'un journal qui, dans une vaûne perspective de béné- 
fices, absorbe d'abord plusieurs cent mille francs et ne 
produit jamais l'intérêt de son capital , onpeutafflrmeip 
que le premier journal quotidien qui sera fondé , le sera 
sur ces bases... 

» Mais ce journal , sous peine de mourir en naissant, 
devra être populaire dans toute l'acception que nou3 
donnons à ce mot, c'estrèrdire qu'il devra repréceoter 
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l^âéfeadte^ son ]x»iit Fo{>iiiioii intéressëe d^m paHîez* 
closif , la cause dynastique d'une famille , les théories 
înappticables d'une école , mais les véritables intéréls 
nationaux. 

» Voilà ce que produit d'admirable la presse popu- 
laire , la presse à grand nombre et à bon marché; c'est 
i|u'en même temps qu'elle forme le jugement de lecteurs 
nouveaux , qu'elle étend le bon sens public , la circu- 
Wion des idées , elle efface toutes les démarcations étroi- 
tes de partis , prend à chacun d'eux ce qu'il a de vues 
utiles et de sentiments nationaux, — ne leur laisse que 
l'exagération et la mauvaise foi; car la presse à bon 
marché ne peut arriver au grand nombre par les sen- 
tiers battus, — des souscriptions d'amis, des suffrages 
de coterie, ne sauraient l'enchaîner,— elle ne peut vivre 
<ftt'autant qu'elle est l'organe véridique et impartial de 

Topinion du pays ! 

' ^ Voilà ce qu'elle a d'admirable, c^est qu'elle ne sau- 
rait sans se suicider trahir ouvertement la vérité ou 
aliéner dans l'ombre son indépendance , être servile ou 
injurieuse , en un mot personnelle , tandis que la littérti- 
ture pittriHenne , que quelques centaines d'abonnements 
suffisent pour faire vivre, peut impunément trafiquer du 
mensonge , se prostituer aux fonds secrets , vivre de 
l'insulte et de la honte.... Les attaques ou les adulations 
personnelles qui sont la grande affaire des coteries ne 
rencontrent jamûs de la part du grand nombre qu'indif- 
férence et dédain.... 

» La presse populaire, on peut le ^re, a déjà pris 
i9Bg d'industrie; ^e tend à devenir une branche im- 
portante de revenu public ; — elle est un incontestable 
Qt incalculable progrès : car, en même temps qu'elle est 
un puissant moyen de diffusion des connaissances utiles 
et des notions variées , un actif stimulant de nnteUi- 
gmice et de la mémoire , le principe de son existence — 
le bon marché par le grand nombre^ — agit sur tous l0s 
esprits et tend à s'introduire dans toutes les industries, 
dans la forme gouvernementale et radministration pu- 
bÙque« 
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» La ménid féfbm« qui s^est èpérée éaiis la prMb 
fiériodiqtte littéraire, qui s'o^Mra prodmliiémeBt d«^ 
U.pi«8B6 quotididtibe potitiqu» , se préparé égalemi»i 
dans le commerce de la librairie. Hâtons-nous dé le dire'c 
par ie awt de réforme bous n^enléiidciis pas ie petit 
jbommerce de idélaii qui: serait en ce mèment et qui <?(»- 
«iflte, par ekempte^ à voidre VHwMts de la Bévolutian 
française par Jf . Thiet^ > et «citpes ouvrages pareils -, 
pkis oher a la feuilie qa^ ne ooàteraient au Tc^mè. 
B Ceci «8t une spéculation éphémère , sans grandeur, 
SAOS portée ^ sans «veiûr, bi^i qa^eOe obtienne présen- 
tement un ti«ès gmiMl succès , puidqu>ane édition , dont 
les vidiimes se fassent ififflcilira!ient écoulés à ^,«00 
exemplaires, s'enlère à plus de l5^ooo par liyraigons 
de a5 oentimes. 

D De cette vogue qui résulte = du fraéHonnement dti 
prix d'un ouvrage, malgré rinoonvénient qu'offre le 
conservation d^ -se» feultleis isolées , il latàt seulemen'. 
oondure que le désir de «Instniire devient chaque jow 
plus, général, mais que rakance dès classes laborieuse 
n'est pas dans la même v<«ie de progrès. 

» La véritable réforme de la iibv&rie, ainsi queilou^ 
la comprenons , n'aura lieu que 4e jour où un ouvrage 
de M. Victor Hugo, par exem[^ tel que N^tre^Dam 
de PaxriSy ne se vendra ptas» au lieu de iS fr., que 3 fir. 
les deux volumes. 
7> Gela est pœsible » eda est prochain. 
» Alors les contrefaçons belges ne seront pins redou- 
tables , alors nos meilleurs écriv^alns n'écriront plus pour 
un petit nombre seulement ; leur «sprit acqueira plus 
d^étendue , plus de portée plus de solidité selon que 
s'élargira davantage le cercle de leurs lecteurs. Les ri- 
dicules jargons de coteries à la mode à Paris dispersa- 
tront avec les patois barbares en usage dans les dépar- 
tements ; tout ce )|ut ne sera pas vrai et précis dans l€ 
langage et le style paraîtra prétentieux et exagérée — 
A cela la langue française gagnera en force et en no- 
blesse , et la littérature en moraiie et en dignité. Il n^y 
a qu'une sorte d'ouvrage, que nous sachions, à laquelle 
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^era nuisible la pubticîié du grand nombre , c*esl mx 
livres impies et licencieux ! 

■9 Voilà à quel point «n est à ce moment la réforme 
commencée par les publications d\me Société qui a voulu 
mériter le nom de nationale. 

» Prochainement on devra à llmpulsion de ces idées 
essentiellement progressives et pratiques le prix des 
journaux quotidiens réduit de 80 à 4o fr*9 et celui des 
volumes de 7 £r. 5o à 3o sous. 9 

Dix-huit mois après, le 1*' juillet 1836, la Presse 
paraissait « sur le Sinaï de la publicité , au milieu 
des éclairs et du tonnerre. » Ce n'est pourtant pas 
qu'on ne dût y être préparé : la Presse y en effet , 
n^ëtait pas l'expression d'une idée nouvelle ; c'était, 
sous un autre titre, le Médiateur de 1831 ; c'étaient 
les mômes bases, les inémes calculs. 

a Toutes les opinions, disait le prospectus, toutes les 
dissidences politiques , ont des journaux pour se mam- 
fester. A cet égard , il n'existe ni lacime à combler ni 
besoin méconnu qui demande satisfaction. La Presse 
ne se fonde donc point avec la prétention de venir émet- 
tre une doctrine nouvelle , de susciter encore dans le 
pays un parti ou une coterie de plus : le journalisme a 
mis au monde assez de dissentiments sociaux, il a fait 
de toutes les couleurs de nos drapeaux assez de nuances 
diverses , pour qu'il lui soit rendu la justice de recon- 
jDaître qu'a cet égard il n'a plus laissé rien à tenter. 
Passions, intérêts, ambitions, haines, préventions, illu- 
sions, fausses théories et vaines terreurs, le tout depuis 
long-temps est alternativement, de la part des journaux 
établis, Tobjet d'une trop habile exploitation, pour 
qu'il soit permis de prétendre faire à cet égard plus ou 
mieux. 

» La Presse différera des journaux établis principa- 
lement en ces points : que le prix de son abonnement 
ne sera po'mt une spéculation ; que 

y> Le prix d'abonnement des journaux quotidiens 
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nVst pfts en juste rapport avec la œodidté du reveaii 
moyen de la grande majorité des électeurs français, q<ii 
se compose de propriétûres ruraux ; sur beaucoup de 
points, nous le savons, 80 francs sont à peine la rentd 
annuelle d'un capital de six à huit mille francs en terres 
arables. 

91 La presse politique appelle donc une réforme. 

9 Cette réforme est-elle possible autrement que pal 
la suppression ou par la réduction; législative du droit 
de timbre?... Nous le croyons, le premier nous Tavons 
dit et imprimé; il s^est enfin trouvé des capitaux asses 
intelligents, assez hardis, pour nous suivre dans la seuk 
voie que la spéculaition n*ait pas encore sillonnée d'or^ 
nières. » 

Ceci posé, M. de Girardin, qui a toujours aimé 
à jouer cartes sur table, entre ainsi dans les entrail- 
les de la question financière : 

« Les frais d'un journal, unsi que ceux dont se com- 
pose toute publication , sont de deux natures , les frai$ 
décroissants et les frais progressifs, 

% Les frais comprenant la rédaction , la compositiot 
typographique, râdmuiistration et le loyer, s'appellent 
frais décroissants, ce qui veut dire qu'ils diminuent en 
proportion inverse du nombre des abonnements ; quils 
sont d'autant moins sensibles et apparents qu'ils sont 
répartis sur un nombre d'exemplaires plus conrâdé- 
rable (1). 

» Les frais comprenant les droits de timbre et de 
poste, le papier, le tirage , le pliage , les adresses s'ap- 
pellent frais progressifs ; ce qui veut dire qu'en aucun 
cas ils ne décroissent, et qu'au contraire ils s'augmen- 
tent indéfiniment en raison proportionnelle du dévelop- 
pement que prend le journal. 

L'application de ces principes fondamentaux au bud- 

(1) On appelle encore ces frais firai» fixes, parée qu*en 
réalité Ils ne varient pas, quel que soit le nombre des 
abonnés. 
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gfti d'un Journal tel que le Constttutionneîj les Débats, 
la Quotidienne, etc., présente les résultats suivants : 



Rédaction , par an. . . 
Composition. ..... 

Admini«tratioa 



FRAIS DÉCROISSANTS. 



KK'.OOO f, 

2i o;)0 



ibu,ouo 



FRAIS PROGRESSIFS. 

Timbre. 5 c. par 56r> j. 18 f. 35 c. 

Poste. 4 » i4 tK) 

Papier, tirage, pliage et 

adresses • Il 9S 



44 80 



Total. 



rocR 
on abonné. 



fr. e. 



ICO^OOO <• 



4i 80 



160,044 80 



POUR 



POUR 
10,000. 



fr. 



t60,00( 



44.800 



f0«,800 



fr. 



160 000 



448,O0(i 



(i08,00( 



» Pouf rendre Tintelligence de œ tableau parfaite- 
ment claire et facile, nous citerons pour exemple le CoH' 
êtitutionnely dontrabonnement annuel est de 80 fraises, 
réduits par les remises d'usage à 76 francs nets : 

.0.000 d.on„cme».. . 70 f. | '^^^^■^ J^'Z"' 
Le bénéfice est île , 159^,000 

..C00.bo.».m....»76fr..j PJjit.'?*: ZZ 
La perte est de 138,800 

1 .b,n„«n.nt » 76 fr \ ^'^ZT. lOO.oIÎ 

La perte est de 159/J68 

» Du tableau qui précède il résulte donc : l» que , 
quelque petit que soit le nombre des abonnés d'un jour- 



— ut ^ 

naly il y a une poriioa de firaiB iaéviUbleft qa*oa 9Q 
peut réduire qu^au détriment de la rédactioa, économie 
toujours dispendieuse : ce sont les frais décroissants ; 
2^ que , quelque considérable que soit le nombre des 
abonné d'un journal quotidien , il y a une portion de 
frais qui crott comme les souscripteurs, et qui est d'un 
peu plus de 12 centimes par numéro journalier, soit 
44 fr. 80 c. par abonnement annuel : ce sont les frcûs 
progressifs; 3° qu'au prix de 76 fr., l'abonnement des 
journaux n'est pas trop éleyé , puisque 5,000 abonne- 
ments en équilibrent à peine les frais. 

8,000 aboBnemeats Ik 76 fr. prodnisent. . . « 380,0ÛQ f. 

5,000 tbonn. coûtent ! Ç"*^ décroitsanU. «0,000 f. j ^.^ 

> S'il en est ainsi, demandera-t-on, comment la Presse, 
ne coûtant que 40 fir. par an, pourvoira-t-elle aux frais 
de sa publication? 

» Notre réponse sera catégorique. 

» La Presse, à l'instar des journaux anglais , ne pa- 
raîtra pas le lundi. --- Le dimanche il n'y a ni débats 
législatifs, ni débats judiciaires, ni bourse. — Un jour 
de repos est nécessjûre à une bonne rédaction. 

» La suppression du lundi réduit les frais décrois- 
sants de 160,000 fr. à 150,000 fir.; les frais progres- 
sifs de 44 fr. 80 c. A 36 fr.; ce qui, à 10,000 abonne- 
ments, présente les résultats suiTants : 

lOjOOO ftbonnemeDt* Ik 36 fr. pour 40 fr. produiront. . 360,000 f. 

.0.000 id. e.*..«.m|/^.|;/^^; «S^SSS'-î»|o^ ■ 

Perte 180,000 

» Cette perte annuelle de 150,000 fr. ne varie pas : 
n'y eûtr-il qu'un seul abonné, ou le nombre s'en élevât-il 
À cent mille, ce chiffre reste le même. 

» Toute la question alors se réduit donc à ces ter- 
mes : Comment couvrir ce déficit annuel de 150,000 fr. ? 
— Par le produit des annonces. 

» Le produit annuel des annonces du journal anglais 
the Times dépasse 25,000 liv. sterl. (750,000 fr.); ce- 
loi de quelques journaux français , qui comptent 8 à 



1(M|00 ahi0w4&, teift <|ue le Jauimat de* Détat^^k 'Içl 
Gazette de France (1), s'élèTe de 200 à 250,00a fr. 
Cette branche importante de revenu, qui n'existe pour 
les journaux français que depuis 1828, a constamment 
été chaqae année plus productive, et elle n*a point eur 
cère acquis la moitié de son développement. (Suivent 
de» eoDsidératioos- sur 1» pvblioité Bsaacehaiide, repro-» 
dmteB da rartidedu lovmaldeè: toHnaitsanees utitet 
qu» m>u# citie«ft tout à Vh^ure.) 

T^ Au pciz- de 40 fr. par année ^ 10,00û abonnemeata 
seront plus faciles à acquérir que 1,000 seulemeiit au. 
prix de 80 fr. Ce nombre, la Presse Taura dépassé, d^uis 
six mois. Telle est notre opinion , fondée sur Texpé- 
rlence et sur une étude constante et approfondie de la 
presse périodique. 

. » 10,iOO^aboBiie!iient8i)laoeFont k^Pt^eese au [premier 
r^Bg dea iottnukwi: jquotidiens , et lui assuDeront alors • 
pev les annoBpesc payées une reeette annuelle qui sufÛ**. 
r^: à la baLaxkce de eea frais» au service des intéréta 4u 
capital social» et enûuà son remboursement. » 

• Le Sïêelé^ nous Tayonsdit^ parut le même jour 
que/a Presêê. SMl différait essentiellement d'ophtion , 
\\ avait le même point de départ , il portait sur les 
oiémea bases ; c'-est s«r le produit des annonces que 
reposait Tavenir des deux entreprises', et la hap- 
dtesse apparente de levrs ci^eulsavait sa justification 
dans ce qui se passait en Angleterre. L*annonce, en 
effet , est entrée dans les moeurs du peuple anglais air 
point d^être devenue une nécessité^ un ressort indis- 
pensable dans la civilisation britannique. Le Times ^ 
ce géant de la presse ^ en offî« chaque jonr la preuve 

(A) % Chaque page d'anaoïiees papperte> 1,001 fr.; lotrs^ 

Î lacune seule personne Tacheté à fo)rfBJit; elle est |>a;^ '^^ ^^'^ 
aut parfois attendre plus de huit jours son tour d'inscription, 
et tel est souvent Tencombrement des annonces que, paur 
se mettre à jour, il n'est pas rare de voir le Journal des Ùé^ 
Mff publier à l'taide d'«n stipi^liâiaeBt eiaq pagee d'ai^neaces.» 
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avec ses 30 ou 40 colonnes serrées ^a^ertUemenU 
(c'est Tappellation anj^laise) imprimées en carac- 
tères microscopiques. Là tout s'annonce, tout se 
publie f les choses les plus grandes et les plus petiteii 
choses t tout vient prendre son rang dûis ce yasta 
bazar d'étiquettes. Et pourtant Tannonce anf^aise 
était grevée d'un droit très lourd ; un bili tout récent 
vient de le supprimer : Vavertiêement va donc 
prendre un nouvel essor. — En France , les progrès 
de l'annonce sont plus lents , plus difficiles ; cepen* 
dant nous venons de voir qu'elles donnaient déjà k 
quelques feuilles un produilsuffisant pour motiver les 
espérances des journaux à 40 fr. R^ippelons tout de 
suite , puisque nous sommes sur ce chapitre , l'effort 
tenté par la compagnie Duveyrier, fondée en 1845^ 
pour lui imprimer Timpulsion et la faire passer dans 
nos habitudes. M. Duveyrier avait affermé au prix 
de 300,000 fr. la quatrième page de chacun des qua* 
tre grands journaux : les Débats, le Consntutionn£l, 
le Siècle et la Presse ; plus de SOO bureaux avaient 
été ouverts sur les différents points de Paris pour re^ 
cevoir les insertions, et, pour les chercher^iles agent» 
allaient frapper à toutes les portes. Cette tentative v 
si nous nous souvenons bien , n'eut pas tout le stM>^ 
ces qu'elle méritait , et bientôt la révolution de 1848 
vint bouleverser toutes les combinaisons, et, eneelt 
comme en beaucoup <i'«tttres choses, arrêta tout net 
le progrès. Cependant les efforts tentés pour donner 
de l'extension aux annonces avaient produit un ré** 
sultat que nous devons signaler : c'est l'agrandisse'* 
ment du format. Ce fut encore M. de Girardin qui en 
prit l'initiative , en 1844. 

Revenons à 1836. 

Si la presse à bon marché fut le résultat d'une 
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^èeulAtton , il font aVouer que ce fat' une spécula- 
tien bien entendue ; disons mieux , si jamais innova- 
tion eut sa raison d*étre , ce fut celle-là : la transfor- 
mation du journalisme répondait à une véritable né- 
cessité. L*extension du principe électif dans la triple 
sphère de Tétat, du département, de la commune , 
l'organisation armée de trois millions de citoyens 
chargés, sous des cbefs de leur choix , de veiller à la 
gfUHle de la constitution , de Tordre et de la liberté, 
semblaient^exiger un progrès parallèle de renseigne- 
ment politique, dcmt la presse est Tinstrument. 

On comprendra cependant que Pancienne presse 
ne vit pas d^un bon œil une révolution qui la mena* 
çait dans son existence. Il n'y eut qu'une voix pour 
critiquer les calculs du fondateur de la Presse et 
contester ses prévisions. Une vive polémique s'éta- 
blit à ce sujet ; tous les journaux furent unanimes' 
pour combattre l'innovation et la déclarer impossi-' 
ble ; le doute se passionna, la discussion alla jusqu'à 
l'injure, jusqu'au duel même. Et chose étrange ! ce 
fiit le Bon Sens ,\Q\xxm\ démocratique , que l'on vit 
à la tête de ce mouvement , dans lequel se laissa fa- 
talement entraîner Armand Carrel , qui crut ne pou- 
voir pas rester spectateur impassible d'une querelle 
commencée par un journal de son parti. 

Il est à remarquer que l'opinion ne se trompait pas 
dors sur l'auteur de cette révolution ; ce n'est pas à 
H. Dutacq qu'on s'attaque, c'est à M. de Girardin; 
e'est la Presse seule qui porte tout le poids de la 
Itttfe. M. Dutacq , d'ailleurs , s'efface aussitôt der- 
rière le Siècle, et au moyen d'adhésions recueillies- 
dans la gauche et le centre gauche , il a l'habileté de 
rendre l'opposition en corps solidaire de la moralité 
de l'entreprise. Au contraire , M. de Girardin , dès le 
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premier joup^domiae) absorbe la Pressé ; dès le pre- 
mier jour il est sur la brèche, seul « tenant tôte an 
vieux joiimaHsvie seuleyè ea masse contre lesimio^ 
valeurs , appelant en quelque sorte les coups : Me, 
me , adsum quifeçi! 

Cependant les fondateurs de la presse à bon mar- 
ché étaient dans le vrai» Au bout de trois mois la 
Presse ayait déjà plus de 10,000 abonnés ; elle en 
comptait bientôt 30,000 , et dès 1S3B ses annonces 
étaient affermées 150,000 fr. Le Siècle^ journal 
d'oppoaiiion , qui s'adressait peutHfttre à des ii^telli- 
gences moins élevées , mais à des instincts plus viva- 
œs, servi aussi par la mort de Garrei , qui déchaîna 
tant de passions contre la Press&^ avait un snocès 
plus grand encore ; il atteignait , après quelques an- 
i^s , le chiffre fabuleux de 38,000 abonnés. 
. D'ailleurs, il faut bien le reconnaître, en atta*- 
quant si violemment la réduction du prtu de Tabo»^- 
nement , rancienne presse n'obébsait à rien moins 
qu'à une coovi<^ion ; dakis Tavénement de la presse 
à bon nuirché elle ne voyait quHme chose , une con- 
currence redoutable qui menaçait sa prospérité , son 
existence: même. Niev les conaéqneaces de cette révo* 
lution , c'eût été nier le mouvement; aussi , bon gré 
mal gré, ses plus obstinés détracteurs ont-ils été en«^ 
traînés dans la voie nouvelle* Un seul joumi^ , nouS' 
l'avons dit , Us Délais ^ put rester au prix de BO fr. 
sans compromettre son influence ni sa prospérité. 

Quelques chiffres suffiront, d*aîilenrs, à prouver 
quelle a été rinilueace de rabai3S^nent du prix 
d'abonnement sur le mottvmnent de la presse. 

Les feuilles timbrées à Paris pour le service deS' 
journaux n^é^aient en 1838 qu'au nombre 
des .... 28,00i0,000> 
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E]Ue8$e8ontéleTéesenl836à • , 42,000,090 

eal843à • . 61,000,000 
en 1844 à . . 63,283,280 
en 1845 àplus de 65,000,000 
en 1846 après de 80,000,000 

A. la fin de celle dernière année on comptait à Pa- 
ris vingt-six journaux quotidiens , qui réunissaient 
environ 180,000 abonnés. 

Quatre : le Journal de Paris , le Messager, le 
Corsaire-Satan et la France, en complaient de 500 
à 2,000. 

Huit : le Moniteur parisien , la Réforme^ Y Echo 
français , le Courrier français , la Démocratie pa-. 
cifique, le Droite la Gazette des tribunaux et Vrlnr. 
tracte, en complaient de 2,000 à 3,000. 

Neuf : le Charis^ari, la Gazette de France , le 
Commerce , la Quotidienne , la Patrie , Y Estafette, 
V Esprit public , le National, Wnivers, en comp- 
taient de 3,000 à 5,000. 

Deux : les Débats elVEpoque, eu comptaient de 
10 à 15,000. 

Deux : la Presse et le Constitutionnel, en comp- 
taient de 20 à 25,000. 

Un, le Siècle, en comptait plus de 30,000. 

Nous ne parlons pas du Moniteur universel, qui. 
était envoyé gratuitement à tous les fonctionnaires « 
et qui comptait peu d'abonnés payants. 
. Ce rapide et prodigieux développement , la presse 
le doit peut-être moins encore à son bon marché qu'à 
la puissance expansive du feuilleton; du moins le 
feuilleton en est-il le premier mobile. 

Dans Torigine , Tessence des journaux , c'était la 
politique. Mais la politique, nourriture devenue fort 
creuse et de moins en moins goûtée , ne pouvait faire 
vivre long-temps le journalisme dans les conditiops 
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nouvelles où il s'était placé. Il chercha donc , à côté 
des lecteurs politiques ^ de nouveaux lecteurs , des 
lecteurs littéraires v si je puis m *ex primer ainsi, et la 
tentative eut un plein succès. Le feuilleton revêtit 
alors une forme toute nouvelle. Jusque là la critique 
littéraire et artistique en avait fait à peu près tous les 
frais ; il devint bientôt toute ou presque toute 4a lit- 
térature française. Ce n'étaient plus a ces lignes timi- 
des qui serpentaient modestement au dessous des for- 
midables colonnes politiques, dont elles étaient l*ac 
compagnement futile , la broderie élè^nte. » Tout 
au contraire, ce fut le feuilleton qui, nouvel Atlas ^ 
porta la politique sur ses puissantes épaules. C'est lui 
qui a fait pénétrer le journal au foyer des plus mo- 
destes familles , et lui a créé tout un monde jiouvean ' 
d'abonnés ; c'est lut qui , ouvrant ainsi à la presse 
de nouveaux et immenses débouchés , a facilité cette 
alliance de la publicité politique avec la publicité in- 
dustrielle dont nous parlions tout à Theure, et, lui 
assurant ainsi une nouvelle source de revenus, a 
rendu possible le bon marché de Tabonnement (i). 

Pour donner une idée de la frénésie du lecteur au» 
quel on émiettait chaque matin une becquée d'intri*^* 
gue amoureuse , il suffira de dire qu'un roman fort 
court d'Alexandre Dumas, le Capitaine Paul^ pro- 
cura au Siècle cinq mille abonnés en moins de trois 
semaines. Dans la banlieue, on accourait en foule au ' 
devant des porteurs. Alexandre Dumas a été la pien*e 
angulaire du Siècle , la providence du roman-feuille- 
ton. La sensation produite à Paris par la publication 
des Trois Mousquetaires et de Vingt ans après ful- 

(I) Cet en?ahisseineiit des journaux dans le domaine des' 
lettres était pressenti depuis loni^-temps; il y a quelque cent 
cinquante ans que Tabbé Longuerue a dit : v Tbéophrasie 
Renaudot nous a coupé le cou avec ses gazettes, a 
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ioimense. La vie publique, les affaires , et jusqu^aux 

joies et aux douleurs de la famille , tout cela était 
suspendu par la péripétie d'un chapitre. Vous dire le 
nombre de femmes qui se sont passionnées pour ces 
héros chimériques, cela ferait tout un roman aussi 
volumineux que les deux autres. Et pourtant, enlevez 
& d'Artagnan et à ses compagnons le manteau re- 
troussé , le panache flottant et la rapière toujours hors 
du fourreau, vous ne trouverez làrdessous rien de 
vrai, rien de vivant, en un mot rien d'humain. 

Mais ce succès , c'était à prix d'or que les journaux 
devaient Tacheter. Dans ces beaux temps du roman- 
feuilleton, les faiseurs en vogue rançonnaient les di- 

- recteurs de journaux comme les artistes en renom les 
directeurs de théâtre. Disons tout de suite que leurs 
actions ont singulièrement baissé , tandis que celles 

' des danseuses et des chanteurs suivent une progres- 
sion ascendante qui s'arrêtera on ne sait où. Nous 
avons dit à quel prix avait été payé le Juif errant. 
Le plus maigre feuilleton coûtait à la Presse 300 fr. 

. Dumas faisait avec MM. Girardin et Yéron un traité 
qui lui assurait 64,000 fr. par an. Au Siècle^ il 
s'eogageait à fournir cent mille lignes par an à rai- 
son de un franc cinquante centimes la ligne. Et ce 

• n'est pas assez, ces mêmes romans^il vendait à M. 
Troupenas , l'ancien marchand de musique , le droit 

. de les éditer en soùs-œuvre et en tout petit format. 
M. Troupenas avait compté sur un nombre illimité 
de volumes en coupant la ligne du journal en deux 

. Mais Dumas , déjà très fort en dialogue au pomt de 
vue de l'arithmétique , parvint à réduire l'alinéa au 

. monosyllabe par la création savante du taciturne 
Grimaud. Voici un échantillon de ce dialogue, que 
Tacite eût envié. Le Mousquetaire interroge son 
valet : 
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— Eh bien? 

— Rien. 

— Rien! 
— ' Rien. 

— Gomment ! 

— Rien , vous dis-je. 

— C'est impossible ! 

— Puisque je vousle dis. 

— En es-tu bien sûr? - 

— Certainement. 

— C'est un peu fort ! 
— ^ C'est comme cela. 

M. Troupenas était un homme très fort en géomé' 
trie ; eh bien ! il s'est rendu à Hyères pour se recueil- 
lir, et il y est mort sans avoir pu résoudre le problè- 
me de mettre en deux lignes un seul des alinéas qui 
précèdent (1). 

Matériellement parlant ^ le problème posé par la 
presse à bon marché était résolu. Il était prouvé queia 
publicité politique et la publicité commerciale, réunies 
dans un même cadre, pouvaient se prêter l'une à l'au- 
tre une puissante assistance , fevorâble à leur matnel 
âéveloppement^ qu'en fondant le bon marché sur le 
preduit des annonces, ce produit s'accroîtrait en rai- 
son de la plus grande publicité résultant du bon mar- 
ché ; qu'on obtiendraitainai comme tripleconséquence 
d'une pensée juste et franchement appliquéee un am- 
ple diffusion de la vie politique dans les couches so- 
ciales où elle n'avait pas encore pénétré , une vaste 
publicité mise au service du commerce et de l'indus- 
trie , enfin une large rémunération pour les capitaux 

(1) Chronique de Paris, 
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appelés à ceneottrir à eeUe wané de dvilisatioii à 
de progrès. 

Mais , à entendre les apôtres de Ih jeune pressé , 
les eoBséqueûçes deia réformequ'its apportaient ne dé- 
vaieni pas se borner. à des résultats matériels et û^ 
naBciers; ils s>n promettaient un elïet moral bien 
autrewi^t important. En élar^ssant son aetion, la 
presse >» disaR-on » deraii se nationaliser davantage ; 
transportée dans un. milieu plus vaste , sa pensëe^e- 
vait s'agrandir cGmmQ sa mission. Si des journaux 
s'adressant à deux ou trois mille leeteurs pouvaient 
impunément se faire les instruments de quelques eo- 
teries politiques, ou de quelques ambitions indivi- 
duelles , il n'en serait plus de même quand Tadhé- 
sion sympathique de 90 ou 30 mille abonnés serait 
pour eux une tsoàdition d'existence. 

Ces promesses ont-elles été tenues, <;e8 espérances 
réalisés? Pour rallier et satisfaire des masses beau- 
ooup plus nombreuses d'auditeurs , les journaux pla- 
cèf entrils leur ccmfiancedans laforce des sympathies 
politiques groupées autour d'eux? Hélas ! non; loin 
de U , ils abdiquèrent de plus en plus leur ancienne 
suitoritè sur les esprits. Devenus tributaires de la 
foule , ils eurent plus de souci de l'amuser que de 
l'instruire. L'indifférence croissante du public pour 
des débals sans vigueur et sans portée, pour des 
luttes mesquines de portefeuilles , suscita et entre- 
tint la vogue des romans-feuilletons, et la presse, 
semblable à la sultane des Mille et une nuits ^ ne pro- 
longea plus sa vie qu'à charge de satisfaire chaque jour, 
sans l'épuiser , la curiosité d'un maître exigeant, par 
les fictions brillantes qui sont en possession de char- 
mer son ennui. 

Tout ce quif jusque là, avait plus ou moins con- 
stitué) ce qui semblait devoir constituer l'essence du 
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journal, la discus^ondes alfoires pobliqtiês, le dève- 
loppeincDi des principes qui servent de liens anx di- 
vers partis, Tapprëciation politique des hommes, des 
.choses et des faits, tout cela ne fut plus considéré, 
au point de vue du succès , que comme des éléments 
secondaires, dont l'importance s'effaçait devant celle 
des œuvres de pure imagination. La critique litté- 
raire elle-même dut se retirer devant le nouveau-ve- 
nu f consignée d'ailleurs qu'elle était à la porte du 
journal par le fermier de la quatrième page, qui 
n^autorisait, pour les articles de librairie, que la pu- 
blicité qui lui rapportait, la publicité à tant la ligne. 
Nous ne voudrions pas blâmer la presse d^avoir 
accru son domaine de ces nouvelles richesses : nous 
croyons qu'il est dans son rôle de ne négliger aucun 
moyen d'action sur les esprits; il faut pourtant con- 
venir qu'il y avait bien quelque fondement dans le re- 
proche qu'on lui adressait de changer en un trafic 
vulgaire ce qui était une magistrature , presque un 
sacerdoce ; de livrer à la spéculation la place que riè- 
clamaient la philosophie, l'histoire, les arts, la litté- 
rature, tout ce qui élève, en le charmant, l'esprit des 
hommes. Si l'extension donnée au roman-feuille- 
ton propageait dans toutes lès classes et dans tous les 
esprits un besoin de lire qui devra , en fin de comp- 
te, tourner au profit de la littérature , son effet im- 
médiat avait été de réduire les maîtres au silence et 
,de ruiner la librairie. 

Le Jûurnal-Ehcyclopédie, V Epoque, USoUiU 

Quoi qu'il en soit , le succès du Siêch et de La 
Presse , les 300,000 fr. garantis comme minimum 
par la société Duveyrier aux quatre principaux jour- 
naux , étaient bien faits pour tenter la spéculation ; 
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elle trouvai l d^aillcurs dans les reproches adressés à 
la nouvelle presse une sorte de prétexte, dont elle 
ne pouvait manquer de s'armer. 

Ce fut l'Epoque , de bruyante mémoire , qui leva 
i'étendard de la concurrence , en juillet 1845 ; mais 
'Comme T Epoque ne raisonnait guère qu'à coups de 
chiffres , — et quels chiffres! — c'est au prospectus 
d'un autre journal, du Soleil^ que nous demanderonà 
la raison d'être des astres nouveaux qui se levèrent 
alors à l'horizon du journalisme. 

Mais, pour déblayer d'autant le terrain, disons tout 
de suiie ce que c'était que le Soleil^ ou plutôt ce qu'il 
devait être. Le Soleil était une nouvelle incarnation 
de M. Dutacq, qui, dépossédé de la gérance du Siè- 
cle en 1841, était à la recherche d'une affaire quand 
parut le prospectus de l'Epoque. Voyant que le pu- 
blic mordait à l'hameçon, il résolut de renouveler en 
1845 ce qui lui avait si bien réussi en 1836 à ren- 
contre de la Presse; il essaya de fonder une feuille 
rivale, dont le prospectus parut au mois de septem- 
bre, trois mois après celui de l'Epoque, circonstance 
qui nous porterait à croire que c'est à tort que la 
Chronique fait honneur à M. Dutacq de Tidée du 
journal encyclopédique. Quoi qu'il en soit, le prospec- 
tus du Soleil, parfaitement conçu, parfaitement écrit 
(l'auteur, croyons-nous, était une notabilité du bar- 
reau), dont nous avons reproduit en partie les argu- 
ments, faisait espérer un excellent journal , s'il eûl 
tenu toutes ses promesses. Mais les fondateurs de 
l'Epoque parurent s'émouvoir de celte concurrence; 
des pourparlers eurent lieu, et le Soleil rentra dans 
le néant. 

Les journaux politiques , disait le prospectus du 
Soleil, dans les conditions matérielles où ils sont 
aujourd'hui placés, ne peuvent plus suffire à la par- 

i3 
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lie matérielle de leur tâche. En effet , les exigences 
du feuilleton et les progrès croissants de Tannonce 
rendent le format de cette époque beaucoup trop res- 
treint pour la discussion des ^faires et des questions 
qui surgissent chaque jour. Quelques feuilles accré- 
ditées , en vue d'une association avec une compa- 
gnie qui s'est fondée pour Texploitation de la publi- 
cité commerciale , ont pris récemment Tinitiative 
d'un agrandissement devenu indispensable. C'est un 
progrès, sans doute ; mais les tarifs de la société des 
annonces, conçus dans une. pensée de monopole im- 
possible à réaliser, sont beaucoup trop élevés. Pour 
obtenir des annonces le plus grand revenu possible, 
il faut les multiplier par le bon marché , et leur mé- 
nager, en conséquence, un vaste espace, pour qu'elles 
ne débordent pas en dehors des limites qui doivent 
leur être assignées : première raison pour donner 
aux journaux une plus grande dimension. Une con- 
sidération d'un ordre plus élevé conduit au même 
résultat. La presse quotidienne est le mode le plus 
actif et le plus puissant de circulation pour la pensée 
et de propagation pour les faits. La politique fut long- 
temps seufe en possession de ce merveilleux instru- 
ment. La littérature voulut à son tour participer à 
ces avantages ; le feuilleton , devenu quotidien , fut 
son domaine spécial , et dès lors on eut réellement 
deux journaux en un seul. Mais en dehors de la po- 
litique et de la littérature , il est d'autres éléments 
qui demandent à se faire jour dans la publicité pé- 
riodique, et pour lesquels, vu l'insuffisance du cadre 
des journaux , il a dû se créer des organes particu- 
liers. 

Nous citerons en première ligne les matières ju- 
diciaires , qui intéressent les affaires d'un très grand 
nombre de citovens et la curiosité de tons. Fuis- 
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qu^^lles alimentent, en France, une trentaine de 
journaux quotidiens, il est évident qu'une feuille po- 
litique et littéraire disposant d'un espace suffisant 
peut les rattacher à son domaine, au grand avantage 
du public, ainsi dispensé d'un double abonnement. 
Nous en dirons autant du commerce et de Tindus- 
trie , des sciences médicales , de Tinstruction publi-> 
que, etc. 

C'était ridée fondamentale de l'Epoque y un peu 
mieux habillée. 

UEpoque, elle, n'y va pas par tant de circon- 
locutions; elle ne s'annonce pas comme poursui- 
vant la réalisation d'une idée morale ; elle se pose 
nettement comme une spéculation , et procède non 
par raisonnement, mais par chiffres : «La compagnie 
Duveyrier, dit-elle , est venue prouver la possibilité 
d'une nouvelle révolution dans le système et l'écono- 
mie des journaux quotidiens. Notre avis est qu'elle 
obtiendra un plein succès. Une cause toutefois pour- 
rait amoindrir les résultats qu'elle espère atteindre : 
c'est le format actuel des journaux , même le nou- 
veau, qui, avec sa quatrième page à 2,500 lignes 
seulement , est encore trop petit pour rendre tout à 
fait possible l'annonce à bon marché , et c'est seule- 
ment par le bon marché que Ton peut espérer d'ar- 
river à multiplier l'annonce. Ce raisonnement nous 
a conduits & prendre un format supérieur à celui des 
plus grands journaux quotidiens actuels. Un journal 
de cette dimension , tiré à 30,000 exemplaires, coû- 
tera 272,500 fr. de plus que les autres grands jour- 
naux. Mais nous trouverons le moyen de balancer 
plus que complètement cette dépense : 1° parle pro- 
duit de 1,500 ligres d'annonces que nous avons de 
plus que les autres grands journaux ; 2<^ par la vente 
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au numéro, organisée à ranglaîse, qui, à 15 cen- 
times le numéro, porte le produit de 364 numêms à 
54 fr. au lieu de 44 fr., ce qui, en supposant une 
vente de 10,000 exemplaires, donnerait seul uil 
profit, toute remise déduite, de 80,000 fr. (1). -^ 
Notre format, qui nous permet de donner nos an^ 
lionces à bon marché , nous met aussi à m^mQ d*ad* 
opter pour le tarif des annonces un système- plu» l# 
gique, plus consciencieux, plus déterminant, celui 
du prix d'annonces proportionné au nombre des 
abonnés.» (Le nombre des abonnés, disait unenote^ 
sera inscrit en tête du journal et justifié par un certi^ 
ficat de rimprimeur et le livre de Fadministration ék 
timbre.) 

Suivent des additions entassées les unes sur les 
autres, et aboutissant à ce résultat pyramidal : «Ainsi 
à 40,000 abonnés, malgré Textréme bon marché de 
nos annonces , notre bénéfice net serait de plus de 
six cent mille franes; à 20,000 abonnés, il seral| 
déjà de 250,000 fr.» 

C'était \k déjà un assez beau denier; & cela il nHr 
avait qu'une toute petite difficulté : il ne s'agissaà 
plus que dVoir ces 20, ces 40,000 abonnés, que d^ 
trouver chaque jour ces 4,000 lignes d'annonces. 
Mais l'Epoque n'est pas embarrassée pour si petr; 
son succès est infeillible , elle va vous le prouver ^ 
peu dé mots : 

(1) Cette idée avait déjk été exploitée en 1836 par M. Ëol 
ham, avec le Figaro, qa*il faisait yeudre chez toas lesépi^ 
Giers et boulangers de Paris. £Ile fut enoore appliquée tu 
4841, par M. de Oesoude, à ce fameux journal la Naiidm, 
publié sous les auspices de MM. Ârago, Laffîtte et Chateau- 
briand, qui devait réunir tous les partis. Il ne réussit pas 
mieux k VEpoque, malgré le costume excentrique de ses por* 
tours, qu'il n*aTait réussi h ces journaux. Il fallait la ré?»* 
hition de 1848 pour donner quelque importance à ce mode 
d'écoulement. 



«. 197 --r 

. A Si notre combinaison d*agrandissepiont n^avait 
j^ur résultat que la . solution du problème des aa*- 
noncés à bon marché , le public ne devrait nous sar 
^oîr gré qu'à demi.: quatre mille lignes d'annonces , 
céisL est fort bien pour le commerce « mais j'abonne , 
jqu'y gagnerail'-il? Le présent système a précisément 
p$wr effet de permettre, au profit du lecteur et de 
l'abonné, beaucoup plus qu'il ne réalise en faveur du 
^commerçant et de Tindustriel. En effet, à une feuille 
Incomplète dont la politique et la littérature font 
.fïFeaque seules les frais, il substitue un journal com- 
plet , un journal universel , renfermant dans la vaste 
enceinte de ses colonnes jusqu'à dix spécialités de 
journaux. Dire que le journal l'époque sera une 
HBorte d'encyclopédie' quotidienne , ce n'est pas trop 
fdtre. » Dans tous les cas, on conviendra que cela au- 
^l pu être mieux dit; mais, nous le répétons, VE- 
f^ue ne se piquait pas d'atticisme : si vous lui eus- 
siez parlé style , elle vous eût répondu millions ; et 
Je lecteur pouvait^il s'arrêter à ces misères quand on 
lui promettait pour son déjeuner de chaque jour dis 
fWârnaux distincts et complets .v Lisez l'£poqu£! 
,' Voici quels étûent ces dix journaux quotidiens 
r— distincts — - publiés dans V Epoque ."1® Journal 
fN>lîtique , 2<> Journal de l'armée et de la flotte , Z^ 
Journal des cultes, ¥ Journal des travaux publics, 
Sp Journal municipal et administratif, 6° Journal de 
J*instruction publique , 7° Journal des sciences et de 
médecine , S^* Journal du droit et des tribunaux , 9^ 
Journal commercial et agricole, 10^ Journal littéraire 
(feuilleton). 

.. Le Soleil^ lui, ne promettait qiie six journaux , 
mais flanqués de six revues , et portant les unes et 
les autres tout une encyclopédie dans leurs flancs, 
!Nous n^avons pas compté, dans son prospectus , 
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moins de cent vingt-cinq rubriques ^ et toutes ao* 
compagnées de leur explication, de leur raison d^élre, 
habilement déduite , exprimée heureusement. 

Il y avait là , certes , de quoi , dirons-nous allé' 
cher , ou effrayer Tabonné? L'un et Tautro : pour 
certains lecteurs le journal est toujours trop long ; 
pour d'autres il ne Test jamais assez. Mais , nous 
TavoDs dit, il ne fut pas donné* aux Français de 
se chauffer aux rayons de cet étincelant soleil, et, 
privés de ce phare lumineux , quelques uns eurent 
le malheur de s'engager dans la vaste enceinte des 
froides et lourdes colonnes de FEpoque. 

L'Epoque, en effet, très habilement lancée, ou* 
vertement protégée par le gouvernement, qui sup- 
portait impatiemment les velléités indépendantes des 
Débats et était assuré de trouver dans le nouveau 
journal une obéissance absolue, /'f^po^^ue put se croire 
un instant sur la voie du succès; mais elle avait 
compté sans un adversaire dont le silence devait 
étonner. 

M. de Girardin avait vu sans sourciller se déve^ 
lopper cette feuille gigantesque qui semblait devoir 
étouffer la Presse dans ses larges replis; quelque 
grande qu^elle fût et combien qu'elle s'agitât, il en 
avait bientôt mesuré la juste valeur : ce n'est pas lui 
que pouvait éblouir une pareille fantasmagorie. Ce- 
pendant , un beau jour, le Commerce ayant été mis 
en vente au prix de 100,000 fr. et n'ayant pas trouvé 
d'acquéreur , le rédacteur de la Presse en exprime 
son étonnement. 

« Ce fait, ditr-il, paraît vrsùment étrange et inexpli> 
cable, quand on le rapproche de la facilité merveilleuse 
avec laquelle , dit-on , les capitaux se trouvent en ce 
moment par millions pour fonder des journaux ooa« 
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niversel^ l'Époque, le Progrès, le Soleil, VEsprit public 
ou la Gazette du commerce; qu'il doive paraître une 
fois par semaine ou tous les jours , format gigantesque 
ou format nain; qu'il doive servir d'organe aux conser- 
Tateurs les plus exagérés ou à l'opposition la plus in- 
disciplinée, il lui suffit de répandre un prospectus et de 
former une société par actions , pour que la souscrip- 
tion, à peine ouverte , soit fermée ! C'est à peine si les 
souscripteurs les plus favorisés, quand ils ont demande 
cent actions , en obtiennent cinq ; du moins nous as- 
sure-t-on que les choses se passent ainsi Ils se con- 
tentent des chiffres les plus grossièrement mensongers , 
de promesses de bénéfice&Jes plus évidemment illusoi- 
res; ils n'examinent aucune des clauses des statuts so- 
ciaux; ils ne prennent pas la pe'me de s'enquérir quels 
sont les écrivains qui seront appelés à concourir à la 
rédaction du journal en projet, et si on leur demandait 
le nom du fondateur, ils seraient bien embarrassés de le 
dire. »(!) 

Là dessus M. Granier de Cassagnac prend feu ; il 
taille sa meilleure plume et s'en va-t-eu guerre con- 
tre son ancien chef de file , qu'il vous arrange ! vous 
allez voir! 

• « Nous avons lu aujourd'hui dans la Presse un article 
assez confus, duquel il résulte que son directeur a com- 
plètement perdu cette intelligence du mécanisme et de 
r industriedes journaux, dont il s'est montré long-temps 
doué à un degré si remarquable. Autrefois M. de Girar- 
din précédait la presse ; maintenant il ne peut même 
plu» la suivre. En toutes choses, les dieux s'en vont. 

(i) Et de fait, bien peu des actionnaires de l'Epoque en ont 
connu le fondateur. On ne voyait que M. Granier de Cassa- 
gnac . la première plume , et M. Solar, le directeur-gérant , 
excellent homme , peu fait pour tant de bruit. Mais le deua 
ex tMchma c'était M. Vietor Bohain , ancien rédacteur en 
chef du Figaro , le créateur de VEurope Utléraire , le fondateur 
de la Société ie$ Dictiowuiiret, le directeur du Courrier 4e VBur 
ropCf à Londres y rinventeur de la Semaine , etc., etc. 
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v La miso en vente du journal le Commwee^ ^i f^ 
pas pu trouver d'acheteurs sur la mise à prix de cent 
mille francs , est le prétexte de Tarticle de la Preste; 
son motif évident est à peine dissimulé, c'est le dépit que 
lui causent les efforts intelligents et vigoureux faits i 
cette heure pour modifier les conditions du joumaUame 
et pour lui faire atteindre son suprême progrès. La 
nature humaine est toujours la même; la Pressé est per- 
suadée qu'elle a posé ses colonnes d'Hercule , et que te 
monde finit là on la fatigue l'a forcée de s'arrétw. Cette 
prétention n'est pas nouvelle ; les choses qui finissent 
ont toujours protesté contre les choses qui commenoent 
Lorsque Shakspeare ouvrit par ses admirables tragé^^ps 
l'ère dramatique de l'Angleterre, l'honorable corporation 
des montreurs d'ours de Londres adressa une pétition à 
la reine Elisabeth pour demander llnterdiction des oeu- 
vres de l'auteur de Macbeth et de Richard III ^ en allé- 
guant qu'elles pervertissaient l'art et compromettaient 
la morale publique. La Presse m signale eneore que 
l'immoralité de l'entreprise des nouveaux journaux ; la 
suppression viendra plus tard. 

» Et non seulement M. le directeur de la Presse a 
perdu l'intelligence du mécanisme et de l'industrie des 
journaux , hélas ! il a perdu encore la mémoire. Le croî- 
riez-vous? lui qui dit de la combinsuson de VEpoqus 
pis que pendre , il en est pourtant l'inventeur ! Oui, H* 
de Girardin a inventé la combinûson du journal VÉpjh 
que ; seulement il l'a inventée comme Salomon de Caûx 
inventa la machine à vapeur, dont on n'a pu se servir 
que deux cents ans après, lorsque Watt et Fulton l'eur 
rent reconstituée et perfectionnée. 

»Sur quoi repose, ea effet, l'idée fondamentale de 
VÈpoque f Sur ceci, qui est fort simple : dispenser les 
lecteurs de recourir aux journaux spéciaux, et leur 
donner à la fois non seulement le journal politique de 
leur opinion, mais encore le journal spécial de leurpro- 
.Cession : à l'avocat, le journal des tribunaux ; au négo»- 
idant, le journal du commerce ; au militaire, le jouroal 
de l'armée; au marin, le journal de la flotte ; au prêtre^ 
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<Mi «a ministre, le journal des cuHes; au professeur, le 
journal de rinstniction publique ; au littérateur, le joup- 
.nai littéraire; au savant, le journal des sciences. Eh 
])ien! la PreM6 a publié, le i«' juin 1837, le plan d'une 
Presse universelle qui a été véritablement le point de 
•départ de VEpoque. (Nous en parlerons tout à Theure.) 
> » Non, M. de<Tirardin n'a plus la moindre intelligence 
des journaux , s'il croit un seul mot de l'article ridicule 
publié aujourd'hui par la Presse. Et il faut bien, en ef- 
•Tet, que la Presse soit pour lui la dernière limite de sa 
science, car il n'a pas eu les yeux dessillés par un fait 
«onsidérable qu'il a lui-même aidé à produire. Ce fût, 
c'est le feuilleton. 

B Que prouve le succès immense du feuilleton des 
journaux quotidiens? Il prouve qu'à côté des lecteurs 
politiques , dont le nombre est limité , il y a tout un 
monde nouveau de lecteurs littéraires^ qui ont triplé le 
personnel des anciens abonnés. Eh bien ! après avoir 
dû leur succès à des abonnés spéciaux^ à des abonnés 
non politiqueSy les prétendus grands-prôtres du journa- 
lisme n'ont pas compris qu'il fallait continuer à chercher 
des lecteurs d c<^td de la politique; et, après avoir réussi 
par un journal littéraire, réussir encore par un journal 
des tribunaux , par un journal commercial et agricole , 
par un journal de l'armée et de la flotte , par un jour- 
nal des cultes , par un journal des sciences , enfin par 
tous les journaux spéciaux qui répondent à des profes- 
sions et à des besoins. 

y> Non , la politique ne suffit plus aux journaux à 
bon marché, qui ont besoin de se sauver par les annon- 
ces, et qui ne peuvent pas avoir des annonces considé- 
rables sans un très grand nombre d'abonnés. C'est pour 
cela qu'à côté de la politique, laquelle est d'ailleurs de- 
venue fort creuse, il faut placer toutes les matières qui 
font le sujet d'une publication spéciale , et envoyer eh 
quelque sorte à chaque abonné , sans augmentation de 
prix, un cabinet de lecture à domicile. En présence de 
dix journaux, on n'est pas obligé de tout lire, comme, à 
MTL dîner à trois services , on n'est pas obligé de tout 



manger; seulement chaque abonné choisît la lecture qui 
ramuse, qui llnstruit ou qui le sert. 

»... L'Époque donnant dix journaux complets pour 
le prix de la Presse toute seule, il faudrsdt à cette der- 
nière une singulière infatuation d'elle-même pour slma- 
giner que Ton ne trouvera pas autant d'empressement 
qu'elle dans le public, quand on lui offrira dk fois plus 
de matière pour le même argent... » 

La riposte ne se fit pas attendre. Dès le lendemain 
M. de Girardin , criblant à jour les calculs de M. 
Bohain , renversait tout cet échafaudage de chiffres 
si habilement construit, et montrait comme perspec- 
tive aux grands personnages qui patronaient une pa- 
reille œuvre le banc de la police correction- 
nelle. 

Entre autres vérités à l'adresse de son adversaire, 
M. de Girardin rappelait en quels termes M. Granier 
deCassagnac parlait, six mois auparavant, dans le 
Globe, du nouveau formai adopté par la Presse. 

« Les gens , disait le futur champion du plus gigan- 
tesque de tous les journaux, les gens qui ont eu l'idée 
lumineuse d'exagérer le format des journaux de telle 
sorte qu'un journal ne fût plus qu'un livre déployé , 
c'est-à-dire un livre incommode , ne se sont jamais de- 
mandé sans doute à quoi cette pauvre innovation pou- 
vwt être bonne. Nous nous le sommes demandé, nous, 
et nous sommes arrivé, après un examen approfondi, à 
répondre qu'elle ne peut être bonne qu'à faire de mau- 
vais journaux... Ce n'est pas pour leurs abonnés, c'est 
pour eux-mêmes que les spéculateurs du journalisme 
adoptent le grand format : car, s'il ne s'agissait que de 
donner plus de matière aux abonnés, il suffirait de sup- 

8 rimer les annonces, qui envahissent la quatrième page, 
[ais il s'agit bien de l'intérêt réel des abonnés , vrai- 
ment! il s'agit de faire une affaire 11 faut bien se 

rendre compte de ce que c'est qu'un journal. Ce n'est 
pas le gouvernement, ce n'est pas la littérature, ce n'est 
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ipBS le tfaéAtre, ce n'est pas la science, ce n'est pas la 
société; c'est la critique du gouvernement, de la litté- 
rature, du théâtre, de la science, de la société. C'est à 
ïa spécialité de la critique que le journal est propre, et 
uniquement à cette spécialité, parce que le journal est 
une œuvre de soudaineté, parce qu'on l'improvise, et 
que le gouvernement, la littérature, le théâtre, la scien* 
ce, la société, ne slmprovisent pas. Eh bien! pour le 
journal qui reste fidèle â sa spécialité , qui est de faire 
de la critique (on sait si le Ghbe s'en faisait faute , et 
quelle critique était la sienne), le format actuel est suf- 
usant; le format plus grand est une mauvaise chose... 

j> Si nous avions â présenter le programme d'un nou- 
veau journal, nous proposerions le maintien du formol^ 
la suppression des annonces^ la suppression du roman- 
feuillétony et l'élévation du prix du journal à 100 /r. » 

M. Granier répliqua par des injures, qui ne pou* 
vaienl rien réparer : le coup était porté. De ce mo- 
ment les versements s'arrêtèrent ; à peine l'Epoque 
était-elle née que les embarras commençaient pour 
«lie ; et ce n'est qu'à force d'expédients , — et quels 
expédients î — qu'elle parvenait à prolonger sa vie 
pendant quinze ou dix-huit mois , au bout desquels 
elle était forcée de céder les quelques abonnés qui 
lui restaient , — à qui? — kla Presse, 

Nous avons peut-être un peu insisté sur ces dé- 
tails ; mais il nous a semblé qu'ils n'étaient pas sans 
intérêt. Le journalisme ne peut pas avoir dit son der- 
nier mot; de nouveaux efforts seront faits assurément 
pour le tirer de l'ornière où il est retombé : ceux qui 
les tenteront trouveront d'utiles enseignements dans 
l'histoire de cette période si agitée de ses annales. 
L'insuccès de l'Epoque a tenu à d'autres causes en- 
•core qu'à l'exagération du principe sur lequel elle 
8*appuyait; tout n'était pas mauvais dans son pro* 
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gramme. Lldèe qui a^ait présidé à sa eréation avait 
son point de départ — M. de Cassagnac en conve* 
nait lui-même — dans un projet de M. de Giràrdin, 
tfu'on trouve toujours le premier sur ce terrain. En 
1B37, le directeur de la Presse avait eu la pensée 
d^annexer chaque jour à son journal cinq supplé- 
ments spéciaux. 

« Les journaux , disaH-il alors , sont devenus un des 
premiers éléments de notre existence publique et sociale, 
de notre existence de citoyen ; mais, les intérêts du ci- 
toyen une fois satisfaits, nos droits et nos devoirs dai* 
rement définis, suffisamment indiqués, la presse pério- 
dique nVt-elle pas à s'occuper d'un autre ordre dldées, 
d*une nouvelle série de besoins? 

» Chacun de nous n'exerce~t-il pas une profession, 
ou ne tient-il pas dans le monde un rang qui exige un 
commentaire vivant , un guide de tous les jours , une 
espèce de moniteur dans lequel s'enregistrent les faits , 
les enseignements, les doctrines, qui ne peuvent trouver 
place dans les colonnes des journaux politiques? 

» Oes faits, ces enseignements, ces doctrines, ont dé» 
terminé la création de feuilles spéciales ; ainsi sont nés 
les journaux de droit, de médecine, de sciences, d'arts, 
d'industrie; mais ces journaux , par la spécialité même 
où ils se renferment , imposent une double dépense à 
l'abonné, qui^ s'il est médecin, doit encore souscrire à 
une feuille politique : car les soins de sa profession ne 
le détournent pas de ses devoirs et de ses intérêts, de 
<âtoyen 

» Les fondateurs de la Presse universelle se sont pro- 
posé pour but de satisfsàre à la fois l'homme privé et le 
citoyen. Pour atteindre ce but , ils publieront dans un 
seul cadre, mais dans un format différent, deux feuilles 
entièrement distinctes et cependant réunies , afin d^en 
mettre le prix à la portée de toutes les positions : car, 
depuis la révolution opérée dans la presse périodique 
par les journaux à io fr., l'adoption de ces bases écono* 
nuques est devenue leur condition première d'existence. 
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9 AîDfii, c*e8t un double journal en cinq éditions sup* 
lAémentairesqui paraîtra tous les jours sous le titre gé- 
{léral de Presse universelle ; ces éditions supplémentai-^ 
res s'adresseront aux professions qu'indique chaque titre t 
Supplément militaire et naval ; — Supplément judiciaire 
et administratif; — Supplément médical ; — Suppléa 
ment industriel et commercial; — Supplément littéraire 
el artistique. » 

Le prix de chaque supplément eût été de 20 fr« 

Il y avait certes une excellente idée dans celle 
combinaison économique. Elle consistait , comme où 
le voit , à publier divers suppléments spéciaux qui 
eussent été à la Presse ce que sont les rayons ou les 
rais d'une roue à son axe. Ainsi , par exemple , le 
commerçant abonné à la Presse » moyennant un fai- 
ble surcroît de prix , aurait reçu avec son journal po- 
litique un supplément industriel et commercial ; le 
jurisconsulte, le notaire, Tavouè, un supplément ju- 
diciaire qui eût été un véritable journal des tribu- 
naux. Chaque spécialité assez vaste pour fournir un 
nombre d*abonnés suffisant aurait ainsi donné lieu à 
une édition distincte et spéciale de la Presse. 

La Presse universelle resta à l'état de projet', 
parce que son auteur , surchargé d'affaires , ne pou- 
vait ni ne voulait la faire seul ; et aussi parce qu'elle 
soulevait une question fiscale douteuse. L'art. 2 de la 
loi du 14 décembre 1830 portait : « Il ne sera perçu 
aucun droit pour un supplément, qui n'excédera pas 
30 décimètres carrés, publié par les journaux impri- 
més sur une feuille de 30 décimètres carrés et au des- 
sus. » C'est sur rinterprétation de cet article que re* 
posait toute la combinaison , qui aurait eu pour 
résultat de publier deux journaux très distincts 
moyeunaot un seul droit , économie toute claire ^et 
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très importante. Mais pouvait-on donner une pareâle 
extension au mot Supplément? Pouvaitron espérer 
que les tribunaux Tinterpréteraient dans un sens aussi 
large? Cela était peu probable. Cependant, comme 
i*affirmative avait pour elle de sérieuses autorités , 
comme au fond le germe de Tidée était fécond, M. de 
Girardin la reprit en partie en 1843, et publia sous 
le titre de Supplément à la Presse un BuUetin des 
tribwuiux» En quelques mois ce bulletin avait aug- 
menté de plus de 6,000 le nombre des abonnés de Ui 
Presse , et ce succès avait déterminé la Gazette des 
Tribunaux, justement effrayée , à prendre le grand 
format. Mais la question fut déférée aux tribunaux 
par Tadministration , et elle fut résolue contre la 
Presse, 

L'Époque et le Soleil eurent la prétention de faire 
entrer dans le x:adre même du journal les supplé- 
ments de la Presse y de donner dans un même con- 
texte dix ou douze journaux dont elle aurait fait, 
elle, dix feuilles distinctes. On comprend, sans que 
nous ayons besoin d'insister, la différence entre les 
deux combinaisons , le peu de sérieux de celles de 
MM. Bohain et Dutacq. Il ne suffit pas pour être 
autorisé à dire qu'on publie dix journaux dans une 
seule feuille d'y faire dix petites cases au moyen de 
dix gros titres , d'imprimer un damier sur une feuille 
gigantesque que personne ne pourra déployer. Le 
journal-encyclopédie n'est qu'une utopie, ou plutôt, 
disons le mot, un leurre. 

Notre première raison de penser ainsi— et celle-là 
pourrait nous dispenser d'en donner d'autres — c'est 
qu'un journal universel serait impossible à bon mar- 
ché, et le bon marché aujourd'hui est, pour un jour- 
nal , la première condition , la condition sine quâ 
non. Pour s'en convaincre , il suffit de jeter un coup 
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d'€Ûl ea arrière , de repasser l'histoire du jourDalisme 
pendant ces quinze dernières années , et de voir les 
cadavres de journaux qui jonchent de toutes parts le 
champ de la concurrence. 

Or le bon marché n'est rendu possible que par le 
produit des annonces, et les annonces ne donnent un 
produit sérieux qu'aux journaux qui ont une clientèle, 
et la clientèle ne se crée pas en un jour, si bien que 
Ton sache jouer de la grosse caisse. L'Époque Pavait 
bien compris ; aussi avait-elle résolu de ne pas at- 
tendre venir les 20,000 abonnés nécessaires pour lui 
assurer le rang respectable qui convenait à sa gran- 
deur; elle se les donna tout de suite, et tira dès le 
premier jour à 20,000 exemplaires. L'expédient pou- 
vait être ingénieux, mais à coup sûr il était ruineux; 

Voici d'ailleurs un allument péremptoire em- 
prunté à la cause , et que nous croyons devoir repro- 
duire : c'est le budget de la Presse en 1845 , oppo- 
sé par M. de Girardin aux calculs fantastiques de 
l'Epoque, 

FRAIS PROPORTIOBKBLS PAR ABONKBMBMT. 

Départements, 

Timbre 360 n*» à 6 c. 21 fr. 60 c. 

Poste id. 4 c. 14 40 

Papier 360 pi« à 3 c. 10 80 

Tirage et pliage id. 1 c. 3 60 

50 fr. 40 c. 
Paris, 

Timbre , papier, tirage et pliage , comme pour les 

départements 36 fr. c. 

Port , à un cent, le n<» 3 60 

39 fr. 60 c. 
Non compris les feuilles datées au tirage ; or toute 
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feuille timbrée et gâtée représente une perte netli 
de 10 cent. 

Ainsi le prix d'abonnement de Za Presse j en lé 
Calculant à AO fr. pour Paris et à 48 fr. pour les 
départements , remises compensées par la différence 
existant entré le prix de Tannée et celui des trimes- 
tres et semestres, n'était môme pas suffisant pour 
couvrir les frais proportionnels ; point de bénéfice sut 
les abonnements de Paris , et perte sur ceux des dé- 
paHements, perte qui nelaissaitpas que de représen- 
ter un chiffre assez rond quand elle se répétait quinze 
à vingt mille fois. 

Voici maintenant quelles étaient les dépenses ou ' 
frais fixes : 

Rédaction et correspondance (gérant 

compris). 1U,000 f. 

Composition ; 50,000 

Usure des caractères, .... 25,000 

Administration 30,Q0Q 

Loyer 10,000 

Perte sur le cautionnement. . . 3,000 

Echanges et gratuits 6,000 . 

Procès, amendes. ...... 2,0ÔÔ '" > 

Réparations et renouvellement des 
presses mécaniques, imprévu^ el dé- 

peûses extraordinaires • . . . • 12,000 

Total. • 282,000 f* 

Telle est la somme énorme que devaient couvrir, 
les annonces. Celles de la Presse étant alors affer- 
mées 300,000 fr. par la société Duveyrier, il res* 
tait un bénéfice d'environ 20,000 fr. 

On peut juger, d'après ces chiffres , les supposât- 
on même quelque peu exa{(éré8 ) quelles chances^of;- 
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tmioariMtl comne t Époque se donnant au môme 
prix que ia Presêe, 

Hais des eonsidératîoDS d^iin autre ordre militaient 
Contre cette prétention de la presse à Tencyclopé* 
die. Prétendre foire de chaque numéro d'un journal 
un gros livre encyclopédique « c'est monter, si Ton 
veut, une entreprise de librairie, mais c'est tuer du 
coup cette noble institution dont le but est d'agir sur 
Tesprit public à chaque instant et sans relâche , pré-> 
dçëment par cette brièveté intelligente et incisive qid 
s^accommodeaux loisirs de chacun et de chaque jour. 
Le journalisme ainsi défiguré n'est plus une tribune ^ 
mais une chaire de pédadogue, aux dissertations 
sans suite et sans fin. C'est une fabrique de traités 
h^omplets et avortés sur toutes sortes de choses, ^ce 
n^est plus une puissance. 

Ce n'est point sur la grandeur du format, sur le 
plus ou moins grand nombre de rubriques et de com- 
partiments , que doivent se mesurer la valeur et l'in^ 
portance d'un journal ; mais sur l'excellence , le nom* 
bre et la rapidité de ses renseignements, de ses in* 
formations, de ses correspondances; sur la fidélité, 
la promptitude et l'étendue avec lesquelles il rend 
' compte des débats législatifs et judiciaires* 

Nous le croyons avec un journaliste — nous nous 
'. servons à dessein de cette expression par laquelle 
,. nous voudrions faire entendre autre chose qu'un 
I écrivain , un publiciste — nous croyons , dis-je, avec 
i un journaliste dont les œuvres ne permettent pas de 
nier la compétence, que a Tidée vraie, Tidée juste, 
c'est de demander : 
î» Aux traités , la science; 
» Aux livres , les idées ; 
I » Aux revues , l'étude approfondie des questions ; 
I » Aux recueils spéciaux , de justifier leur titre ; 
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» Aux journaax quotidiens^ la publicité hiphis 
prompte et la plus impartiale dQBDéet tous les dé- 
bats , à tous les documents , k tous les faits ; Le jùge- 
ment le plus rapide et le moins pasmonné sur les éiré- 
nements , les institutions, les hommes et les cboses. » 

Que la presse , cette Tivante image de la société , 
suive lés liioùvéments des idées « quand elle ne le 
devance pas , rien de mieux , c^est son essence et son 
devoir; mais qu*elle n^oublie point qu'en toutes cho- 
ses il est de justes limites où s*arréte le bien ^ surtout 
•qu'elle ne s'oublie point elle-même. Le journalisme, 
avons-nous besoin de le répéter, est une institution 
éminemment politique et morale ; il peut , dans de 
certaines bornes , emprunter à Tindustrie , mais il 
ne saurait se faire industrie lui-même , sans perdre 
toute portée et toute influence , sans se suicider, sans 
:s*annihiler. 
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VI 

tkMiISSt'El IMI 

I^lds rien ! liberté, libertés!— tesRé^Miquès de tontes les 
mmnees. •— La BéjmHique des femmes; leur PûUtique, leir 
OpimiàBy léiir Vois y «te;*- Un paragraphe ea favevr de ces 
dames. 

RËPUBLK^JE FRANÇAISE 

Au nom du peuple français, 

/ Art. L 

Il 11^ a 1^8 rien. 

An. îî. 

Tout le monde est chargé de Texécution du pré- 
sent décret. 

Fait sur les barricades, le 24 féTrier 1848. 

Cette plaisanterie , hnifée â\in petit journal du 
mois de juin qui pouvait au moins confier Téxécution 
de son projet de décret, fait en conseil, à la commis- 
" si on du pouvoir exécutif, exprime bien mieux encore 
H situation au 24 février. « Rien ! rien ! rien ! enten- 
dez-vous ! s'écriait TAmi du Peuple^ le 27 février ; 
rien, c'est cniel ; mais rien , c'est beau ! » Gela était 
vrai surtout pour la presse. « Il est bien entendu, 
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disait encore Raspail , que toutes les lois des deux 
gouvernements déchus qui portaient entrave à la li- 
bre manifestation de la pensée sont abolies à jamais; 
le peuple en a fait des cartouches, ainsi que de la 
charte bâclée. » 

Ainsi, plus de cautionnement, plus de timbre, plus 
de déclaration , d'autorisation , plus de liens en un 
mot, plus d'entraves d'aucune sorte; plus de condi- 
tions ni d^àge , ni de moralité , ni d'esprit même. Le 
Français le plus mineur, le plus dépourvu de mœurs 
et de lettres, pouvait taire imprimer, en ces jours da 
gloire... ses opinions? non... ses élucubrations? os 
serait trop encore... enfin ce que vous voudrez, ce 
qu'il voulait. Et vraiment il ne fallait pas avoir 50 fir* 
dans sa poche pour se refuser la satisfaction de s'éle* 
ver à soi-même un petit monument en faisant impri« 
mer un carré de papier, qu'on remplissait de choses 
quelconques, sous ijn titre quelconque, et qu'on si* 
gnait magistralement : le Rédacteur en chef, MOI. 
C'est alors qu'on pouvait dire que l'esprit courait lea 
rues, et quel esprit! bon Uieu! Et comme on set 
sentait fier d'être Français quand on coudoyait dans 
tous les carrefours le Perdu Chêne, VAmerDuchéne^ 
la Vraie Raie publique %i autres chondroptérygiens! 

Si la plupart de ces carrés de papier n'avaient ni 
rime ni raison, en revanche ils n'avaient pas même 
le mérite de la nouveauté. La révolution de février 
a eu un tort, entre autres, c'est d'avoir voulu singer 
la première révolution. La presse — nous nous, ser- 
vons do ce mot faute d'autres — la presse donna sur- 
tout dans ce travers. On en va juger. 

Un mot avant d'entrer en matière. La révolution 
de février s'offrait à nous sous un aspect profonde- 
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ment Uisle et sons un autre qni Pëtaft beaucoup 
moins. Nous avons préféré nous placer à ce dernier 
point de vue, parce que , entre autres avantages , il 
nous laissait une plus grande liberté d*aliure. Mais 
9 ne faudrait pas qu*on se h&tàt trop de conclure dé 
notre ton à nos sentiments intimes. Nous avons ri de 
eértaines excentricités littéraires poussées jusqu'à 
Fabsurde ; nous avons ri de certaines théories so- 
ciales, ou plutôt de la façon brutale ou inepte 
dont elles étaient présetitées, façon très propre à 
é6mpromettre les plus utiles réformes; nous avons 
fi de la manière dont certaines gens qu! crient leur 
républicanisme sur les toits pratiquent les vertus que 
ce mot semblerait devoir renfermer. Mais est-ce k 
dire qu*à nos yeux il n'y ait pas de vrais républicains? 
Est-ce à dire que nous méconnaissions ce qu^il pou- 
vait y avoir de bon sous ces excentricités de toutes 
aortes dont nous avons plaisanté , que nous prèten* 
dions que tout soit pour le mieux dans le meilleur 
dés mondes? Non certes; mais nous sommes patient, 

Saree que nous avons la foi. Ces grands mots de /<- 
erté^ égalité , fraternité ^ ne datent pas précisé* 
ment de 1848; nous les connaissions avant que M. 
Caussidière les fît inscrire sur tou^ nos murs; nous 
les avons lus dés notre enfance dans un certain livro 
qui s'en va cheminant par le monde depuis tatttôt 
dix^neuf siècles, lentement, mais sûrement, irrééish 
fiblement. Nous avons lu de plus dans ce livre qup 
Terreur ne saurait prévaloir contre la vérité , et nous 
attendons patiemment, priant Dieu qu'il nous en- 
voie le moins possible de révolutions de février. 
Cela dit, en avant! 

Le premier journal qui nous arrive à travers tes 
barricades , c^est 



février* -^ I^e 34 février ! Qui savait alpi!9tOù. QQoti 
allions, si ce n'est l« NosiradamuS: du. 19^ sièjçle.^s 
rhiventeur derAlmamçhprophétiquei^ 1!||> Ëq^^itQ.' 
Bareste , ou plutôt Barestadamus , comin^ Of«ra;l)tip^ 
tisé? Toujours est-il que le proplrète avait devlnèf 
juste , et la République^ dqni le prenûer niimèro par 
rut le 26 février, eut ui^ grand etr prooipt snisçès».: 
D-abord dévouée au gauver^emeni paroyisoire., dlch 
dievint bientôt ua des organes les plus ardents des> 
doetrînes socialistes. Voici, d'ailleurs, queJia étailt 
aa> profession de foi , que nous citons oaçune le poinfe 
de départ de tant d'autres dont nous allions. bientdl< 
être assourdis; elle est adressée d toml^.ckctyemM 

Le titre qu'on vient de lire elles devises qui raccom-' 
pagnent disent assez oe que sera^ le joumtd la HépU"- 

Nous voulons la liberté ^ le, progrès et Vor4rê\ mais* 
nous voulons surtout^ : 

Que les lois qui entravent la liberté de penser^ d^, 
parler,, d'écrire et de s'assembler^ soient abolies à, tout 
jamais ; 

Que les intérêts et les droits de chacun , ceux du riche 
comme ceux du pauvre, soient respectés également, et 
soutenus efficacement par des institutions en harmonie 
avec les besoins du t^nps , les désirs de notre époque^;- 

Qisd tous les citoyras qui. paxticipBnt aax< chapes à^ 
la ft9Dfie putaeentétre électeujrs, etmémeéltgibles-;. 

Que l'éducation soit doni^ée ^^uitement a^x ei^fantf^ 
de tous les Français^ 

Que lé travail matériel ei, intellectuel soit organisé 
sur de nouvelles bases; 

Que les rapports des maîtres et dés ouvriers soient 
réglés dans Tintérét des uns comme des autres; 

Que Texistence de tous les travailleurs soit assurée 
étùxm raaolèie défiiôtive; 

Que les différentes branches de l'agouosiltiine». 4dJ^« 
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qa'dk» xédajaoïà; 

Qu0 les aci^Eoes^ las l^Hm flt Im^ axis. soienl proté* * 
gés eomaia ils doiv^ Tétre e^ France^ dans oettenfr» • 
tioQ i^telUgeate qui marche d^ui^siloi^teiiipa àla iéte 
de la ciyilisatiQn européeiuie. 

I^ous voulons , en un mot, qua tous les citoyens soient ' 
libres , qulls occupent tous les emplois dont ils sont • 
capables, qulls jouissent de tous les droits politiques, ' 
et qnlls. plussent être pour toujours affiranchis du be- ' 
soin et) de la nûsère ! -r^i Vive to République ! 

' Mal^è les nombreuses amendes dont elle fut, 
frappée , la République a vécu , la dernière; àA& , 
feuilles de son parti , jusqu'en 1851 • 

Ce titre stHinait trop bien pour qnll ne fût pas re- 
produit, la république, dVûlIeitrs , comportant toute 
sorte de nuances^ Ainsi , nous eûmes une République 
françtùee et une République unis^rseUe , une Repu- 
Uiqtié démocratique, une République démocratique 
et Sociale, et , rmfortando , une République rouge, 
émanant, comme le Bonnet rouge , journal des' 
saos-cuioties, de la r»e des Boucheries , ef qui avait ^ 
efluprunlé- 86» épigraphe à Proudhon : « Souvenez-' 
»^ votts que le drapeau rouge est le signe d^une révo- 
» InticAïqiiiaeffii'la dernière. Le drapeau rouge ! c'est 
» rétindard Ménil du genre humain. » Il y eut mê- 
me une République napoléonienne» Mais tous ces' 
canards barbottaient dans le faux et dans Timpossi- 
ble; U appartenait au citoyen Thoré, cette barbe 
sans pareille, de nous donner la Vraie RépubliqMfe 
(M mars^ ^ dont le succès fut assez grand, grâce à 
la collaboration de Pierre Leroux, Georges Sand, 
Barbés , pour donner de Tombrage à la République 
tout court) q^i,. impatientée de a'eBtandre appeler, 
par antiphralse pqMilaire, la Fmtsee RépuNique , lui 
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procès auquel coupa court , fort à propos , la aaspeoK 
6Îon de la Vraie Rhmèlique, « Quels républieah», 
disait à ce propos M. Thoré, qui veulent débaptiser 
un journal répoblieaîii f Quels socialistes, qui veu- 
lent empêcher la propagande socialiste ! n 

Ce que voyant, M. Em Lambert nous a proposé ta 
République possible, journal des intérêts de tous et 
de la mobilisation de la propriété foncière. Yoid 
comment, suivant ce sauveur, la république est pos* 
sible ; suivez bien le raisonnement : « L^ républi- 
que est possible à condition d'assurer la vie publi- 
que; le travail national dépend du crédit; le crédit 
dépend de la confiance qui doit régner entre le capi- 
tal et le travail. » Donc il fa\iit organiser le crédit 
foncier et fonder une banque hypothécaire , dont M. 
I^ambert donne le plan, en seize artides; sans eeU 
pas de république. 

Tant d'efforts impuissants irritent à b«R droU lea 
sexe sans-culotte. Après de longues dîacnssiûns eir. 
dVageux débats, le club des femmes apronoœè :il 
faut exterminer ces gueux de msfis ! La croisade est t 
ouverte, les légions sopl prét^ , les ccteirtes vévitiï^i 
viennes n'attendent, plus qu'^o cib^f pour les ooildll^-»- 
re , qu^un Tyrtée pour les animer 9i&'MbbS»9A* €&:: 
Tyrtée , ce ^ra la République des f^mmu, jornnale 
des cotillons. Aui; armes ! s'écrie^t-U, 

Vésuvleânes , marchons , et du \qv^ qt^ m»^ pèee 

Hardiment affranchissons-nous ! 
Faisons ce qu'on n'osa faire en quatre-vingt-treize». 
Par un décret tout neuf supprimons nos époux ! 

Qu'une vengeance sans pareille 

fioit la leçon du genre humain. 

Fra|^)0ti8 : que tes coqs de la veHle 

Sçieii^ les ehaponsdu iend^ata t 
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le dmier Méjtfeï dà Cfâmé <b ^(f^/yar^ «2^ 
— j ou grande expééUihn contre ces gueux 



.(Itatmd le Xçm sera lui» d« ce gexe berbire 

Quand plns^ rien ae restera, 
. Pour les ensevelir je veux que Ton préparo 

Un monument où Ton lira : 
• — « Vous qui passez , priez pour Tâme 
^ » Du sexe fort mis à néant. 

» Le sexe fort battait sa femme ; ' 

3B Mtts le bauu devient baUanl. » ' - > 

Ëa avant ! Délivrons la terre 
De tyrans trop long-temps debout! . ; 

A la barbe faisons la guerre , 
Coupons la barbe, coupons tout! 

«INiisqiie itoQS sommes sur le chapitre de ces da^ 
mes, vidons notre sac et signalons de suite à la pos- ' 
térité : fe PoUtique des femmeè^ par une société 
dXtofrièi^s , sous la direction de M"»» Désirée Gay. ' 

'Uûpinion dee femmes/ — Liberté, égalité, fra-' 
limité, pdur tons et pionr foutes ; rédacteur en chef t 
J«iimie Deroin. Voici sai {Mt>fess!os de foi : « Nous 
defliiuideroas eoastannnent ^ au nom de Fégalité, ' 
l\dboli(iOil com^lèfé^e tou»^es privilèges de sexe, 
àêmae , de naissance , de caste et de fdrtune. Nous * 
voulons pour la femme, Tenfabt et lo travailleur, le* 
droit de vivre , qui est le premier de tous , et le libre 
dévoloppement de toutes leurs facultés physiques, 
ifitollectuelles et morales, réducation égale pour 
tous; — renseignemem professionnel et scientifi- 
qne sdcn les aptitudes; — le droit au travail ; — 
l^ulmission à toutes les feoctions sociales , selon lei| 
bcnltès, sans distincti<m de sexe, etc. i> 

La Voix dûô femmes, joùmal' quotidien , socia* 



liate et poUti^a , oigiui^ 4e»: iaftéi^ 4e: ^ 
rectrice : M'"^ Eugénie Nibes[ei, ^ he9t»mpsétneia%'> 
pour nûus , s'écrie M™* Niboyet dans le n<* -5r: ne lre. » 
journal devait réussir ; le succès qu*il a obtenu d$s 
son apparilnm a dépassé nos- espÀvnces. Les fènî- 
mes ne se sont pas fait attendre; leur participatioo 
nous est assurée; Dieu a béni nos efforts ! Dësormats 
notre journal ne sera plus le travail d'une -seule, 
mais Tœuvre de toutes. Dès demain nous constituons 
deux comitéa : Tun pour la rédactioii du journal ; 
Tautre pour, discuter le pliui de nos. enseignements 
publics aux femmes. Chaque aptitude pourra, au 
sein de nos assemblées , se produire et se dévelop* 
per. Les Utns modes de manifestation de la vie indi- 
viduelle et sociale , par leur libre spontanéité , élé* 
veront la femme à la hauteur virtuelle de sa mis- 
sion , et ceUe-ià nous>sera; suri^nH ehére qui., dans M 
supériorité , saura se dévouer, téie , bras et e(»ur, an 
la cause du progrés. »>CepeBdiH(Hi hVw de^fevmfiêi 
se vendant peu, on la mit en actions ; njiatS:, dit \t., 
malin chroniqueur de IsLUhywnom^ de la pn^^e, 
un. seul socialiste mordit ^ rhameïQeai*. Cet homme * 
candide ,n?était autre que le citoyen OHnde Rodrigue», 
candidat malheureux à TAssemblée nationale, inveor 
teur d'une constitution entiénemeol. nenve.et «'aynikl' 
pas «icore servi... Le journal cessa, de peratlce» 
Devant rindifCérenoe publique « toute; autre se fOtl/ 
Humiliée sans essayer de ressusciter, un.mort, MiBÛtu 
la citoyenne Eugénie Niboyet n'é^ > PAS une iémnift; 
vulgaire; elle.se gratta le front, et; en tiraK^. une. 
idée.sublimq : le Cluà des femme* étftit inventé., Utti 
beau jour, entre TafEche du bai HiltbiUe el eella d«» 
tbéâire Bobine, apparut une pancarte jaune où Pou. 
disait : 

« Ce soir, aux SpectaolQa<*Go)»eirleir 1^ ^^ âes 



fenatts tlaidra sa pœniièrft 8éftace;'pra d^iestréen 
50 centimes pour les hommes , 2^ pour les femmes « ' 
les enfants et messieurs les militaires. » L^affluence' 
fut énorme, la recette colossale, et le journal put re- 
vivre : le tour était joué. Si ce n'était pas sortir de 
mon sujet, je yous parlerais de la candidetture offerte 
à George Sand , des discussions sur le divorce , qui , 
dépflcsaûenten joyeusetéa les pièces tes plus croustil- 
lantes du Palais-Royal; de la Uàerté de la presse,: 
qui régnait sans limite à l'entrée et à la sortie du' 
club ; des apostrophes peu parlementaires qui sa- ^ 
Inaient ces dames à leur apparition, et qui, par réner^' 
gie du geste et le pittoresq^ue du langage, rappe-. 
laient assez la descente de la GourtiUe. Je vous mon-, 
trerais le bureau occupé par une collection de mo*; 
mies d'Egypte de la plus respectable antiquité , ba- 
taillon sacré , qui ne donnait que dans les grandes^ 
occasions, et comptait la recette à la- fin de chaque' 
séance. . . Sed non his locus. 

Les applaudissements des Spectacles-Concerts re- 
tentirent jusque sous les voûtes du Palais-Bourbon ^. 
et, dans sa jalousie, l'Assemblée nationale, compor 
sée d'hommes , élus par des hommes , ferma bni<-> 
talement à ces dames la porte des assemblées po^u**; 
lûres. El les journalistes hommes d'applaudir à deux 
mains, cela va sans dire. Voici , entre autres, com^ 
ment parlait de cette mesure , dans le Journal j un' 
homme qui eut dans son jeune temps un grand faible 
pour le sexe, mais qui commençait à grisonner, 
H. Léon Godan, puisqu'il faut l'appelerpar sonnom :. 

Vn parc^aphe en faveur des femme^s* 

Le décret vote avantrlûec pac rAss^blèe nstioiiale 
sur ks cltibs ceofarme un paragraphe, oui déAakt aux 
iémiaosde.^giirec dan&ces régnions pondues. Quel*' 
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qtt68 membres plus galants que logidens ont protesta 
contre cette exclusion, sans motiver leur opinion person- 
nelle. Ils n'ont écouté sans doute que leur insp^tltiop« 
Comme llnspiration ne se réfute pas, nous sommes dis- 
pensé de les combattre. La Voix des femmes leur dé- 
cernera des couronnes de jasmin et des nœuds de ruban 
rose : que cette récompense les console de notre (si- 
lence. 

L'Assemblée nationale a eu raison de fermer aux lem* 
mes la porte des dubs, où elles auraient achevé de per- 
dre les quelques restes de grâce qui les distinguent ^i* 
eore des hommes. Pendant quelque temps il n'est paf 
mal qu'il y ait encore deux sexes ; plus tard on yeniC 
En attendant, respectons Tusage, la tradition, la cou- 
tume , cette coutume qui veut que ce soient les femmes. 
qui aient les soucis de la grossesse et Tennui de Tallai- 
tement. 

Nous aussi nous avons gémi autrefois sur les mat'- 
heurs des femmes dans la société ; nous aussi nous avons 
dans plus d'un livre demandé leur émancipation. Mtiis. 
A côté de nous il s'est élevé tant d'écrits en faveur de,- 
la licence des femmes, que nous nous sommes vite em- 
pressé de nous taire. Quand nous ne voulions que lear 
dter leurs chaînes, d'autres brisaient leur ceinture. Et 
t^ qu'il y a de fâcheux , c'est que nous ne sommes pas 
^6èf qu'elles cûént des chaînes, et qu'il est évident qu^elles 
p<»tent une ceinture. 

La belle antiquité, à laquelle il fa^t toujorn? reveojûr 
en matière de politique et de législation, ne don^nail 
que des places d'honneur et pas de droits aux femmes^ 
même les plus nobles. Une grande raison là guidaij[||. 
c*est que la nature le veut ainsi. 

La nature veut que la fetame soit Tétemel contraste' 
dél*hèmme, pour que l'homme soit charmé par la dif- 
férence , attiré par la curiosité , tenu en haleme par le 
désir. Du jour où les femmes porteront un pantalon et 
«npaletot, là population s'an^tera. 

Que sur certaines questions d'éducafioiretâ'éooaiiHiiie' 
domestique les femmes puissent répandre quelques la- 
inières , cela n'est pas douteux ; mais en conclure qu'el- 



lot MreBl à ce titre donner leur avis sur les quesUooa 
tes plus dilficUes elles plus oomplexeade la politique à 
côté de leurs maris , c'est se jeter tôte baissée dans cet 
océan de folies et d^extravagances dont nous sortons à 
peine; c*est demander Tégalité du chêne et du roseau, 
de la terre et du ciel, du ver et de Fétoile. Cela n'est 
pas de régalité, c'est de l'aplatissement. 

L'Assemblée nationale a sagement compris qu'il f 
avait anomalie à permettre aux femmes de siéger aux 
clubs et à ne pas leur permettre de siéger à la Cham- 
bre. Si on leur conférait le droit de faire des insurreo* 
tionts, on ne suppose pas pourquoi on ne leur accorde- 
rait pas aussi le droit bien plus politique de les répri- 
mer. Et une Chambre ayant des femmes pour représen*» 
tants, fine Chambre composée dliommes et de femmes» 
ne nous rassurerait guère sur sa parfaite, indépendancow 
On craint les influences ! mais celles du regard , de la 
toilette I de la grâce ! l'influence des deux mains se ren- 
contrant dans l'urne ! mus celle de la parole, qui est si 
entraînante chez certûns députés quand ils ne sont pas 
à la tribune ! mais la buvette , mais les pas perdus i 
mm les couloirs sombres, mais le jardin de la prési- 
dence avec ses voluptueux acacias, où l'on se renooi^ 
irerait si souvent par hasard ! 

Il y a aussi. beaûicoup de portefaix riches à la cham- 
bre, s'il y a beaucoup de financiers ruinés : la séduction 
par l'or n'est-elle pas à craindre? Yoye^-vous leBhônei 
par exemple , corrompant avec un bracelet de diamants 
l'aimable Seine-et-Oise ou les trop légères Deux-Sèvres? 
dn compte aussi à l'Assemblée nationale beaucoup do 
militaires dont la gloire relève les charmes personnels c 
qui peut dire'si LiUe en épaulettes ne troublerait pas le 
cœur et n'enlèverait psjS le vote de la Gironde, qui a l'or* 
gànisation si exaltée et l'imagination si poétique? Je ne 
parie pas des avocats : peu de représentantes leur résis* 
teraient et ils résisteraient à bien peu de représentantes. 
Jamais on ne i)ourrait prévoir le sort d'une loi : cela 
dépendrait du jour, de la saison. 

» Le printemps aurait des eiïets inouïs sur la destinée 



d^me prepôsMoft. Tel miniMs ^ comptenl 
i|orlté raspAOteble, MyeitaHiimttulelMiâetxiâidpar ttue 
^miaorité qui anrât m lladreBse de s'ftdjokidre on loos 
/les be«ax homuMS cm toutes lés jolies femmes, le m 
-tépondrais «{ue des hommes de lettres jotimaKstes qui 

* «liraient lliOD&eiir de siéger: Hiabitiftde de rivre dans 
Tintimité desaetrîces les rendnût invtdiiôrables aitt 

''vôaps d'une séduction ordinaire. Mais les médocms!! 

^passons. 

> 9 Et y oyei-TOttS dld les partis physiologiques qui se 

-lànneriuent à côté des partis exclusivement politiques: 

-le parti des vieilles femmes représentantes en £m« do 

'parti des jeunes femmes représ^tantes ; le parti des 

* veuves et le parti des femmes mariées ; puis, les nuances 
«poUtiques se comj^iquant des nuances de cheveux, on 

«unit le parti blond, le parti brun, le parti ob&tain, 

• le parti maigre constitutionnel , le parti gras répubti- 
oain. On s^ perd. IMeu nous garde de cette invasion! 

' La France y laisserait sa dernière vertu. Figurez-vous 

encore le département des Bouches-du-Rhône , ce dé- 

< partement si distingué , envoyant des bouquetières et 

' des cuisinières à FAssémblée , et le département du 

'•Finistère se faisant re^Mrésenter par do noâes marquises 

et de fières duchesses. Mus ces dames s^arrachendeat 

'les yeux, elles se battraient, elles se... Plus d'une fois 

i le président serût obligé de rappeler les représentantes 

' à lapudeur, tandis qu'il inviterait les représentants à se 

voiler. 

» Encore une fois,rÂ8semblée nationale a raison : il 
ne faut pas que les femmes aient le droit d'aUer dans 
les clubs. Il n'en résulterait qu'une aggravation du mal 
que font les clubs, quand ils font du mal. On ne le 
croira pas , cela est pourtant d*une observation géné- 
rale et d'une vérité étemelle , les femmes vont plus loin 
' que les hommes en cruauté. Dans les temps de guerre 
civile , elles sont des torches dans le conseil et des poi- 

• giiards dans la rue. Elles incendient au lieu d'éelaûrer, 
elles tuent tout ce qu'elles rencontrent; elles ne font pas 

'-de prisonniers. C'est qu'elles ne nôsonnent pa», elles 



tSB poBnoniMBt ; «Hn^m^lait rdmottr et là bainè à toat 
.^e qtt>Uei toiwbflpi ; e^ Toigneil B'y joigmoBit, eUee ve»* 
Je&t allnr même ];^ioîo que les honlniefi, dmieliai 
.excitent le courage : eux tuent, ^es mutilent) eiKEM 
'débarrassent, elles font souffrir; lliomme se contente 
•'d'un cadavre, la femme veut un martyr. 

> Et, quand elles senûent à la Chambre et aux Clubs, 
•ipB gérerait la mûson, qur salersût le potage, qui ré- 
pondrait «IX litHettfSf qui scMgnerttit les enfants? Le 
jlBsri jpeut^tre. 

» Femmes chez lesquelles il reste encore le bon wob^ 
cette qualité qui devient si rare parmi les Français, 
-femmes d'esprit que de mauvaises lectures n'ont pas 
dégradées, femmes de cœur qui n'avez pas laissé étein- 
dre le chaste feu de la famille, la famille, cette pre- 
mière société créée par Dieu et destinée à demeurer la 
dernière sur la terre, femmes de toutes les conditions 
qui souriez au sourire de Tépoux bien-aimé et pleurez 
. aux larmes de votre enfant malade, qui agrandissez 
toutes nos joies et diminuez toutes nos douleurs par 
votre seule présence au foyer domestique , allez remer- 
tier l'Assemblée nationale de lïionneur qu'elle vous a 
fait de vous exclure des clubs. Jamads affront ne fut 
plus digne , jamais insulte ne fut plus sainte. Ce soufflet 
vous fait grandes et reines, comme le soufflet que don- 
;fiaieiài autrefois les papes aux Bouverains d'AHemagne, 
le jour de leur sacre les faisait empereurs. 

Revenons aux choses sèrietisès. 

Le roi est mort, me le Peuple ! "- Le Peuple eoMtUumt : 
Lamennais. — Le Représentant du Peuple : Proudhon. — 
L*Ami du Peuple : Raspail. — Autres Amis du Peuple, sa 

' Cause y son Triontphe, sa Souveraineté, ses Apôtres y ses 
TriHnSféte. 

Le Peuple constituant, journal de Fabbé de 
Lamennais , éloqnent pamphlet de la presse démo* 
«rftliqne et radicale, parut en placard sur les murs de 
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Paris le 27 fëTri^^ «i ee àa.eonme tu ëvèmmmi 
que larésorreetiôn de eelte {Miirole retentissante. LtiB 
prenliers numéros sont pleins de foi, pleins d^enthon* 
siasme pour la république : on se passionne d^autant 
plus vivement pour le nouveau-né de ses rêves qu*on 
Tavait moins espéré , qu'on craint de ne le pas pos- 
séder iong-temps. Voici , en effet , quels conseils 
M. Pascal Duprat donnait aux ouvriers (p? 5), eoo- 
seils qui témoignent du peu de confianee qu'on avait 
dans la durée du nouvel ordre de choses : 

a Que les ouvriers ne se dessdsissent pas légéremoil 
de leurs armes, qulls gardent avec la même sollicitudd 
la plupart de ces oarricades qui ont été le tombeau de 
la royauté. C'est aXnsï qu'ils fonderont véritablement la 
république. Ces pierres, qui on fait tput à coup des ci- 
tadelles , seraient encore au besoin les gardiennes du 
droit populaire. » — « Que crains-tu , 6 peuple, enre» 
tournant au travail ? ajoutait M. Henri Martin. Qu'on 
t'arrache ces droits reconquis au prix de ton sang ? 
qu'on te vole encore cette égalité politique qui est b 
seul moyen et la seule garantie des améliorations soclar 
les? N*as-tu pas ton fusil à cété de ton établi ou de top 
métier? » 

La réponse ne se fit pas attendre ; c^ôtait un de$ 
héros du parti qui devait le désarmer, et, quatre mois 
après , le Peuple constituant était réduit au silence. 
Le numéro du 11 juillet parut encadré de noir; il 
portait cet avis : 

Le cautionnement imposé aux jourôaux ne nous per- 
Ihettant pas de continuer le nôtre, nous prévenons nos 
abonnés, qu'à partir de ce jour ils recevront le journal 
la Réforme à la place du Peuplé ConstéUtanty sus* 
pendu forcément. Que nos lecteurs reçoivent, avec nos 
Aralemels adieux, Texpressipu de notre reeonnsdssance. 
Leurs sympathies nous cmi soutenus, eifcouragés, daivs 
la tÂche, souvent difficile et rude, que. nous 'nous élîQpf 
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inpofée. Pnîssent-ils nous rendre ce témoignage, que 
^us n'avons point failli à nos devoirs ! Maintenant nous 
^mraes dans les jours mauvais ; il en viendra de meil* 
leurs. Désespérer de la France serait un sacrilège. 

Voici les adieux quie .Lamennais adressait à ses 
lecteurs ; ce cri suprême d'une ftme profondément 
ttlcérée traversera les âges : 

<c Le Peuple ConsWuani a commencé, avec la répii-^ 
blique , il finit avec la république : car ce que nous 
voyons , ce n'est pas , certes , la république , ce n'est 
même rien qui ait un nom. Paris est en état de siège ^ 
livré au pouvoir militaire, livré lui-même à une faction 
qui en a fait son instrument ; les cachots et les forts de 
touis-Pbilippe encombrés de i4»ooo prisonniers, à la 
suite d'une affreuse boiicherïe organisée par des conspi-* 
rateurs dynastiques devenus ,. le lendemain , tout-puis- 
^nts; des transportations sans jugement , des proscrip* 
tiens telles que 98 n'en fournit pas d'exemple ; des lois 
attentatoires au droit de réunion, détruit de fait ; l'escla- 
vage et la ruine dé là presse , par Tappltcation mon- 
strueuse de, la législation monarchique remise en vî* 
gneur ; la garde nationale désarmée en partie ; le peuple 
décimé et refoulé dans sa misère , plus profonde qu'elle 
ne le fut jamais : non, encore une fois, non, certes, ce 
nVst pas là la république ; mais , autour de sa tombe 
sanglante , les saturnales de la réaction. 

% Les hommes qiii.se sont faits ses ministres, se» ser- 
viteui^ dévoués, ne tarderont pas à recueillir la réconn 
pense qu'elle leur destine et qu'ils n'ont que trop méritée.' 
Chassés avec mépris , courbée sous la honte , maudits 
dans l'avenir, ils s'en iront rejoindre les traîtres de tous, 
les nècles dans le chamief où pourrissent les âmes cih 
davéreuses,, les consciences mortes. 
, )i Mats que les factieux ne se flattent pas non plus d*é-. 
chapper à la Justice inexorable qui pèse les œuvres et, 
compte les temps. Leur triomphe sera court. Le passé 
quHs veulent rétablir est désormais impossible. A la 
place de la royauté, qui, à peine debout, retomberait 

i5 
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d^elle-méme sur un sol qui refuse de la porter , ils ne 
parviendront à constituer que i*anarchie , un désordre 
profond, dans lequel aucune nation ne peut vivre, et de 
peu de durée dès lors. En vain ils essaieraient de le 
prolonger par la force. Toute force est faible contre le 
droit, plus faible encore contre le besoin d'être. Cette 
force, d'ailleurs, où la trouveradent-ils ? Dans Tarmée? 
L'armée de la France sera toujours du c6té de la 
France. 

» Quant à nous, soldats de la presse, dévoués à ladé-- 
fense des libertés de la patrie, on nous traite comme le 
peuple, on nous désarme. Depuis quelque temps, notre 
feuille , enlevée des mains des porteurs , était déchirée, 
brûlée sur la voie publique Un de nos vendeurs a même 
été emprisonné à Rouen , et le journal saisi sans autre 
formalité. L'intention était claire : on voulait à tout prix 
nous réduire au silence. On y a réussi par le caution- 
nement. Il faut aujourd'hui de l'or, beaucoup d'or, pour 
jouir du droit de parler : nous ne sommes pas assea 
riche. Silence au pauvre ! » 

. Cet article valut au gérant du Peuple constituant 
«ne condamnation à six mois de prison , 3,000 fr. 
d^amende et trois ans d'interdiction des droits civi* 
ques. Lamennais avait inutilement fait auprès de 
TAssemblée nationale les plus honorables efforts 
pour assumer la responsabilité de son œuvre. 

L'Ami du Peuple en 1848, « an !«' de la répu- 
blique reconquise , par F.-V. Raspail. — Dieu et pa- 
trie. — Liberté pleine et entière de la pensée. — 
Tolérance religieuse illimitée. — Oubli du passé.— 
Vigilance pour l'avenir. — Suffrage universel. » 

« Salut ! toi qui as béni mon berceau , et toi qui bé- 
niras désormais ma tombe , République , gouvernement 
des peuples majeurs et dignes de la liberté ! Salut, cul« 
te de toute ma vie !.... Cette république qui n'était pas 
possible en France, la voyez-vous déjà qui couvre TEurop» 
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(le 27 février ! ) ? Vive la république européeniie ! Dans 
un an , Vive la république universelle ! Vive la cité dd 
Dieu sur la terre ! Vive le règne de la fraternité et de 
l'égalité devant Dieu et la pairie 1 Les peuples, terribles 
contre leurs tyrans , ne videront plus désormais leurs 
querelles qu*en conseil de famille et par la pacifique 
discussion. Ce fer qui lançait la foudre pour pulvériser 
îeB trônes se transformera en levier de travail pour en- 
fanter d'autres prodiges tout aussi dignes de nos'b'éhé- 
dictions.... Que reste-t-il de ces lois liberticides qui 
peuplaient chaque année nos bastilles et nos cachots 
avec rélite de la population , avec les citoyens les plus 
avancés de la France ? Rien ! rien ! rien !.... Rien, c'est 
cruel ; mais rien , c'est beau.... Peuple, voilà ton oeuvre! 
Peuple veille sur elle, et que nul n'y porte plus une 
main profane : car toi seul gouvernes en souverain. Tu 
as fait grâce , c'est bien ; mais tu n'abdiques pas ta pré- 
séance. Nul n'est rien sans toi, nul ne doit être rien 
que pour toi, et toi seul n'as besoin de personne aÛn 
d'être tout et encore quelque chose !*.. » 

Ainsi chantait Raspail.le 27 février, mais dés le 
lendemain , — ce sont ses expressions, — <c sa pla-» 
me s'était brisée entre ses mains, sa langue s'était at» 
tachée à son palais , et il voue subitement au plus 
profond silence une voix qui n'avait jamais vibré plus 
sonore qu'en se mettant au diapason des mâles accents 
du peuple. » Si vous demandez pourquoi, il vous ré- 
pondra en toute humilité : « J'avais fait peur ! » 
D'autres , au contraire, prétendent que c'est lui qui 
trembla. A tort ou à raison, une grande rumeur avait; 
accueilli l'apparition de FAini du Peuple^ et les élu^. 
diants avaient fait un aulo-da-fé du n° 2 sur la place 
Saint- Michel, Cette exécution répondait peut-être & 
cette phrase du premier numéro : « Neuilly, ce bou- 
doir d'une royauté décrépite, a disparu dans les flan>- 
mes ; le peuple a purifié ainsi le foyer de la corrup* 
tioQ goiiveraementale. » Autrement, ce que nous j- 
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kyùns va de plus remarquable , c'est racharneiucat 
avec lequel. Raspail poursuit Tappellation de Mon-' 
ëieur, dont les ministres , les journaux , les particu- 
liers , continuent à se servir, par une vieille habitu- 
de, d'est pour lui le sujet d'une profonde affliction^ 
et il y revient à chaque page. 

Interrompue au 28 février, la publication de VA-- 
mi du Peuple fut reprise le 12 mars et continuée 
jusqu'au 15 mai. On sait quel rôle Raspail joua dans 
cette journée ; elle se termina pour lui par une capti- 
vité qui dure encore. 

Il y eut plusieurs autres Amis du Peuple , et cela 
devait être : le roi est mort, vive le Peuple ! « Le 
Peuple est souverain, disait un journal du temps, &7 
france^ et déjà il a tous les inconvénients de ce titre,' 
en attendant qu'il en ait , s'il le peut , les avantages. 
Les flatteurs, qui vivent aux dépens de ceux qui les 
écoutent, après avoir donné le dernier coup de pied 
aux rois tombés , se sont tournés du cété des forts. 
Grâce à celte tactique, il n'est plus qu'un mot émou- 
vant et sonore, c'est celui de PEUPLE. Tout hom- 
me qui s'adresse au public s'institue mandataire dd 
peuple, son commis, son valet. On se fait plus hum- 
ble que les humbles , plus petit que les petits. Les 
journaux , en grande partie du moins , sont des en- 
censoirs qui brûlent au nez du peuple un parfum qui 
n*est pas toujours pur, mais qui enivre les cerveaux 
feibles... » 

Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples màtinsf 
Au dire de chacun étaient de petits ssùnts. 

Ah ! c'est que, comme le disait le Père Duchéne , 
« quand il se rebiffe , le peuple , quand il se lève » 
quand il redresse la tète et le bras , alors on a peur, 
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oa tremble autotir de loi, on rappelle j^^ù/)/^ aowe 
rûin. Il a pendant deux jours sa cour, ses flatteurs, 
ses palais ; il est mattre, il commande. » 

Donc on vit successivement défiler : VApâtre du 
Pimple; les Archii^ea du Peuple , registre politique 
du bien et du maH où nous lisons cette bontade : 

Vive Dieu ! les prisons sont pleines 
Sous cette ère de liberté : 
Pourquoi ne pas nommer Vincennes 
Le fort de la fraternité ! 

he Bon sens du Peuple, journal de bonnôtes gens, 
par Paul Féval et Auguste Vitu , avec celte épigra- 
phe empruntée à la Constitution de 1793 : « Le 
peuple est Tuniversalité des citoyens français » , vé- 
rité un peu méconnue alors. 

La Cause du Peuple^ par George Sand, non plus 
seulement du peuple suivant la Constitution de 93, 
mais du vrai peuple, du peuple en blouse, du peuple 
souverain. George Sand s'associe corps et âme à la 
cause de ce peuple, « elle veut la plaider, cette cause 
aiijourd'hui pendante au tribunal de la postérité. j> 
Malheureusement le vrai peuple est peu familier avec 
les théories nébuleuses de rillustre romancier, avec 
son style abstrait : la Cause du Peuple n'eut qu'un 
numéro (9 avril). 

Le Peuple souverain^ journal des travailleurs., 
conseille aux électeurs de choisir des hommes quîl 
puissent sauver la République par leur énergie, leur 
obscurité, leur pauvreté. 

* La Presse du Peuple, journal de tous , fondé par 
un typographe, un ingénieur et un prêtre, et deman- 
dant « Tabolition du monopole de la pensée. » — 
La Souveraineté du Peuple , par le citoyen Miche- 
lot, président du club de la Sorbonne ou de la Jeune 
Montagne. Le rédacteur en chef de Cette feuille oa 
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devait payer ses collaborateurs «que comme. Qri^ 
Triera ; l'excédant des recettes, use fois les frais cott^ 
verts , eût été employé à la propagation des sainem 
doctrines . et SLU soulagement de ceux dçs membres 
qui, en attendant les réformes sociales, seraient tom*- 
bés dans la gène. » Malheureusement la police 4rr 
réta une si belle entreprise. Hélas ! le citoyen Mi- 
chelot avait eu des disgrâces en Cour d'assises. Sous 
le masque de ce patriotisme d'emprunt, on reconnut 
Tex-abbé Juin d'Ailas , qui avait fui en Angleterre 
pour échapper aux persécutions judiciaires du tyran, 
il y avait une dizaine d'années. La République , noQ 
moins rigoureuse, lui infligea cinq nouvelles aqnéea 
de bagne pour faux, rapt, escroqueries et autres ba- 
gatelles. Fie-toi donc , ô peuple , à tous ces bons 
apôtres î 

Le Tribun du Peuple , organe des travailleurs , 
par Tex-abbé Constant, si connu par le procès que 
lui valut sa Bible de la Liberté^ auteur de VAssomp- 
tion de la Femme, du Lii^re de larmes, de la Voix\ 
de la famine^ et autres déclamations ejusdem fa- 
tînœ, « La haute cour est partie, s'écrie cet ardent 
socialiste , mais la basse cour est restée , et voilà 
pourquoi on intrigue tant encore pour faire repré- 
senter le pays par des canards et des dindons.... 
Arrière donc, arrière la volaille! )) — Un autre 
Tribun du P<?w/?/€ , journal des révélations politi- 
ques , archives du favoritisme , du cumul et de tous 
les abus , par P. E. Laviron, président du Club des 
hommes de lettres (sans ouvrage). 

Le Triomphe du Peuple^ par M. Amédée de Cé- 
sena, aujourd'hui rédacteur en chef du Constitution^ 
nel^ parut le 16 avril , le jour même de la grande 
manifestation réactionnaire^ avec laquelle il était, 
je crois, très susceptible de marcher. 



tE REMiÉseNTANT DtJ PEUPLE , joumal dê« 
tnHmillears. — « Qo'est-ce que le producteur? — * 
Rien. — Que doit-il être? — Tout. » — Le Ré^ 
présentant du peuple représentait , comme on le 
si^t, les doctrines du citoyen Proudhon ^ c'est-à-dire 
la destruction de la propriété, la ruine de la famille 
et )a négation de la divinité. « La propriété , c'est le 
vol. » — « Dieu, c'est le mal. » — « Travailler, 
c'est produire de rien, » 

« La royauté, la propriété, le numéraire, voilà la 
trinité monarchique que nous avtns à démolir; voilà 
la triple négation dans laquelle se résume pour nous 
tout entière l'œuvre révolutionnaire commencée en fé- 
vrier : car, ainsi que nous aurons lieu de le démontrer" 
par la suite, toute négation, c'est-à-dire toute r^orme 
dans la religion, la philosophie, le droit, la littérature» 
l'art, se ramène à la négation de l'idée purement suj)- 
jective, à la négation de la propriété. Et la propriété. 
ai)olie, on verra , pour employer le langage vulgaire , 
ce que nous entendons mettre à la place de la propriété, 
à la place de l'autorité, à la place de Dieu » 

La panacée de M. Proudhon c'était, on se le^ 
rappelle, une banque d'échange des produits , objets, 
pour objets, troc pour troc, comme au temps d'Ho- 
mère , où l'on payait cent bœufs un bouclier ; le sel- 
lier donnerait une bride et des éperons au Savoyard 
qui ramonerait sa cheminée , et le musicien qui 
achèterait du pain paierait le boulanger en lui jouant 
un air de flûte. 

Supprimé au mois d'août, le Représentant é» 
Peuple reparut en novembre sous le titre simplifié 
de : le Peuple^ journal de la République démocrati- 
que et sociale, mais émaillé d'une foule d'épigraphes, 
rancîenne d'abord : «Qu'est-ce que le produc- 
teur? etc. )) ; puis : «Qu'est-ce que le capitaliste?— 



Toiil. — Que doi^a être? — Bien. — Plos dim^is, 
plus d^usore, plus de misère. — Le travail pour tous, 
la famille pour tous^ la propriété pour tous. — IHvisioR 
des fonctions, indivisibilité du pouvoir. » — Voilà 
eeftes, sans compter Fine vitâble devise : Liberté, 
Egalité, Fraternité , qui dominait tout Tédifice , un 
titre qui en disait à lui seul autant qu'une longue 
constitution. Les circonstances ne sont plus les mé^ 
mes, la tactique ne doit plus^trela même. 

«c Le succès de la contrerévolulion , citoyens, nous a 
rejetés sur la défensive; c'est la défense quil s'agit en 
ce moment d'organiser, en attendant que nous puissioi» 
organiser la victoire. Et c'est comme gage de bataille 
que nous venons demander à votre patriotisme un der- 
nier effort, l'acte de vertu suprême du chrétien et du 
citoyen : la PATIENCE. La patience est le tout de 
l'homme ; patience au travail et patience à Tétude , 
patience à la guerre, patience dans la persécution. 
C'est la patience qui fait les héros et les génies , qui 
donne la victoire au droit sur la force, à la pauvreté sur 
la fortune. C'est la patience qui fait les peuples libres , 
les grands peuples. Les complots, les provocations à la 
révolte, vous environnent : que le peuple soit , comme 
Dieu, patient, parce qu'il est tout puissant et immortel, 
patiens quia œternuSj dit l'EcriturQ. Donnez-nous donc, 
ô travailleurs , nos frères , donnez-nous pour quelque 
temps encore la patience ; écoutez nos paroles de paix 
et de sacrifice , et nous vous promettons , en échange, 
justice pour vous , honte et condamnation pour vos en- 
nemis..... 

» En fondant le Peuple, organe de la pensée ouvrière, 
ooiis *Ten<nis constituer l'unité des travailleurs en pré- . 
sence de l'anarchie des privi^ges, poser l'idée révolu- 
tionnaire, l'idée progressive, en face des progrès réac- 
tionnaires, des idées rétrogrades. La révolution de fé- 
vrier , qui devait satisfaire à tous les vœux du peuple, 
trompé en' juillet, la révolution de février n'est déjà 
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pkv, comiM celle de i83o, eomine celle de 89 et gsit 
qu'une étape dans 1& route de notre émeocipeâcm ; ise; 
sera la dernière..* 

» Nous Youions la fainUle, et nous la voulons ^pour 
tout le monde... Qui ne sait que lliomme de labeur est 

aussi, et par excellence, rhomme d'amour? Vous, 

dont l'ambition est de gagner de quoi nourrir une femme 
et la rendre heureuse, voulez- vous savoir quels senties 
ennemis de la famille? Portez le flambeau chez votre 
voisin le capitaliste , le rentier, iliomme de bourse , le 
gros salarie, le parasite, l'intrigant, l'oisif; pénétrez 
dans sa vie intime ; interrogez sa femme , sa bonne ;, 
son petit garçon, et vous saurez quel est celui qui, par. 
son égoïsme avare , par ses amours désordonnés, cor- 
rompt les mœurs publiques et dissout la famille. C'est 
la misère qui faut l'ouvrier libertin et fornicateur ; chez 
lui il y a horreur naturelle du vice et entraînement à 
la vertu. C'est le luxe qui rend le riche incestueux et 
adultère : la satiété et la paresse sont en lui des agents 
indomptables de désordre. Nous voulons le mariage 
monogame, inviolable et sans tache , contracté en toute 
liberté d'amour, dégagé de motifs sordides , résoluble 
seulement par la mort et la trahison. Où donc trouve- 
rez-vous cet idéal de mariage , si ce n'est parmi vous,, 
ouvriers et ouvrières?... 

» Nous voulons le travîdl comme droit et comme devoir, 
et sous la garantie de la constitution pour tout le monde. 
Le droit à l'assistance, dont on nous entretient avec une 
philanthropie hypocrite, n'est que le corollaire, la sanc- 
tion du droit au tiavail ; c'est l'indemnité du chômage,*. 
De nos jours, sous ce régime de bancocratie, ne tra- 
vaille pas qui veut, même en payant On se battait 

jadis pour ne pas travailler, c'était la guerre sociale ; on 
se bat aujourd'hui pour travailler, c'est encore la guerre 
sociale. La civilisation est allée d'un pôle à l'autre : on se 
tuait d'abord parce qu'il n'y avait pas de loisirs poujc. 
tout le inonde , et cela pouvait se comprendre; on se tua. 
noaintenant parce qu'il n'y a pas de travail pour tout le 
mondid, et cela ne se comprend plus. Nos capitalistes légÛH 
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latears réfutent de reconnadtre le droit au travail : peu» 
pie, encore une fois, nous te demandons la patience L./n 

M. Proudhon explique ensuite, m pour se confor- 
mer au langage vulgaire , et afin d'éviter toute (MH 
lomnie, toute équivoque », comment il veut la pro^ 
priété, comment il entend la religion, comment cnfio 
il veut comme forme de gouvernement et de société 
la république. Malheureusement , « aux teadanoea- 
bourgeoises du gouvernement et de TAssemblée n»? 
tionale, aux entraves jetées sur la liberté d'associa- 
tion et sur la liberté de la presse , à mille autres 
symptômes , il esrt facile de juger que notre pays est 
en pleine voie de restauration royaliste. A peine 
THercule populaire a tranché une tête de dynastie , 
que de ce tronc exécré il en surgit de nouvelles , re^ 
pullulât hydral Là est le péril... Mais, encore une 
fois , patience ! C'est tout l'avenir du peuple et le sa^r 
lut de la République... Encore quelques jours de 
souffrance^ travailleurs ! et vous aurez changé la face 
du monde en moins de jours qu'il n'a fallu d'années 
au Christ pour établir sa religion. >> 

Le. Peuple a eu un dernier écho* dans la Voix du 
Peuple, qui parut du 1^' oct. i849 au 16 marslSSO^- 
et succomba sous -le poids des condamnations. Le. 
1^' numéro contenait une lettre de Proudhon à ses 
anciens collaborateurs, datée de Sainte-Pélagie, Iq- 
30 septembre, et qui se terminait ainsi : « Je vous 
dirai comme ce général à ses soldats : « Si j'avance, 
suivez-moi ; si je recule, tuez-moi; si je meurs, ven- 
gez-moi! » 

Après ces brûlantes paroles de l'athlète du socia- 
lisme, que pourrions-nous dire de V Esprit du Peu^ 
pie, courrier des rues; et même de la Feuille du^ 
Peuple, organe des principes démocratiques, rédigé 



par» Félix Pyat, Babaub-Laribière, Dnrand-Sa- 
voyat? Nous les nommons pour remplir jusqu'au- 
bout notre tâche d'historien ; mais nous croyons pou* 
voirnous dispenser des mômes égards vis-à-vis d'une 
foole d'avortons qui avaient pris le nom du peuple 
pour drapeau. Et si nous parlions du Conseiller du 
PeApley par Lamartine, remplacé depuis par /« Ci'> 
vUiaateur, ce serait pour exprimer la profonde dou« 
leur dont on ne peut se défendre en voyant le génie . 
ai»«i mis en coupe réglée par la spéculation. 

Q)Uk]aes joamaox hennâtes et modérés : VAtê^mWe naikh» 
««/«, — VÈre nouvelle^ — l'Opinion publique^ — 1€ Bitu pu-r 
hlic, — rAvenir national , etc. 

L'Assemblée nationale, fondée le 28 février 
par M. Adrien de Lavalette, fut le premier cri de 
protestation contre la révolution de février. Ce titre 
était à lui seul un trait d'habileté : il voulait dire que 
la France entendait réserver l'avenir. Le moment' 
d^iUeurs était on ne peut plus favorable pour une 
s^blable entreprise : la vieille presse modérée fai^ 
sait la morte, l'opinion se cherchait, les départemeiits - 
attendaient Tarme au bras, quand TAssemhUe ncctio* 
ntde {)ld(nta fièrement son drapeau au beau milieu du ' 
cânip révolutionnaire. On a dit qu'elle avait semé de ' 
verres cassés la route du gouvernement provisoire, 
6t, de fait, elle n'a cessé de lui faire une guerre aussi 
cdurageuse qu'énergique; à quelque opinion qu'on 
a|»partienne, fm ne peut méconnaître qu'elle a pour* 
suivi sa marche avec beaucoup de talent et de cou-* - 
rage au milieu des entraves , des menaces , des dan- 
gers, dont elle était entourée. Aussi son succès fut-il 
rapide et grand. Suspendue aux journées de juin, 
elle a reparu le 7 août; mais ses beaux jours étaient 
passés : on pourrait dire que sa mission était rem- ' 
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ptie. En 1851, r Assemblée nationale est devenue la 
propriété d^un cotnité fusîonniste , se composant , â 
l*oxcIusion de quelques noms de la légitimité , de la 
réunion des hommes considérables qui ont été aux 
affaires sous le dernier règne. Les membres actifs de 
ce comité sont MM. Mole, Guizot, Berryer, Duchâ- 
tel, de Pastoret, de Salvandy, de Falloux, duc d'U- 
zès, de Talleyrand, de Larochcfoucauld, de Valmy, 
de Noaillcs, de Montebello, de Montalivet, etc., etc. 

L'Ère NOUVELLE , par le P. Lacordaire (15 
arril). — Nous avons peu de chose àdire de ce journal, 
eomme de tous les journaux honnêtes : le bien est 
un , le bien aussi est peu bruyant. Nous nous bor- 
nerons à citer quelques passages de son "prospectus, 
remarquables à plus d^un titre, comme d^aitleurs tout 
ce qui sort de la plume du savant dominicain : 

<c De grands événements viennent de s'accomplir 
dans notre patrie. Une troisième fois , depuis cinquantô 
ans , Timpuissance des hommes à fonder en France un 
pouvoir solide a été manifestée. Le premier qui Tait 
tenté, en s'appuyant sur le prestige de la victoire, a 
vu tomber son œuvre le jour où la vicU^re Ta trafaL 
Ceux qui sont venus après en ont appelé aux traditions 
antiques , à la force des races royales consacrées par le 
temps et l'hérédité : ils ont péri d'une main qui a re- 
tourné contre eux la majesté du sang. Les derniers se 
croyaient plus forts en demandant secours aux intérêts 
matériels; ils espéraient dans le développement da 
commerce et de llndustrie, dans une activité qui ne 
laisserait jamais ni reposer la fortune, ni tarir Fambi^ 
tlon : on vient de les voir s'évanouir dans le pressenti- 
ment continu d'un mal-étre issu des entrailles mêmes 
de la prospérité. La terre a manqué sous leurs pieds 
comme elle l'avait aux descendants des grandes races, 
dt avant eux à l'homme de la victoire ; et à chaque fois 
le gouffre s'est élargi. Napoléon avait été vaincu paâr 
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TEurope, et un million de soldats nécessaires. pou» 
rabattre avûent enyeloppé sa chute dans une solennité 
qui imposait à Tàme. Charles X avait laissé derrière lui 
sauve et intacte la dignité du parlement national. Mais 
aujourdliui, que reste^t-il qui n'ait été atteint? Rois» 
piinees, pairs, députés, soldats rangés en bataille > 
tout a disparu dans une ruine qui n'a rien coûté. .11 
semble que la révolution d'un empire ne soitplusqu*iMI 
ieu d'enfant, et Toeil étonné contemple. cet abîme oî| 
trois fois, en moins d'un demi-siècle, un vaste royaume 
a précipité son gouvernement. Faut-il donc désespérer? 
N'y a-t-il plus d'ancres pour nous? La France est-elle 
dans renfantement de sa vie ou de sa mort? Beaucoup 
n'en savent rien et tremblent d'une peur qu'ils ne chem 
ctieni pas même à s'expliquer. Les uns espèrent, les 
autres doutent, plusieurs maudissent, un grand noml»» 
croit et attend. Nous sommes de ceux qui crpientet ah 
tendent : car, au milieu de ces catastrophes répétées , 
nous retrouverons toujours deux choses debout , la na- 
tion et la religion. Ce peuple qu'on estime perdu res- 
fiaisit an moment même le sentiment de l'ordre , et tire 
de ^n sein, avec une imperturbable fécondité, de nou->- 
veaux éléments de biérarehie et d'organisation. On le 
jugeait ennemi de Dieu, et, dans l'enivrement même da 
Ia victrâre, il taoabe aux pieds de celui qui ne demande 
rien tant aux yi<^rieux que le sentiment de leur fai« 
^^esse», 

» Non la France n'est point un peuple inexplicable 
' ou mort. Il a vers le vrai et le juste une aspiration dont 
' ses mouvements désordonnés ne sont que le témoignage; 
â cherche un gouvernement sincère comme lui , géné^ 
reux comme lui, qui ne fasse pas de son -existence une 
eontmdiction perpétuelle à ses tcbox. On premet trop à 
es peuple et on ne lui itent pa» etsee»; les.lçns lui t^ 
prennent ce que ses constitutions lui donnent, les res- 
taurationis Ini ètent oe que ses révolutions lui gagnent., 
Qt dans cet horrible jeu « s'il perd la foi aux pouyoirt 
qui lui mentent et aux choses qui le trahissent , il ne 
perd jamais l'espérance d'une vie régulièrement ordon- 
née , qui consacre les principes de liberté , d'égalité et 
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de fratanûté que le christiamsme a mis au moadé..;» ' 

Ce que nous avons dit de l'Ère nouvelle , noua 
pouvons le dire également de L'Opir^ioiH publique, 
fondée le 3 mai par M. Alfred Nettement, journal 
franchement légitimiste , de Fècole de l'Union^ mais 
plus hardi et plus vif dans ses allures. U Opinion ptt' 
hlique « était , au dehors, avec Tesprit de progrès ef 
de liberté, contre la politique de Tlmmobilité et du 
statu quo. Elle demandait, au dedans, que Tépreuve 
de la république fût faite , non pas tant parce qu'elle 
ne pouvait Tempécher, que parce qu^elle croyait 
qu'il était utile, qu'il était nécessaire que la France 
allât au fond de ce mot. Mais elle demandait qu'on 
eorttt des réminiscences des temps qui ne sont plus, 
qu'au lieu d'innover avec des souvenirs , de ressus- 
citer avec une superstition puérile les noms et les 
choses dû passé, on présentât des idées nouvelles, 
et qu'on nous donnât, en 1848, une république qui 
ne ressemblât en rien à celle de 93. Elle pensait que 
les hommes de la droite devaient apporter loyale- 
ment leur concours pendant cette épreuve ; qu'ils de- 
vaient approuver tout ce qui était bien, combattre 
sans ménagements timides tout ce qui était mïtl; ap« 
puyer et réclamer toutes les institutions politiques 
ou nécessaires à la liberté ; appuyer, revendiquer tou- 
tes les institutions qui peuvent faire descendre ce 
sublime principe de la fraternité chrétienne dans h 
vie sociale.... » 

L'Opinion^ à force de talent. et de dévouement ^ a 
vécu jusqu'au miHeu de 1850. 

Le Bien public , fondé à Mâeon , sous les aus* 
]»icesdeM. de Lamartine, est venu, en 1848, se 
placer, à Paris, sous l'aile de nUuslre poète, dont il 
recevait, dit-on, les confidences , et dont il a partagé 



le»' vAriatîoDs^ Bédigé par Eugène PeHetan , ce joaf* 
nal avait, du moios, une incontestable valeur litté* 
raire. 

Nous en pouvons dire autant de FAvenir natio- 
nal , journal des libertés civiles , politiques et reli- 
gieuses (4 juin), continuation du Bon sens du pew 
pie, par Paul Féval. Yoipi comment il chantait la 
chute du gouvernement provisoire : 

« Désormais les messieurs pourront parler aux ctto- 
.yens sans fléchir le genou. Il n'y aura plus de matamo- 
res de la veille ni de parias du lendemain. La rogue, 
!à raide, la revêche aristocratie du National dépose ses 
parchemins sur Tautel de la patrie étonnée. Dorons des 
cornes de bœufs , allons quérir chez le bonhomme huit 
cents jeunes filles mal habillées , rouges et ornées de 
feuillages verts; achetons des flûtes à sept trous, ef 
chantons les dieux immortels sur le mode achaïque. Fai- 
sons une fête ! Réjouissons-nous ! Nos seigneurs renon- 
cent à leurs privilèges si légitimes; les conquérants 
descendent de leur char... » 

Le Père et la Mère Duchiue, et leur honorable famille. <— La 
Commune de Paris. — La Montagne, — L'Organisation du tra-^ 
vail^ etc. — Le Banquet à cinq sous. — L'Aimable faubou^ 
rien^ etc. 

Le Père Duchêne, gazette de la révolution, 
|par les citoyens Thuillier et Colfavru, président du 
'club des hommes libres. — La Mère Dughêne , 
journal populaire , démocratique socialiste ^ par Ver- 
masse, dit Mitraille. — La voilà donc enfin cette 
bonne , cette excellente famille ! Nous commencions 
vraiment à désespérer de la voir, à désespérer par 
conséquent de la République. Âpres six semaines, la 
révolution tournait singulièrement à Teau de rose , 
et le besoin d'un peu de boue et de sang se faisait 
généralement sentir. Rendons cependant cette justice 
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au Père Btichém de 1848 , qu'il fol laiiid'é|Qftle%là 

violence de son atné. Aussi la Mère Duchéne le 
traitc-t-elle d'aristocrate , de révolutionnaire ; aussi 
le pousse-t-elle du pied cl du coude : 

a Marche donc , vieux , ou bien je te casse mon sabot 
sur le pot au noir politique. » ^- a La mère Duchéne, 
la veuve du conventionnel Hébert, ne se souillera jamais 
jusqu'à faire alliance avec un homme taré qui a'a au- 
cune conscience morale ; la veuve d'un vieux républic^n 
ne souffrira point qu'on ose insulter à sa dignité jusqu'à 
la faire descendre au niveau de la fange... Ëh bieni sa- 
chez une fois pour toutes que deux misérables exploi- 
teurs , que l'on dit aujourd'hui vendus à la police et à 
l'aristocratie , cette éternelle ennemie du peuple , repré- 
sentent le vieux Père Duchéne, le grondeur d'autre- 
fois : l'un est un sieur Thuillier, ancien ci ou ancien ça» 
mais que je sais avoir passé en (leur d'assises pour 
banqueroute frauduleuse, puis en police correctionnelle 
pour une autre disgrâce. Son collaborateur, associé ou 
complice , est un sieur Colfavru , espèce d'avocat sans 
cause qui a pour ressources pécuniaires une femme.,..» 

Le Père Dûchene, un des journaux démocrates 
îes plus populaires, se vendait, dit- on > à 60,000 ou 
80,000 exemplaires. Ce fut l'un des agents les pkis 
actifs de l'insurrection de juin , à la suite de laquelle 
il fut suspendu. 

• De la boue et du sang , un style â soulever le | 
cœur, des phrases tirées au crochet de la hotte d'un 
chiffonnier : voilà, dit la Physionomie de la presse, 
foule la Mère Duchéne, Citons quelques phrases : 

Guerre aux riches! « Il y a en France 157 hommes 
qui se tuent pour la jouissance d'un seul. » — Guerre à 
la civilisation ' « C'est un chaos immonde. » — Guerre 
aux membres du gouvernement! « Ce sont des paillasses 
politiques par lesquels le peuple est volé, archi-volé...' 
ils escamotent la grenouille... k> ~ Guerre «c aux bour-^ 
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dteoltées qd p«eat k di«ir humaine!...» 

Voici d'aillears un extrait du premier numéro ; on 
jugera du reste^ 

« Les T&mpires royaux sont tombés, buvant jusqu^ou 
dernier râle le sang du peuple , qui envahit en vain* 

Sueur l*Hôtel-de-Ville. C'^ est fait , la suôcession des 
auts emplois, des grasses sinécures, est ouverte, et 
dindignes bâtards se jettent au travers des rues, tour- 
nent les barricades , salissent de leurs bottes vernies le 
sang versé par nos frères , et sautent par dessus les ca- 
-davres pour courir à la curée. D'où viennent-ils, que 
veulent^ils, que sont-ils? La belle question! Ils sortent 
-des caves où ils étaient enterrés depuis le ^ février, 
et maintenant qu'il n'y a plus de bsdles à mordre , de 
cartouches à brûler, les voici qui accourent effarés , pe»- 
iaaA encore contre ces remparts dépavés qui les empé* 
chent d'aller d'un train de poste dans les rues pour 
arriver au partage qu'ils ont convoité. 

» Ce qu'Us feulent , pardié ! hichose n'est pas neuve ; 
il faut à ces gants jaunes , non pas une biâonnette poulr 
iàire la laotiott comme les camarades, mais le pouvoir» 
la Ibroe armée , la police et la loi , parce qu'avec la for» 
ce armée , la police et la loi, l'on exploite cet imbédUê 
de peuple^ qui a au moins le mérite d'être le bœuf gras 
de la fête. 

. » Qui ils sont?— Morgukane, vous devez les cott*^ 
jiattre : voici venir les Glamier-Pagès, les Marrast, lea 
Crémieux , suivis d'un nombreux étai-major de laquait 
et de marmitons. Lûssez passer la séquelle, et vous al-» 
foz voir vmir ensuite les Pagnerre , les Flottard , lei 
Bûches, les Recurt, les Buffet, et toute la bande noire 
des bipèdes affamés de litres etd'^uiettes. Républi^ 
que ! place donc à tous les laquais de nos rois , place 
aux laquais des laquais! Ceite aristocratie nouvelle a 
|)esoin de lambeaux et d'esclaves. Et toi , peuple des 
barricades , la baïonnette au canon, efface--toi ! Monter*» 
gnards, vous les nouveaux affamés, veillez sur vos sei* 
meurs. Couchez-vous sur les dalles de l'Hûlel-de-^Ville 

16 
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pendant que vos matires reposent moUemeat sur Us* 

couchettes dorées du vieux Rambuteau. Restez trente- 
six jours sans 6ter vos chaussures pourries, vos hail- 
lons usés, pour assurer à ces vendus de la royauté 
gloire et sécurité.... 

' » La vermine couvre vos habits , enfants ; que vo\u 
importe?... N'étes-vous pas le peuple souverùn? lis 
vous i^ont dit. Alors que voulez-vous? Soyez donc les 
sentinelles de ces matadors hermaphrodites. Gardez vptru 
linge sale et vos haillons , et ouvrez les grilles aux sol- 
liciteurs et aux femmes galantes qui viennent marchan- 
der des emplois , des grâces et des tontines à vos féaux 
seigneurs. Vous êtes là pour tout fsûre, la RépubUqufi 
le veut. A te prix, vous aurez bien mérité delà patrie U^^ 

Les superbes fêtes renouvelées de 93 ne trouTenl 
pas grâce devant la sans-culotterie de la mère Dur 
chêne, pas même la fête dite de la Concorde. 

' fn La mère Du^iéne n*est pas allée à la fête ; la vieille 
«lère du travaUleur iie va pas grimacer un sourire dans 
la foule, quand elle sût que des miltiws de ses enfanté 
sont sans pain et sans travaux. Et qu'irait-elle faire au 
fiiilieu des baïonnettes et des chars de triomphe? Void 
neuf cents cumulards satisfaits, étalant leur pédantisoi^ 
et leur impuissance ! Allons donc ! Pense-t-on que, si lï 
vittUe était passée par.là, elle aurût pu se tenir la lan- 
IfUe ? N'aorait-elle pas engueulé cette bande de claqueuri 
soudoyés du - Ghamp-de-Mars , applaudissant quand 
même aux phrases banales sorties de cerveaux creux ,- 
ou aux moindres contorsions des commis de la nation t 
I9'aurait-«lle pas été indignée de voir nos jeunes filles 
sbublier jusqu'à jeter des fleurs à ces mêmes commis? 
Vraiment, cela passe toute expression : nos filles dé- 
rraient être de meilleure maison. 

« Et puis , pour ceux qui ont la panse pleine, qm 
ont 25 fnmds par jour et plus à grignoter, les fêtes peu- 
vent avoir de Tattrait; mais pour ceux qui sont danf 
la misère, pour ceux qui pleurent sur les desUnées de 
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la Pologne , pour ceux enfin qui ont du cœur au yety* 
Ire , ce jour-là était un jour de deuil. 

» J'ai cru qu*il n'y avait que la canaille royale ca- 
pable de voter ^,000,000 de francs pour danser sur 
tles cadavres et devant des cachots ; mais hélas ! la vieille 
balayeuse des barricades s'est trompée un jour de plus. 
Pauvre peuple , toi le seul souverain , on se moque de 
toi comme de Colin-Tampon. La Mère Duchêne se fà- 
àmu, enlendsAuf 

- Le Petit-Fils DU Père Dughéne (21 juin). 
•^ Un ménage comme celui que nous venons de ci • 
ter ne pouvait avoir que des enfants dénaturés : ainsi 
lest celui-ci ; il le dit lui-même tout d'abord : h pu'^ 
ter, non talia filius, Brutus-Boniface-Hector Du- 
chêne renie père et mère; il les mabnène mém^ 
d'une assez rude façon , aussi bien que « ces Gin* 
cinnatus du ruisseau, ces muscadins du bonnet rouge, 
i]ui ont pris le bagage et les tréteaux de monsieur 
«on vénérable grand-père. » ■ 

oc £h quoi ! Messieurs , vous dirait le brave marchand 
de fourneaux , vous m'appelez votre maître ! £b bien ! 
dans mon temps , je n'aurais pas voulu de vous pour 
décrotter les sabots de ma servante, que j'ai épousée à 
la face du soleil , ayant pour prêtre l'humanité et le ga^ 
ion pour autel ! Moi, j'étais terrible par moi-môme e| 

£ar les autres ; je traînais à ma suite un peuple nouvel? 
»ment réveillé par tous les crimes de la parole, du so* 
jphisme, du meurtre; un peuple avide de nouveauté et 
rendu féroce par cette nouveauté même. J'étais comme 
lui un brutal, un barbare, un. furieux; nous portion^ 
lés mêmes sentiments obscènes dans la même vengeance ; 
la rue était notre domûne , nous aimions à nous vautrer 
dans cette fange sanglante, enfants du sang et de la fan-t 
ge. Nos femelles partageaient nos instincts ; nos petits se 
mêlaient à nos fureurs. Nous avions tant de choses à soiiilt 
lër, â détruire, à abattre, depuis le berceau de l'enfant 



ja8<|Q*ftti tombeau du vieillard , depuis le Telonrs 

ne en lambeaux ju^u'aux sommets des Icrars de Notn»>- 

Dame. C'était lé bon quart dlieure de Torgie politique, c*è- 

'pû^ le bon moment de la curée , le yrai jour du Père Hhur 

'CMH«. Nous ayions ia sagacâté du ehien , la faim du loo^; 

et mol j'étais le limier qui menait toute la bande en hoi^ 

•lant. 

^ Mais TOUS, qui étechTOus, pour toucher à mon à^ 
senal d'invectives ? De quel droit osez-vous m'empruilf^ 
mes folies furieuses ? Et non seulement de quel droit, mais 
en quel moment ? Où sont les seigneurs à renverser? 
Où se cache- la féodalité? Quels chàteaox-forts ? QuéiH 
Bastille? Quelle race royale? Quels propriétaires è dé- 
pouiller au dedans? Quels. «memis à arrêter au dehortl 
J'ai beiii^ chercher , parmi les bonnes g^ns qui écrivrat 
le Père Duchéne de 1848 je ne vois que des enfants qui se 
font peur à eux-mêmes, des fats en bonnets rouges brodés 
par les mains de leur maman, et qui se cacbent de pa* 
pa pour écrire le Père Duchêné avec de l'encre de la ré- 
tite-Vertu. 

' » J'ai beau cher^er les choses ei les* hommes ûb^ 
pés au renversement de 1848,, je ne trouve rien ^ 
puisse exciter nos colères. Quand on pense que Ymi$ 
îi'avez pas d'autres aristocrates que M. Ledru4iolIin ^ 
M. Crémieux, on est tenté de rire ! Quand on voit crafi 
votre royauté fepose sur la tête fortunée de M. et îïiy 
Flocon , on est tenté de se demander pourquoi vous pqh 
bliez (e Père DucA^e^ sinon pour rire. Je cherche en vaîik 
des comtes , des marquis , des vicomtes ; je ne vois que le 
duc Pasquier et le comte de Salvandy ! Est-ce qu'au fait 
te Père Duchéne peut empêcher M. de Salvandy d'être 
un comte, si ça l'amuse ? Est-ce qu'au fait le Père Du- 
chêne peut forcer M. Pasquier de s'appeler Pasquier 
tout court, comme son père et son grand-père, s'il r^-^ 
inonte jusque là?.... Vous nous la donnez belle avec yoé 
réformes ! Maâs cette société que vous Voulez réformeiTi 
elle est réformée depuis cinquante ans, et du haut éfij 
bas ! Je ne vois que des bourgeois, des ouvriers, ûeâ 
traviûUeurs , et à la place de ce clergé tout pujssairt, ^ 



jQ«g;^«om»^rde bes jpriium, de cas f^rands propriéfiiâres, 
qiu fatiguaient ja France .du poids de hur oisiyeté , que 
. fois-je, sacrebleu! qae vois-je? Une république divi- 
jkée en cent trente-deux millions de petits moreeaut de 
ierre,. sept millions cinq cent mille foyers,, ayant chacun 
SA famille, fou jardin, son champ de blé! Ne 8on^-çe 
pas là de^aristocrates bien dangereux, et cela' vàlaii^l 
U peiner de tirer le vieux Père Duchêa» de ison tom- 

; ,X>4 GûHXtJNB 0S PARtô^ Monitsmr de» tiuè»^ 
^ii;plutdt moniteoroffielel du goweraeineai du ei^ 
m^mk Sobrier, siégeant rue de Rivoli vl6 « sOus la 
.protection des montagnards, avec cette ènisei^e,: 
^« 6e rallieà notre bannière qui voadra , l'attaque qid 
rose. » On connaît assez Sobrier, et par conséquent 
^n journal , pour que nous nous dispensions de toute 
^^tation. La Commune de Paru disparut le 15 mai 
avec son rédacteur en chef. Quelques adeptes es^- 
^^èreot de )» ressusciter , en ajoutant à -son titm t 
•fcttmal do citoyen Sobriér, et une foule de devises 4 
pêmai lesqoeltes celles-ci : « Maintien de là faAtlIo 
6t de la propriété , droit au bien-être , droit au tra^ 
^Vail. -^ Vivre en travaillant , mourir en coàibattant.» 
Ëire mourut définiUvement dans les premiers joues 
l^juin. 
\ . Troifi autres essais- de Commune de Ptma fu«* 

«ont tentés en 1849. 

.*■• • • ■ ' 

Là Montagns du peuplé fraternel et organisi^ 
ieur (mai' 1848) portait cette épigraphe , inscrite 
sur ud poteau : « Qu'a été le peuple? — Rien. — » 
Que doit-il être?— Tout. i>.Rèdi^e par les sommi^ 
lès soûiaiistes et humanitaires , pur G^ige Sand « 
JiAmennais « Proudhon , Pierre Leroux , Èsquiros i 
(iPUOl^l^ Hilbey, l'a|»6tre Joumet, etc., etc. , ^ 
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Montagne semblmt devoir enianler des ineiTeî|le«$ 
il n'en est serli que du vent. 

L'Organisation du travail, journal des our 
vriers. «La voix du peuple est la voix de Dieu.» l^ 
travail , les travailleurs , voilà de grands imols. avtQ«yr 
desquels s'est fait alors beaucoup de bruit , et mal- 
heureusemezH pour rien. C'est là, en effet , une qie»- 
tkm brûlante, et, nous pourrions dire, grosse d'o* 
nges; nulle autre assurément n'est plus digne des 
«ffëditations de l'homine politique. Mais, soh qu'eut 
xtefût pas mûre encore , soit que les hommes qui wà 
ont tenté la sololiDn en 1848 ne fussent pas * sa hîMi- 
leur , nous ne voyons pas qu'elle ait avancé d'un pas^ 
et c'est uniquement pour mémoire que nous citerons: 
le Travail, journal du travailleur électeur et éligi- 
1,1e; ^ fe Trat^tiê/, véritable organe des intérêts po- 
pulaires , organe du club de la révolution. « Dieu ei 
riuimanité, droits et de^voirs. » — ? «.Arrière, rbé- 
^urs! Arrière, faiseurs de statistiques! Arrière, 
(hëtoriciens -ampoulés! Arrière, poètes aux mots 
eplendides! Place, place au philosophe htimant^ 
taire! » c'est-à-dire à Pierre Leroux, son héros, 
son demi-dieu; — le Travail affranchi , parVidaU 
Toussenel , Vinçard , et autres protestants de l'école 
de Fourier;-^ plus, deux où trois Travailleurs^ un 
Trai^ailleur libre ^ eic,^ etc. • • 

Quant à l'Organisation du travail^ pour qui ift 
«ne est le premier et lé plus saint des clubs , elle 
préludait à son œuvre en publiant à deux reprises là 
liste des soixante principaux capilalistés de Parî^^ 
qu'elle fil suivre.de celle des quatre-vingts plus ri- 
ches propriétaires de France , ou du moins réputés 
tels, « car, disait un spirituel chiffonnier, nous.eil 
eènnaUsons dans le nombre qui n'ont pas un. potée 



— «47 ~ 

Atmtev si ^î^n ({a^en allftnt chez eux leBorgani^ 
êoieurs du trat^ail eussent été vofês. De tout quoi 
on pourrait tirer cette conclusion : Si la propriété. 
c'est le trb/, l'organisation du travail c^est le pU'- 
loge. » C'est là du moins ce qu'ont pensé les tri- 
1>uxiaux. 

V L'Organisation du travail avait encore voulu or«- 
ganiser autre chose : le fameux Banquet à cinq eoua, 
fratemisiition des travailleurs. Nous trouvons à se 
iailtiàx^XePetit'-fUs du père Duck^ie un exeel* 
•Itol article que nous reproduisons à l'intention de ces 
étranges professeurs d'égalité, Proudhon en tète, 
qui ne procèdent que par exclusion, qui veulent 
qu'il n'y ait de vertu que sous la blouse. 

a Est-il bien adroit , bien politique , dans ce banquei^» 
de vous séparer des autres classes ? Vous demandez Téga- 
fité, et je vous vois sans cesse proclamer rexclusion ; c'e^t 
mal, c'est vouloir la désunion , c'est provoquer la lutte, 
è^est appeler la guerre civile. Elle ne vient que trop sans 
i}u'on rappelle , vous le savez aussi bien que moi. Il 
n'y a pas que des ouvriers sur la terre et dans la socié* 
té ; il y aussi des savants , des artistes , des poètes , des 
philosophes, et même des bourgeois, ce que vous n'êtes 
pas fâchés de devenir, et vous avez rsdson, dès que 
Vous pouvez allonger vos vestes. Vous m'invitez à mal 
éfner sur l'herbe ; moi , je voudrais pouvoir vous invi- 
ter tous au café de Paris. Allez , messieurs les commis^ 
sûres, la réserve, les bonnes manières, la tenue, le 
«silence , l'ordre, la commodité , les plafonds dorés , les 
'Sièges élastiques, le filet au madère, le vin vieux, var» 
lent bien les coups de soleil ou la pluie. Désirez le mieux» 
et vous y arriverez en passant par le bien, auquel vous 
avez droit , comme tout le monde. Pour cela , il faut , 
pardonnez-moi l'expression , renoncer à votre hypocrir 
iie , ne plus vanter sans cesse le médiocre et ie bas , 
lorsque , comme toute créature humaine , vous avez daàs 
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Vimè le Bantimeat 4» beau e^ 4a grand. Tout est^ 
TOUS, la pensée et Tacttoii , les grandes yertos et les 

. nobles déyoûmeots , la force et la justice. Vous êtes la 
mine inépuisable d*où Ton tire sans cesse les graix]^ 
bommes et les grandes choses. Pourquoi ne vouloir 

"dans cette mine que la boue, et jamais Tor? Pourqûëi 
éooutez-YOUs ces empoisonneurs de morille qui vous 
rendent fous el fturieux, en chakmiUant en voua les 
mauvais instincts et les passons mauvaises, espèces de 
manjuis de Sade de la politique et de la raison? Votre 
tveur est en vous, votre amélioration est en vous, 
viotre bonfaeiur est en voiuu 

>» Prenez le t^nps pour anxiliatre» Vous êtes fatigués 
d*attendre, dites-vous? Est-ce que nous n'atteodons pas 
tous ? Si la bourgeoisie vous fait ombrage, crdoriez-vous, 
par hasard, lui être un voisin fort agréable? Cependant 
vous ne pourrez jamais vivre Tun sans Tautre. Aime»- 
TOUS donc, non pas de cette fraternité peinte en noir 
sur les murs par le grand M. Caussidière, ce Franîklj^ 
du pétard, ce Washington du lampion, mais de cette 

'fraternité chrétienne, universelle, invisible, mus ^rédlSy 
que n'ont pas inventée les rédacteurs du National ^ les- 
quels n'ont pas encore pris la place de Dieu, la Seuls 
place qulis aient respectée, parce qu'dle est sans a|i- 
poihtements. 

D Votre banquet a donc tout Pair, à ruAfe insu , d\nie 
vengeance du fromage sur le rôti, avec vos ouviieri, 
vos prolétaires, votre égalité et votre friitermté. Mei 
amis , on ne refsdtpàs le passée si toutefois Ton peuà, 
dans une certaine mesure, préparer et améliorer Favengr. 
Voyez ! on a essayé du drapeau rouge : où est le drapeau 

' rouge? du bonnet plirygien : où est le bonnet phrygien? 
de Tignoble tutoiement : où est le tutoiement? Ces 
vieilles et laides choses sont mortes, bien mortes, très 

'mortes. Guerre à leurs cendres! Vous vous moqués 
de la perruque , de la canne à bec de corfoin , des cih 
lottes, de la poudre et des mouches ; mais ce n'est pss 
plus suranné que vos banquets civiques et vos arbres 
de la liberté f autres perruques. 1a uBedé est' coottae la 
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nftté, dèi qQ^cm É'«& occupe, ofi fi'én jôiiit plus. Ne 
8oY<tz pas les hypècondres de la liberté. » * 

L*AlKABLfi FAtTOURIEN, yonma/^ /a cànaiBe 
(a vendu par la crapule ei acheté par les honnêtes 
ffsii^»9 bei^;laient les canardiers)^avec ces deux ëpî* 
.fraphe$: 

< lÂ gra&de popiilaee et la sainte caaidlle 
. • . • te ruaient à llmmortalité. 

(Auguste Barbier/ 

Ce peuple qtû sur For jonché- devant ses pas> 
Tainquanr, marchût pieds-nus et ne se baUisaU pas. 

(Hégésippe Moreau.) 

Voici comment ^Aimabie FeuiSouHen expliqua 
son titre: 

a On cherche, suivant Texpres^ioA textuelle de Loui»- 
Phili{^e , « une ressource victorim^ pour maintenir 
» dans le dwoir et la soumission la très IvrbulenU p»* 

> pulation de Paris et ses AIMABLES FAUBOURGS....» 

» On sait sans doute de quoi se composent cette, tr^ 

turbuimU populaUon et les auiablbs FAusoiinfis ; ce 

qu'on appelle ainsi , c'est la France démocratique de 93 

^ de 1848 , les penseurs et les soldats , les vacataires 

dfê la Révolution 

. ».La canaille^ ne voyez-vous pas que ce n'est pas 
précisément cette lie de la société corrompue par la nû^ 
ièse et llgnorance, cette masse qui cherche à se sous* 

;traire aux atroces douleurs de notre enter civilisé par - 
des orgies de cabaret.. Non! la catiotUe, c'est tout oe 

jquï a une pensée trop profonde et un ooBUf trop symp»- 
jhique , tous ces Cojfûiuis q^i trouvent que tout n'est pas 

^pour le : mieux dans notre République.,. Cette camulle* 

jà, on ne Im {Murdonne pas, on ne se donne pas même 

|a peine de la iuger, pn l'exile ou on la tue ! 

.' > Su|q^osez> en attendant,, que quelques uns de cet 

paj^ s'avisent de yoqs exposer depx fois paît semûne 



leur franche opinion sur les afEûrea de. k ptArie , «is^t 
jouer cartes sur table.... ; lisez en tête de cette feoiS» 
la définition qu'Hégésippe M oreau et Barbier nous dos» 
nent de la sublime canaille, et vous aurez uae idée 
claire et nette de notre but. 
jD Et maintenant, en avant! » 

a Je comprends les grondements de ta colère et les 
ois rauques de ta puissante douleur, 6 peuple ! Les rhé- 
teur^ et les bourgeois ne les comprennent pas et ils te 
ealomnient ! Ils ne savent pas , ils feignent dlgnorer ce 
que ton cœur ulcéré a amassé de fiel et d'^m^rtome 
pendant ton demi-siècle de servage et de misère ! Ils ne 
veulent pas te croire honnête , ô peuple, après t'avoir 
vu terrible et fort ! Ils connaissent ton énergie et ils 
doutent de ton intelligence! Ces moucherons stupides 
harcèlent tes flancs amsûgris, mais nerveux ^ 6 vieu|[ 
lion , si long-temps muselé , si long-temps enchainé ! ils 
croient fapaiser en te jetant quelques lambeaux de phra- 
ses tricolores ou plutôt multicolores , vaillant champion, 
qui t'es trouvé debout à Theure solennelle du combat, 
à rheure t)ù ils étaient couchés et cachés , eux qui von- 
drûent Vhumilier et te museler de nouveau ! 

» Que leur as-tu donc faut, à ces eunuques du Palais 
Bourbon, pour qu'ils te châtrent ainsi? Est-ce pour te 
mettre à leur niveau qulis cherchent à te rapetisser, à 
fétriquer de cette ignoble et honteuse façon ? Est«oe pouf 
n'entendre plus ta voix grave et forte qu'ils essaient dé 
te bâillonner? 

» peuple des aimables faubourgs \ toi qui sm 
combien de généreux cœurs battent dans les robuste 
poitrines de tes enfants , combien de nobles intelligent 
ces rayonnent sous les fronts brunis de tes fils ; — 6 
peuple, sais-tu où Ton te mène, le sais-tu? Sais-tu dans 
quel traquenard on veut te fwre tomber? quels projets 
s'ourdissent dans l'ombre contre tes libertés , peuplé 
héroïque des barricades? Non, tu ne le sus pas! T^l 
(^i souffres , tu espères , comme tous eeux qui sottf* 
frent! tu comptes sur des Jours meilleurs , et, oalm^ 
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la forée, ferme o<»nm0 le droit, tu attends IV 
ip^nir réparateur de tant de jours mauvais rêvé par tes 
poètes et annoncé par tes prophètes ! 

» Ttt attends ! et tu délaisses ton fusS pour les in- 
struments de travail ! Ton fusil ! oh ! cache-le , car, au- 
jourd'hui que la loi des suspects est décrétée , on te pren- 
drait pour un conspirateur! Cache-le, mais pourtant 
ne le quitte pas de Tœil, et qu'au premier signal, il se 
Retrouve dans tes viriles mains ! 

D Car tes neuf cents représentants , 6 peuple , te pré^ 
parent une surprise à laquelle tu ne Vattends pas I La 
Chambre est grosse de projets de réformes et elle ao- 
ëouchera d'une mystification ! oui , le mot est écrit , je 
i^e le rayerai pas. La révolution de février, comme sa 
so^ur la révolution de juillet, est une révolution bsca- 

•OTÉlI » 

lia petite presse et la presse littéraire. «^ Le Canard, le 
lamfiony le PampMet, la Chronique de Parié . — Le SpeeUt^. 
.ieur. -^Le Journal, de M. A.Karr.— ia Liberté^M, Alexan* 
dre Dumas et le Mousquetaire. — L'EvénemenU — Les Eco- 
liers littéraires. ^ 

Le Canard, journal drolatique, fantastique, 
anecdotique , politique et critique de Tan I*>' de là 
I^épublîque , par Xavier de Montépin , Alphonse de 
pdonne, marquis de Foudras : c'est dire que cetoir 
seau domestique appartenait au parti de la fidélité 
soumise , qui , plumé par les autres , s'en vengeait 
par des cancans. On était dans les premiers }0ura 
d'avril; on était à peu près rassuré sur les suites de 
l'éruption de février : on pouvait donc recommencer 
à rire. Le Canard en donna le signal. Voici com- 
ment il terminait sa profession de foi : « Le Canard 
croit à la liberté , le Canard croit à la fraternité ; 
mais, hélas! l'égalité lui paraît un mythe !.... En 
effet , si tous les Français étaient égaux , ils auraient 
tOBS assez d^esprit et assez d'argent pour s'abonner 
m^Ganard. Or... ils ne le font pas. Dwic... con- 
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duez. » — Condamné pour un article sur Gamier* 
Pages , le Canard s^est fondu avec 

Lb Lampion, ëclaîrenr politique^ allumé le 28 mai 
par de Montépin et de Villemessant, a pour éclairer 
Tinauguration d^une république forte , modérée, popr 
néte, constitutiounelle* » Le Lampion, avec non 
moins d'esprit, avait plus de solidité que le Canari i 
ii avait d'ailleurs la même couleur. Nous n^eu'^te* 
rons que ce petit apologue : 

«i Nous croyons que les hommes de la veille ont trop 
pratiqué la théorie de la démolition pour qulls soient 
aptes à récdifier. 

9 Une maison menacè-t-elle de s'écrouler, tous las 
liommes du quartier, bottiers, tailleurs, merciers, peu- 
vent la démolir. Mais, une fois à terre, ni bottiers, ta. 
-tailleurs, ni merciers, ne pourront la reconstruire.) 
- » Le grand tort de notre époque , c'est que tous ceux 
qui ont concouru à renverser la monarchie se croient 
propres à reconstruire la république. 
. w Avant tout il faut du bon sens , et puis encore d» 
J)on sens. », 

Suspendu en juin ^ le Lampion reparut le 8 août ; 
n fut resuspendu le 21 et poursuivi. Le 24 ii es^ 
saya de reparaître sous le titre de Ut Bouche de fer^ 
pamphlet politique et quotidien ; mais la Bouché de 
fer était étouffée six heures après son apparition, hi^ 
corrigible et inaccessible à la peur, il se préparait I 
revenir sous le déguisement, qu!il croyait impéné-^ 
trahie , de Pipelet-Lustucru , lorsquHl fut saisi pour 
la troisième fois et arrêté sous presse. 

Après le Lampion on vit paraître trois ou quatre 
Lanternes, mais qui s'éteignirent bientôt fànt^ 
d^huile^ laissant la République dans lesténél»«s. 
La Chandelle démocratique et sociale ne jçtap2â| 
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«n* ,.118 vive lumière, et dura à peine deux solif. 

Aux premiers rangs de cel escadron de tirailleurs 
0U de guérillas de la petite presse, qui font une si 
rude guerre aux abus , il faut placer L^ Pamphlet « 
Journal quotidien ei illustré, plein de sel et de mar 
lice, rëdûgé par A. Vitu, A. Acbard, Th. de Ban* 
Tîlle, Champfleury , P. Féyal, A, Ponroy, H. Muf^ 
ger, etc. 

Dans le même genre nous citerons encore la Chro» 
nique de Parts, dont nous avons déjà parlé, par 
H. de Viilemessant , un des plus spirituels chron^ 
queurs, assurément, de France et de Navarre^ 
René deRovigo, louvin, etc. (1) — L^Re(^ue comi-^ 
que, par Lireux, qui fit à Louis*Napoléon , daoa 
rintérèt du génécal €ay aignae , une guerre à outrance 
que FEmpereur a généreusement oubliée. — jL# 
Petit homme roiLge, par Marc Foumier, Alex. 
.Weîll,ètc. 

Nous pourrions encore nommer , mais lojige poH 
àUoê : la Tarentule, revue critique des actes se* 
rieux, des utopies, des excentricités et des bévuee 
de nos hommes d'état ; — Les Bêtises de la Se^ 
moine., et les Cancans de la Semaine^ 

hn Sfectateue républicaii!i, fondé par un 
petit cénacle de gens de lettres appartenant à Técole 
dite du bon sens , et tous à la recherche d'une posl** 
tiOD sociale , sous la conduite de M. Louis Jourdan* 
eut une existence très décousue, très agitée. 11 na-r 
quit le 19 juin sous le nom de Now^elles du pur, 

(i) La Chronique de Paria, morte sur le champ de bataille,^ 
ïïftâx commencé , sur le journalisme parisien, une série d^é» 
tvdes pleines du plus piquant intérêt, dont nous nous som-^ 
mes aioé plus d*ane fois , et qui , bous respérons bien, sera* 
contiiiaée quelque jour. 



Après la catastrophe de juin, ît pread le nom'^ 
Conciliateur, et publie trois éditions , une ie lA&tinj 
une après la bourse, et une après la séance. Malgré 
tant de généreux efforts, il se mourait quand \àk 
rayon de soleil dictatorial le vint ranimer , et « le 29 
juillet, il reparut plus florissant, sous le titre de Spet(r 
tateur. Il fallut la loi du cautionnement pour arrêter 
le cours de ses métamorphoses.* — Le premier nu- 
«ttéro que nous avons sous les yeux, porte en tête U 
liste de ses rédacteurs, ainsi composée : rédacteur eni 
•chef, Louis Jourdan; histoire politique, Théophile 
Lavallée ; bulletin scientifique. Barrai ; bulletin in- 
dustriel, Biaise; variétés, Ponsard; critique théâ^ 
traie, Emile Augier ; courrier de Paris, Taxile De- 
lord ; critique , Gustave Planche ; beaux-arts , Lau- 
Tent Jan ; voyages , docteur Yvan. Voilà, certes, qui 

promettait. 

Le Spectateur républicain était, comme le Jour* 
nal, qui suit, tout dévoué au général Cavaignac ; on 
le disait rédigé dans Tancien cabinet de M. Génie, 
au ministère des affaires étrangères. 

Le Journal^ rédacteur en chef, Alphonse Karr^^' 
avec le concours de toutes les illustrations coûtera-^ 
poraines. — Bonne foi, bon sens. — 15 fr. par an, 
un sou le numéro; insertions, la ligne, 00 c. — ^ 
Evohé! chantons! dorons les cornes des boeufet 
C'est bien le cas où jamais : voici, voici le Journal, 
le journal par excellence, le vrai. Tunique. 

(c Les journaux, dit M. Earr, ont toujours été des 
avocats qui plaidûent chacun une cause dans Tixitérét 
de certain parti et de certaines avidités. Si /e ne voyais 
pas devant mot un but plus noble et plus grand, jç 
n^abandonnerais pas la vie douce et calme que je me stnil 
fûte dans la retraite pour me consacrera cette itDi^rdls 
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faUftcaâoa... J'û fait un app^ aux plus grands- notes 
et aux plus illustres talents de notre époque v tous m'ont 
promis leur concours assidu avec un noble empresse- 
ment... Je veux <t et j'espère , avec Tûde. de tout ce 
qu'il y a d'hommes de cœur et de talent, fonder en- 
/In en France le parti de la probité^ du patriotismep du 
ton sens et de la bottne foi. » 

Si nous étions aussi fort sur le syllogisme que le 
Canard ci-dessus nommé, nous dirions : M. Karr n!a 
rien fondé; donc... concluez, ce Nous ne sommes 
pas, ajoutait rillustre ^ti^jPiVr, de ces prétendus amis 
du peuple qui l'enivrent de paroles empoisonnées et 
qui l'abandonnent ensuite à la misère, à la prison el 
À la mort. » Non, M. Karr plaçait mieux son amitié. 
Que voulez-vous ? 15 fr. par an et les plus grands noms 
et les plus illustres talents à rétribuer convenabler 
ment ! — Né le 28 juillet, un vendredi ! vingt-quatre 
heures avant le Spectateur républicain, et nageant 
dans les mêmes eaux, le Journal est mort le 1®' no- 
vembre. . 

La Liberté, journal des idées et des faits. -— 
i«' mars. — Rédacteur en chef, Lepoitevin-St-Alme, 
du Corsaire. -^ Parmi les libertés à conquérir, la Li- 
berté demande : « Liberté entière et complète de la- 
pensée , orale , manuscrite, immpHmée ou dessinée. 

— Plus de bureaux de timbre et de tabac pnvilég^és. 

— Justice rendue au nom de la nation par des juges 
nommés par des électeurs. — Application du jury 
aux tribunaux correctionnels. — Tout garde national 
fût partie du jury. — Suppression des impôts sur 
les denrées alimentaires , et établissement d^impôta 
de luxe. — Instruction libre et gratuite. Les notaires 
nommés par les électeurs de leur arrondissement ou 
canton , etc. » 

.XViÂCd .à. SA jrédaetion, ^iritn^e 8Qu?eot, tou-* 
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joars fâttoresque , gr^ce surtoat à b. modldfC # 
son prix , — ce fat le premier graad j^Nimal à' S 
centimes, — la Liberté obtiiif tm sueeès prd#- 
gieux; son tirage était permanent, et la Yente ai- 
lait jusque 100,000 exemplaires par jour. Succès 
oblige; la Liberté le comprît. « Pour répondre à 
Tempresseroent du public et se rendre plus digne de 
sa bienveillance, elle fît Tacquisîtion de presses nou- 
velles douées d^une plus grande énergie , et d'un pu- 
blidste doué d'une non moins grande énergie, d^m 
des plus beaux esprits contemporains, dhm poète 
habitué à voir tomber de sa plume les rubis et les 
perles : nous avons nommé M. Alexandre Du- 
mas. On va crier bien fort : Un poète! un roman- 
cier! un faiseur de comédies! écrire sur la politi- 
que!!! Et pourquoi non? Corneille ne fut-il pas pro- 
'clamé par ie grand Oondé le bréviaire des rois? Et 
Tauteur des Lettres persanes! et Rousseau 1 et 
-Lamartine! M. Dumas, nVt-il pas écrit, d'ailleurs. 
Gaule et France, dans laquelle il prédit en 183S 
ia-cbuie de ladynsistié des grands propriétairea et la 
Févolution de 1848? L'arme publique Ottv^rte à 
tous ne saurait d^n^eurer fermée k Tun-des pliittU* 
lustres enfante du pays, aous le singulirar préteiM 
qu*ii a plus d'esprit, de talent et de génie .cm «e$ 
frères. ^ €e serait, comme le disait dhamlMtt 
ouvrir la lice aux Anes et la fiermer aux coursiers île 
cace.«. ». 

. M, Alexandre Dumas fit donc son ^entrée sole»* 
9eUe dans /a Liberté le 25 mars 184d« li sembi»* 
irait qu'un homme aussi connu que Fillu^e roman* 
ci^r eût pu se dispenser d''une profession jdeloâ; 
M. Dumas éprouva le besoin d'enfaire de^x : «il y a 
des gens, dit^l , qui ne peuvent faire leur professioB 
de foi que pour.ruv^ir; ji'ai le bonheur, mol>«<d6 



- «57 r- 

CiûflToif faire la miefloe dana le passé. Ces deux pro- 
testions de foi, profession de foi du passe, profes? 
sion de foi de [^avenir, qui oceupeât deux numéros^ 
peuvent se résumer ain^ : Ego mtm qui sum ! iW 
fait la révolution de juillet ! j'ai fait la révolution de 
ffirvrier! fài écrit 400 volumes! Je ferai toutes lea 
révolutions qui me seront demandées; j'écrirai tous 
içs volumes qu'on voudra : car je suis celui qui suis. 
Et dés le lendemain 27, Alexandre Dumas débu- 
tait dans son nouveau rôle par la tirade suivante^ 
^ue nous reproduisons comme échantillon de son 
faire politique : 

Les Lions de marbre* 
Aux Prussiens et aux Autrichiens* 

• Salut 9 blonds enfants du Nord ,. vous êtes bien les fils 
d'Arminius ; nous sommes bien les fils de Vercingéto- 
rix : nous avons lutté contre les cohortes de César» 
vous avez dévoré les légions d'Auguste. — Nous som- 
mes bien frères ! 

N(Hi8 avons eu un empereur commun qu'on appelait 
Charlemagne, Pour abriter la civilisation du monde en 
.^OB berceau, il bâtit une ligne de forteresses qui s'é- 
tendait du Danube à l'Océan , de la mer Baltique aim 
pionts Pyrénées ; puis il s'endormit à Aix-la-Chapelle, 
^ disant aux Germains : A vous l'Orient et le Nord ; -^ 
aux Francs: A vous le Midi et l'Occident. — Salut» 
fij^iis s(mimes bien frères I 

Après mille ans, le vent de la liberté se lève, i) 
passe sur Paris, sur Berlin et sur Vienne. Etudiants, 
^des nationaux, bourgeois, deviennent soldats. Les 
trois villes sont au peuple, et partout le peuple est le 
même : grand dans la lutte , plus grand après la vio^ 
toire. — Salut! salut, nous sommes bien frèrçs! 
. . Seulement vous êtes plus cléments ^ ayant été moins 
trompés** 

*7 
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Tons vous contentes, tous que le mormore du Rfaa« 
TOUS que le vent de la forêt Noire a faits poètes , vous 
vous contentez de faire descoidre votre roi dans la nie, 
de Jui mettre la main sur la poitrine trouée d'un cada^ 
vre et de lui dire : 

a Là était un cœur qui battait pour toi; ce cœur, tu 
Tas éteint : malheur à toi ! » 

Vous vous contentez, vous enfants du Danube, vous 
qu'une longue et douce tyrannie a faits bons et pati^ifs, 
vous vous contentez de crier : A bas Metternich ! de 
ohasser vos archiducs ; puis vous dételez la voiture de 
votre empereur et vous lui faites jurer sur le drapeau 
jaune et noir fidélité à votre future constitution. 

Certes , c'est un autel sacré qu\in cadavre ; c'est un 
noble symbole qu'un drapeau. 

Mais Louis XVI avait juré aussi fidélité à la consti- 
tution de 91 sur les cadavres couchés au pied de la 
Bastille. 

Msds Louis-Philippe avsût juré ausn fidélité à la 
Charte sur le drapeau tricolore, arraché aux barri- 
cades. 

Vous le savez avec nous, avec l'Europe, avec le 
monde , tous deux ont manqué à leur serment. 

Dieu nous garde de vous dire : Traitez Frédéric- 
Guillaume comme nous avons trsdté Louis XVI. 

Dieu nous garde de vous dire : Chassez Ferdinand 
eomme nous avons chassé Louis-Philippe. 

Mais nous vous disons : il y a une pierre de touche 
où vous saurez si leur serment est d'or ou de plomb , 
leur parole, d'argent ou de cuivre. 

Ecoutez, vous qui semblez avoir obtenu maintenant 
tout ce que vous vouliez obtenir : 

Il existait un peuple ancien parmi les peuples , une 
nation noble entre les nations. 

Ce peuple avait trois ancêtres fameux. Le premier 
se nomm€dt Piast ; le second , Jagellon ; le troisième, 
Sobieski. 

Cette nation, c'ét^ût auàsi notre sœur, puisqu'on rap- 
pelait la France du nord. 



Oiélûf un petiple lil»r8t — <3*éUit ime nttlîon indé- 
pendante. 

Quand elle nommait ses itnt, elle traçait un fossé 
autour do champ de Kolan ; elle jetait trois ponts sur 
ce fossé. 

Par le premier passsût la grande Pologne ; 

Par le second , la petite Pologne ; 

Par le troisième , la Lithuanie. 
^ Les palatins étaient tous à dieval , comme il cOn^ 
nent à de dignes descendants des Sarmates. 

Là se fedsait l'élection. 

Pois, Téleotion faite, des cavaliers partaient comtiae 
des flèdiee sur leurs chevaux tartares aux naseaux 
Imdus, et allaient portw le nom de Félu aux palatinats. 

La Pologne était alors un puissant royaume. Ses lir- 
miteff étaient, ait Nord et au J^ord-Est, le grsmd duché de 
lIoscoYie et la Prusse ; à FEst, la Silésie et la Hongrie \ 
au Sud, la Moldavie; à TOuest, laTartarie. 

Un jour, les Txxrts menacèrent d'envahir TEurope , 
comme avûent fait autrefois les Arabes. Kara-llustapha 
Tint jusqu'à Vienne , comme Abderrhaman étût venu 
jusqu'à Poitiers. 

Sobieski monta à cheval Avec tous ses palatins, et 
les Turcs furent refoulés de l'autre côté du Danube. 

Depuis ce temps , Belgrade garde Semlin et ne loi a 
pcMnt permis de repasser le fleuve. 

Sans le marteau de Karl, sans le sabre de Sobiestd, 
peut-être PËurepe serait-elle niimulmane. 

Ge royaume s'était conservé intact jusqu'au jour ou 
la HessaJine du Nord pnt un de ses amants ei le jeta 
de son lit sur le trône de Frédéric-Auguste. 

A partir de ce moment, Poniàtowski n'est plus qu'un 
vassal, la Pologne n'est phis qu'un ôef. 

Alors commence ce festin de rois, où l'on mange les 
peuples. Catherine, Frédéric et François s'attèlent à la 
Pologne, 6rènt à eux , et l'écartèlent. 

Ce premier supplice est de i 772 . 

A pai^ de ce premier démembr^ioiânt^ les Polo&ais 



soBtencoreun-graad p^upl^» mis te Polof^ie nted 

plus une nation. . , ,,. ^ a T-.-t 

Une seconde fois, à la suite de llnsurrection de T^ 
gowitz, que soutient la Russie, la victime change d« 
forme, sans changer de bourreaux 

Celui^i estte démembrement de 1791. 

Tout à coup Kosciusko apparaît ; c'est à la fois l'en- 
fant de te Pologne, le héros de l Amérique et de la 

France. n • i ' 

Place à Kosciusko , le vainqueur de Cracovie ; pla<»» 
lï faut un large champ de bataùille au successeur de 
Sobieski, au prédécesseur des Ctepicski et des Czartor 
ïiski ; place dans te plaine de Macijowice, car avec lut 
va tomber encore une fois la Pologne î 

Alors les trois wgles se ruèrent de nouveau sur «m 

.cadavre. «o* «. 

François 11 prend.,.,. 834 mlUes carres, '■ . 

Frédéric-Guillaume prend 1,000 milles carrés.: 

Èùfln Catherine, qui va allw rendre compte ^ Diea 
dft Tafisâssinat d*un empereuret du meurtre d'un roy«|r 
me, Catherine prend 2,000 milles carrés. 

Ceux qui ont moihB en territoire auront plus eaesçla* 

ves. 
L'appoint des terres est fait avec des hommes» ; 

£elui<i. 0it le démembrement de ij^: 

Un jour, un seul, te Poloj^o orat.i uaeaunw »Wr 
veUe. Elle se souteva sur son lit de mort, «U^ éparta 
son Unceul , et, comme te fille de Jaïr, elle dit ; r- «9 
voilà ! . . . ' i : .: 

Napolëpù venwt de tailler le duché d^ Vjupsov ie ^yec 
répée d'Àu8terlita^, . .- 

Maûs le duché de Varsovir croûte avec l'emiure û«ii- 
çais. A Alexandre ses plus riches débris, à François II 
te Gallicie, à Frédério-Gwlteume cent sniUe âmes., , 

Cracovie sera républicjue, comme Francfort. 

En voilà pour quinze ans. 
.: Vous sav^ toos t830| ie8.pfQ«M9i0e«jsiWK)iif9^res 



de notre roi , la nationalité polonaise jurée , Tordre téh 

gaaiai à Yarsoyie. 

' Alors tout ce quil y eut de nobles cœurs en France 

bondit de douleur. 

. Tout ce qu'il y eut de fronts généreux rougit de 

honte. 

Mais que pouTait la France, séparée qu^elle était des 
partyrs par le grand duché de Bade, le Yurtemberg; 
la Bavière , la Bohême et la Silésie ? 

Aujourd'hui , grâce au ciel , il n*en est point ainsi, 
le frand-duché de Bade donne une constitution ; le roi 
de Yurtemberg est à peu près prisonnier ; le roi de 
Bavière abdique ; la Bohême se fait indépendante ; une 
âiaîne électrique de peuples, se donnant la main, i'é^ 
tend de Strasbourg à Cracovie. 
' Après le congrès des rois vient le congrès des peuples. 
: Eh bien! frères du Nord, maintenant que vous avez 
tntvaillé pour vous , pensez aux martyrs ? 
. Ce sont les rois^ et non les peuples, qui veulent . de* 
esclaves. Vous n'êtes pas des Athéniens, pour avoir de< 
Qotes. 

' Dites à votre roi Frédéric-Guillaume : 
' -* Oui , nous croyons à votre parole. 

Dites à votre empereur Ferdiumd : 

— Oui , nous croyons à votre serment. 
. Mais d'abord lavez-vous des trois partages ; faites 
amende honorable du triple démembrement. 
. Rendez l'homme à la terre, la terre à l'homme. 

Ce n'est plus un grand duché de Varsovie que ré- 
clame TËurope , c'est une Pologne nouvelle. 

Donnez la liberté , la France donnera le fer. 

On sait ce que les Polonais font avec du fer et de la 
tiberté. 

Et cette fois vienne le czar, — nous verrons .oe qui 
pèsera l'Asie despotique dans la main de l'Europe ré- 
publicaine. . 

- > Fi'èVêB, «> *rouf. connaistii? tses Mont é^nmbm ^ 
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qoim met à la porte de bm jardins publics, et qpii oi^ 

une boule sous le pied. 

Chaque grand empire étût semblable à im de ces 
lions; comme lui, il avût sous sa griffe un petit 
royaume. 

L'Autriche avait la Lombardie; TAngleterre, le Ha«> 
novre; la Russie, la Pologne; la France, la Belgique; 
rjSspagne, le Portugal; Naples, la Sicile. 

Eh bien ! Fheure est venue où dans chaque boule & 
fuit tailler un Uon. 

Suspendue le 27 juin, ia Liberté fit, depuis, dUnu» 
iilcs efforts pour se reconstituer. 

* En quittant la Liberté^ qui ne pouvait sufSre à 
l'activité de son esprit et au trop plein deson patricK 
tisme , Alexandre Dumas fonda la France nouueGe/ 
h collabora ensuite à la Patrie, pois il prâta son 
nom, et sa verve quelquefois, à un recueil men'- 
^uel , le Mois , qui se disait indispensable à cha* 
cun. a La politique est un besoin universel, s*ë- 
criait le cornac de pet onrs fameux. Que se passe-t-il 
à Paris? Que se passe-t-ii en Europe? Que se pas- 
se-t^il dans le monde? Ëh bien, c'est ce que notre 
revue se charge d'apprendre à ces dix millions de 
lecteurs qui attendent chaque matin la pâture socide, 
comme les Hébreux du désert attendaient chaque 
soir la nourriture matérielle. » Heureux abonnés du 
Mois! la pâture sociale qu'ils attendaient chaque 
matin, Dumas la leur donnait chaque mois ! ConVe* 
nous pourtant que, si Dieu eût procédé de la sorte k 
regard des Hébreux , il en serait très peu sorti dii 
désert. 

Au moment où nous écrivons ces lignes , il se fait, 
autour du nom du célèbre improvisateur, un bruit 
plus gmnd que jamais. M. Duaa «paU. d^mié 4 la 
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Comédie-FFançaîse un drame en cinq actes , la Jeu^ 
nesse de Louis XIV. On ne prévoit point d'obstacle, 
on répète avec activité, on prépare la mise en scène 
avec tout le soin que réclament et Fauteur et le su- 
jet, on entrevoit enfin le grand jour de la première 
représentation, quand la censure arrête tout par un 
veto brutal. A la nouvelle qui lui en parvient 4 
Bruxelles, où il était allé chercher un peu de tran-^ 
quillité , Alexandre Dumas accourt à Paris , et pro<* 
met au directeur, désolé de s'être mis inconsidérée 
inent en frais de dentelles et de velours, de lui livrer 
sous huit jours une autre jeunesse très capable de 
porter ces velours et ces dentelles, la Jeunesse de 
Louis XV. Et les rairmidons de rire. Cependant le 
fécond dramaturge fait mieux encore qu'il n'a pro- 
mis : il écrit le nouveau drame en soixante-seize 
heures , et à qui prouvejra qull ne Ta pas écrit dan3 
cet espace de temps, il offre, dit-on, 100,000 fr,; 
ni plus ni moins que le docteur Lob aux incrédules 
qui nieraient Tefâcacité de son eau merveilleuse» El 
les pygmées de rire de plus belle. 

Irrité par les piqûres incessantes de ces mouche- 
rons, mécontent de la mollesse avec laquelle il esl 
défendu par ses amis , le géant du drame prend alors 
une résolution digne de son courage^ Il va fonder , i 
ce qu'on assure, une revue li|ttéraire quotidienne à 
deux sous, dont toutes les batteries seront tournées 
.contre la critique et nous promettent un carnage ft 
faire venir l'eau à la bouche. Cette revue aura pour 
titre : le Mousquetaire y journal de Monsieur Âlexan* 
dre Dumas j elle sera exclusivement rédigée-]^ar Jie^ 
deux Alexandre, le père et le fils. On ajoute que, pour 
faire face aux exigences quotidiennes d'une pareille 
tâche, l'intrépide et inépuisable écrivain s'inierdirait 
rigoureusement de travailler à Tavenir-à toute autre 



feuille , ce qui nous paraît difficile à croire. Ce jour- 
nal aurait, d'ailleurs, une phjVîonomie originale : 
on n'y admettrait pas la moindre reproduction , pas 
môme une ligne de ce qu'on appelle les fam Parisl 

rr: Lé !«' numéro du Mousquetaire vient de pa- 
raître , et grande a été la déception. C'est, du reste, 
toujours le même homme et la môme science de 
falinéa — «Vous allez fdre un journal? -^ — Oui. — ^ 
Littéraire ou politique? — Littéraire; — Ah! — î 
Quoi? — Vous vous ferez des querelles, -^ If ous 
ÎEiôus appelons d'Ârtagnan, et nous avons pour amis 
Athos, Porthos et Aramis... — Vous allez vous 
brouiller avec les critiques, et ils vous attaqueront. 
^— Nous avons armes offensives et défensives ; nous 
accepterons le combat. — Seul contre tous ? -^ Lô 
campagne de^iSl'l est la phas belle campagne de 
Wapoléon. — Vous allez vous brouiller avec les di« 
lecteurs, et ils ne joueront plus vos pièces. — Noua 
surons un théâtre à nous , comme nous avons un 
journal à nous. — Le ministère fermera votre thèâtrâ 
et suspendra' votre journal. —Jîon. — Comment, 
non! — Non...» 

M. A. Dumas annonce qu'il a encore 50 vol. de 
Mémoires à publier en feuilleton. — « 30 volumeSÎ 
ie serait écrié Héry ; mais c'est VS bouteilles d'encre 
qu'il prétend faire avaler à tout le monde ? » 

Disons que les on dit «e-trmnpaient sur iin point: 
H • Alexandre Dumas est le propriétaire rédactetnr 
en chef du Mousquetaire/ mais il aura des collabo» 
ratouis» 

L'Evénement. — Shakspeare, Victor Hugo, 
Dieu ! — En ce temps-là, le maître dit à ses disci- 
ples: Allez, et fécondez le monde politique cèmm^ 
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j*at fécondé le monde Iftléraîre ; implantez le roman- 
tisme.dans la politique comme je Fai implanté dana 
la littérature et le tbé&tre. Et VÉvénemeni parut le 
1^ août 1848 sous Finvocation et dans lmtérÔ( 
exdusif de la personnalité de Victor Hugo, auquel 
elle empruntait son épigraphe : « Haine vigoureuse 
de l'anarchie, tendre et profond amour du peuple. » 
Ses fondateurs étaient M. Froment Meurice, le ce-' 
lébre joaillier, qui voulait faire une position à son* 
frère Paul ; M. Milhaud, de V Audience et du Pare^ 
et M. Ânténor Joly, ex-directeur littéraire de tÈ^ 
poque. — Jusqu'à ce jour, le journal s'était logé aa 
premier étage ; il appartenait aux fondateurs de l'É"» 
i'énement de mettre le journal en boutique. Il y avait* 
sur le boulevard, vis-à*vi8 la rue Yivienne, une bou^ 
tique néfaste où ri^n n'avait prospéré, ni café, ni 
exhibition de monstres, ni chiens savants : ce fut Ift 
que s'installa tÈvénement ; c^st dans cette boutique,- 
tapissée du haut en bas des numéros du jour, etgar* 
dée par deux galopins faisant sentinelle près d'une 
tirelire, que se débitait aux passants, moyennant 
deux fious, le pain quotidien de la prose hugo-poli«* 
tique. L'entresol, interdit au vulgaire, se transfor-» 
«ait tonrfr toor en divan, «n salle de festin, en ha- 
rem ; mais à dix heures précises, fumeurs, dfneurs 
et amoureux saisissaient la plume et devenaient des 
écoliers studieux écrivant leur thème et leur leçon 
sous la dictée du mattre. Le corps seul du journal 
était là, en effet; l'âme habitait les paisibles soli- 
tude! de la place Royale. Le programme de la ré» 
daction se faisait chaque matin dans la salle à maii* 
^r de M. Victor Hugo. Le poète laissait tomber de 
se» lèvres fledries l'évangile du jour, tout ruisselant 
dHmages, et Charles et Victor, ses deux fils , le re<^ 
cueillaient dévotieusement, et le transmettaient, te 
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soir venut aux deax antres disciples de i*hugoiâtrie« 

Auguste Vacquerie et Paul Meurice. 
. La feuille qui venait de nattre devait d^abord s^ap« 
peler la Pensée/ M. Victor Hugo la baptisa finale-^ 
ment du nom qui lui est resté. Le prospectus y dq 
31 juillet, qui contient la profession de foi du rédao-r 
i^ur, explique longuement la portée de ce titre : VÉ^ 
i^énement I 

« En général, la presse a un tort grave: en tout 
temps, dans les jours calmes comme dans les jours ré* 
yolutionnaires , la politique occupe le premier raag..^ 
tes inventions se multiplient, llndustrie se perfectionne, 
la science change de face , on découvre une étoile , un 
grand poète publie un chef-d'œuvre qui fait la France 
universelle et qui la fera éternelle: n^importe? L'étoile 
est reléguée dans les catacombes du feuilleton , et lé 
ébef- d'oeuvre est exilé aux extrémités des variétéé'f 
pour laisser à quelque misérable question de portefeuille 
la place d'honneur et la façade du journal. C'est là, 
nous le répétons, une faute sérieuse. Les colonnes sont 
les membres du journal; l'idée doit luire au front : H 
n*est pas indifférent que la pensée soit logée dans la 
iéte ou dans les pieds... Nous donnerons, nous, la place 
la plus visible à l'événement de la journée , quel qu'il 
soit , quelle que soit la région de l'âme ou du monde 
d'où il vienne... Nous commencerons notre journal par 
Tacte principal du genre humûn... Dans les premiei? 
lemps l'Evénement sera presque toujours français et po* 
litique... En ce moment toute la vie de l'Europe est 
concentrée dans Paris , comme, dans les grandes émo- 
tions , le sang afflue au cœur. La stupeur paralyse les 
nations. Quand la France cherche, le monde attend. — - 
-L'Evénement donc ne sortira guère d'abord de Puris, 
ni de la politique. Ce sera... l'accès de fièvre quotidien 
4'une nation en travail de dvilisation» Mais , espérons- 
le, la France sera bientôt délivrée, la constitution nal- 
.tra, et alors les jours tranquilles reparaîtront. Las 
^ppnstitutions ont besoin de l'orage pour naître et de la 
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Mix ponr vivre. — Il en est du oorar himaûn comme 
du sol: la charrue commence, le soleil achève... Le 
sang n'est pas la seule pluie dont la Providence arrose 
ilntelligence humaine, elle a d'autres engrais que les ca* 
davres. Nous hâterons de tous nos efforts Fheure clé- 
mente et pacifique où la terre, si labourée et si arrosée, 
sentira germer, sous le bienveillant rayonnement de 
ndée, la sainte moisson de Tavenir... Ce n'est point 
dans une époque comme la nôtre qu'on peut avoir peuf 
de manquer d'événements... Depuis quatre moi&les 
fkits se précipitent avec la rapidité des morts de la bal* 
iade. Combien d'hommes ils ont déjà usés... Poussés ei 
éperonnés par cette fougueuse politique, les plus ar« 
dent;^ esprits s'abattent avant le premier relais... La po> 
litique actuelle crève tous les hommes sous elle... Sï\ 
dans ces jours inouïs , il uiivût un jour ordinûre, qui 
serait le plus extraordinûre de tous, si, par impossible, 
révénemttftt nous faisait défaut une fois, cette tdm nota 
réunirions dans le même numéro, ei comme en une coftr 
slellation éblouissante j tous les noms illustres qui étoi^ 
Uni noire rédaction^ et nous tâcherions que, ce jour-li, 
notre journal fiit lui-même l'événement. » 

.. Jasqu*îei, on le remarquera, il n'est question qud 
4u titre du journal ; qu'on juge par là des antithèses 
et de la superbe de l'article capital , de la profession 
4e foi. Malbeureusementt nous sommes forcé d'à* 
bréger : 

- a Des esprits natareUement portés aux extréuMS 
iTÛeot, peureux ou farouches, séparé peu à peu notre 
France en deia camps , la patrie en deux partis ; nou9 
menons tenter l'œuvre de la réconciliation. Noussommep 
des ouvriers bien petits pour une œuvre bien grande ; 
mais le spectacle du monde de Dieu ne nous montre pas 
autre chose... Nous voulons combattre l'anarchie, qui 
M la mort de la société, et défendre le peuple, qui en 
•mX la vie : tout est là... Nous eroyons que c'est à la 
lois notre devoir de prés^rer la civiltsatioa, c'e8t4»- 
4ur# r<eavre accomplit du passé » el d'aimer le peapto. 
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c*est-à-diTe rœnvre vivante de ravenîr... Nous voulons 
cultiver sans cesse dans les âmes ces deux fleurs deve- 
nues si rares , Tespérance et la pttié ;... cbeither com- 
ment on pournût assurer le travail qui donne à Tindivi- 
du le pain du corps , et développer Fart , qui donne â 
tliumanité le pain de Tâme; dissiper enfin, dans le 
(Qonde libre et lumineux de notre république , les der- 
nières fatalités et les dernières ténèbres de Tignorance, 
r" est la nuit de Tesprit, et de la baine, qui est la nuit 
cœur. •— Et ce qui sortirsdt de notre idéal réalise, 
fe serait la républiqw-civUisation ^ république heu- 
reuse comme le rêve et belle comme Vidée !... républi- 
3 ne qui serait en un mot le majestueux embrassemeM 
u genre humain sous le regard de Dieu satisfait. » 

Venait ensuite, sous le titre de : les Premières 
Bîrondellee^ le programùie liuéraire, non moins at- 
trayant, non moins merveilleux. Tous les lundis, 
Auguste Yacquerie devait rendre compte du mouve^ 
lisent des lettres et du théâtre, « avec quel éclat, 
avec quelle énergie de conviction, avec quelle relK 

S'on du génie, avec quelle profondeur dans la verve, 
^ec quelle science dans Tenthousiasmc, c*est ce que 
éotts n'avons pas besoin de dire à quiconque a lu un 
seul des admirables articles de ce ferme et ardent 
éêprit qui semble être le point juste où se rejoignent 
et se complètent la critique et la poésie. » Les atfr^ 
liers des peintresi et des sculpteurs devaient être vi- 
sités, pour rÉi^énement^ par Théophile Gauthier, le 
lÊtatuaire du vers , et par Auguste Préault, le poêfe 
dSuiTiar^r^. Théophile Gauthier avait promis en outre 
« la PUistîque de la cwilisation^ — tout un livre î 
^*- dans lequel il fixerait, en types magnifiques et 
populaires, à Tusage du pauvre et du riche, tout ce 
.qui peut devenir la poésie de chaque lien et le charme 
4e chaque jour ; il dirait ce que doit être le salon du 
«BûHionnaîre et ce que peut être la chambrette et 



roqyrier; avec un plâtre, upe fleur, une grayurie*, 
une cage d*oiseau, il ferait briller, pour queîquea 
francs, dans la plus humble mansarde, les cbefo- 
d'œuyre de Fart et les merveilles de Dieu. » Bref^ 
vous voyez défiler devant vous, sur six colonnesi 
tout le ban et Tarrière-ban de la littérature ël de 1^ 
camaraderie, évoqué par la brillante imagination d'up 
des fils du dieu : Méry et Karr, Champfleury et B^- 
zac, Léon Gozlan et Gérard de Nerval^ Edouai^ 
Thierry etÀmédée Achard, « qui allume son style k 
son cœur et qui poudre son encre avec des étincelle» 
du soleil marseillais », etc., etc., etc. En un mol^ 
L'Événement <c voulait que Tétoile de la poésie gui<- 
dàt les nations vers le berceau de notre république, 
et devait amener au peuple, ce roi enfant, tous les 
rois mages de Tesprit, cet autre Orient !» 

En somme, la rédaction de rÉvénement^ à To^ir 
^ne, se composait de Paul Meurice, Auguste Vac- 
ouerie, Malber, Paul Mayer, Charles et Victor Hugo 
uls, que renforçaient, au besoin, les. autres membres 
et les amis de la famille de Hugo le Grand : c'étaient 
madame Hugo, signant un feuilleton de son nom dtç 
jeune fille, .Marie Foucher; mademoiselle Marie 
Hugo, écrivant sous le pseudonyme d'Adèle ; raii- 
dame.Biard, la femme du peintre, rédigeam.des a^ 
ticles modes signés : Thérèse de Blaru» 
• La pensée véritable qui avait présidé à la création 
de YÉvénement^ Tunique événement , Vacte prinqie^ 
pal du genre humain qu^il eût voulu placer en t^ 
jde ses colonnes, ç*aurait été la candidature de Victor 
Hugo à la présidence de la république : leBîenpuf»- 
blic portait bien Lamartine ! Mais il recula devaaf 
!un fiasco trop certain, et se mit à soutenir la candi'* 
dature de Louis Napoléon , sinon avec beaucoup dV 
.drei^e) au inoins avec beaucoup de diialeur» ^.ea 
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fitimalhettreasementpottrses frais^dlmagmationet ses 
dernières ressources , et il allait mourir, quand M. de 
Girardin lui tendit une main secourable. il changea 
alors pour la troisième fois de couleur et déformât, et 
se fit journal d'il soir et quelque peu socialiste. Il 
trouva enfin le succès dans cette nouTèlle voie , où 
vint malheureusement Tarrèter un arrêt de la. cour 
d'assises , qui le suspendit pour un mois. Le lende* 
main il reparaissait sous le titre de VAi^énement du 
Peuple^ avec cette ëpi$^phe , empruntée encore à 
son oracle : « Soyez tranquilles , vous êtes souve- 
rains. » — « A partir de demain , avait-il dit en an- 
nonçant cette transformation , rÈvénement prendra 
le '. titre de l'Avènement, Toute notre politique te- 
nait dans une lettre. » On pourrait trouver dans ce 
jeu de mots un aveu un peu naïf. UAvénemerU îàX 
supprimé à la suite du â décembre. 

- Nous nous sommes longuement étendu sur le 
prospectus de l'Evénement , parce que Tapparîtion 
de ce prospectus fut une sorte d'événement , parc^ 
que nous le regardons comme un des monuments les 
plus curieux du journalisme ; parce que , quoi qu'on 
ait dit du journalisme littéraire , un journal fait selon 
ce programme , — les exagérations à part, — serait 
un très agréable journal; parce que, somme toute', 
rÉ^énement a eu une sérieuse valeur ; parce qu'en- 
fin il fut une vive expression d'un effort auquel nous 
ne saurions ne pas être sympathique. 

La révolution de février avait arrêté court toutes 
les industries, et, comme les autres, Tindustrie lit-* 
téraire — qu'on nous passe l'expression, d'sûUenrs 
parfaitement juste; Tous ceux qui vivaient de leur 
plume se jetèrent dans le journalisme , comme dans 
la seule voie qui leur restât ouverte. Tout tomme 



qui devait aut lettres , Mtx arts ou à la politique , un 
peu de célébrité Y de bon ou de mauvais aloi , ne put 
se passer d'un journal qui fût à lui. C'était la force et 
la faiblesse de ce temps-là. Nous avons vu Lamar-* 
tine, Victor Hugo, Lamennais, Lacordaire, Du- 
mas , Gavaignac, el même Ledru Rollin , patroner; 
inspirer ou rédiger des journaux. Et c'était bien na-»- 
turel , quand le premier crétin venu se passait cette 
fantaisie. 

Il est curieux de voir comment les écrivains , dans 
ce tournoi politique , se sont groupés par familles 
d*aprés la loi des affinités^ 

Dans le Bon sens Ai Peuple , YAi^enir national, 
le Petit Homme rouge, nous trouvons les républi^ 
eains très modérés , c'est-à-^dire malgré eux : Paul 
Féval, Léo Lespés, Marc Foumîer, Auguste Yitn, 
et A. Ponroy. 

Dans le Pamphlet nous retrouvons : Léo Lespès, 
A. Vitu, Am. Achard (Grimm), Ghampfleury, Ch. 
Monselct, Th. de Banville (Fr. Villon), Paul Fé- 
val (un ouvrier sans ouvrage), Henry Murger, H. 
Nicolle, Julien Lemer, Loys THerminier, A. Pon- 
roy (G. Dicks), G. de la Landelle , tous, ou k peu 
Iprôe, républicains sans le vouloir. 

Dans le Spectateur et le Journal nous rencon- 
trons toute Fécole du bon sens^ c'est-à-dire des ré- 
publicains sans le savoir: Alph. Karr, Francis Wey^ 
Louis Jourdan , Th. Lavallée, Barrai, Biaise, Pon- 
sard, Emile Augier, Taxiie Delord, Gustave Plan- 
cha « Laurent-Jan , docteur Yvan , Carraguel , Félix 
Touroachon, etc., etc. 

L'école de l'esprit, qui compte de nombreux 
adeptes depuis qu'avoir de l'esprit est devenu une 
profession , un métier, depuis qu'on apprend à deve- 
nir homme d^esprit , se livrait à ses exercices dans 



la Reinie comique et autres Charivari, où noot re^ 

trouvons Taxile Delord^ Félix Toumachon , dlgulsé 
en Nadar, ete., sous le commandement de À. Xi- 
reux. 

L'école de la fantaisie politique ne compte £[uéfe 
que trois ou quatre représentants : A. Yacquerie, 
Paul MeuricOf Méry, Ch. Hugo. 
. De Pierre Leroux k Proudhon , en passant par 
George Sand , nous rencontrons Técole littéraire so* 
ciaHste. Eugène Sue, Esqutros , Louis Blanc,- en 
sont les chefis. Viennent ensuite Villegardelle , La^ 
chambaudie, Crubailhès,, Gh. Dèslys^ Pierre Du«r 
pont, Tabbé Gonstant, Greppo, Mesdames Adèle 
Esquiros , Gay, Fossoyeux^ Niboyet, etc, etc* 

Enfin il existe un petit cénacle — ^ns préjudice 
des grands —où de petits hommes de lettres se ia*» 
briquent entre eux de petites réputations qu'ils vont 
propageant à Taide de leurs petites plumes, dans de 
petits journaux , tels que la Carmagnole^ le Gamm 
de Parié , le Petit caporal^ etc. Dans ce petit céna- 
cle on distingue : A. Gollin , £, Uartin, Ai de UFU 
j^elière, Thierry, E. Wœsiynn, etc., etc, 

- Quand nous aurons cité encore le Crédit , téà^ 
dé par Gh. Duveyrier, Tancien Saint-Simonien ^ 
sous le patronage , dit'K)n, du général Gavaîgnac, qui 
voulait « non la république des sans-coeurs , ni là 
république des sans-culottes , mais une république 
humaine, intelligente, industrielle, libérale , maMn 
nime ; une république que les prolétaires-défen(Mssei»t, 
que les banquiers créditassent, qui fût respectée par 
les rois , enviée par les peuples, que les femmes et les 
prêtres béntssent , et que les poètes un jour ptîssent 
ehanter » ; — le Pays , sur lequel nous reviendrons ; 

•—L'Ordre , fondé par M. GhambpUe, guand U qiû^ 
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b ie Siècle, pa$sé dans le camp du National/ «— le 
Messager de VAssemblée^ également né d^uno dis- 
sidence d^opinion, celle-ci entre la Patrie et ses 
deiix principaux rédacteurs , Kugène Forcade et Fé- 
lix Solar, — nous aurons nommé les principaux jour* 
nanx issus de la révolution de février, et même un peu 
plus'; mais on n'^aurait., si nous en restions là, qu^une 
idée très incomplète du mouvement ou plutôt du dé- 
bordement de lapi-esse dans ces jours de fièvre. Nous 
aBons do&e en passer une aourelle revue\ et nous 
noterons deei ^là les feuilles qui, par une chose ou 
par une autre, arrêteront nos re^rds. 

MmigmdSB. — Les lUmoeruta — liberté^ EfêHté^ Frulèr- 
• 'MiU. — Le Kà^Mkie et les tables parlantes. — Les Mtirê 
4e Parié. — Le« NapaUaniews. — Le Tribwutl rHclnêêcMnairi. 
^ k Sanguinaire ^UPiUH et la Gumtine, 

^ VAsemhUe constituante (l»' mai) , fondée , sous 

'% direction de M. Saînt-Edme , par des rédacteurs 

dissidents de VAesenMée nationale^ dont elle avait 

les tendances, mais non Tesprit ni le bon goût : c^est 

«He qui oompartit « le dtoyen Louis Blanc, envelop* 

.fà'de ses grands projets et de ses grandes phrases, à 

un tout jeune veau qm se promènerait gravement 

.sur le boulevart, revêtu d^rae peau de lion. i> 

L*assodation , cette puissance nouvelle qui tôt ou 
^faid doit changer la face du monde , donna son nom 
•à>qttelques revues sans valeur : V Association démo- 
•4fmiique des amis de la constitution , V Association 
fraiemelU et universelle des trai^ailleurs , V Associa- 
^tstm liiertiste n Hc^ 

>. VA^antifmrie^i ipmt M. L^Herminier, du PorH'^ 
feuille^ veut que la révolution nouvelle ne soit pas 
•^Aolement politique, mais socmle ; ce ne doit pas être 
l^rto^meni d*ttne classe privilégiée, mais Tavéas- 

18 
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meut de toutea les classes , la vraie , la grande dém^ 
cratie ; elle ne comprend pas qu^un simple change- 
ment de mots puisse faire que ce qui était trois mois 
auparavant scandale, gaspillage et corruption, de^ 
vienne patriotisme. Aussi gourmande-t-elle rudement 
le gouvernement provisoire. 

a Citoyens gouvernants, leur dit-elle, représentant^, 
Ç^s de finance , de plume, de robe et d'épée, à notre 
tQur maintenant, deux mote, s'il vous plaît. Nous vo^js 
OQnnaissons de vieille date : les grands mots et les gii- 
maceS ne nous en imposent guère. Vous grimacez m<l 
ies. vertus que vous ne connaissez que de nom. Prenez 
dpnc garde ! votre masque se déchire ; on voit déjà 
votre orgueil et votre rapacité. Criez bien fort : Vive 
\k république! eeinturez-TOus d'écharpes tricolores^ 
orépône d'or... Lâchez vos petits discours à jets oon* 
.^Ipus; si les hommes se laissent conduire par le nez, 
n'oubliez pas qu'ils se prennent par les oreilles... PrjS* 
chez l'égalité , mais que cela ne vous empêche p^ de 
vbus goberger dans les palais ministériels, de vous 
vôiturer dans les carrosses de la coi^r... Les ateliers 
sont fermés, les magasins déserts... qu'importe ceht^? 
*En chasse, messieurs du provisoire ! Allons, avec lesi^ 
(«^yensGasnner-Pagès et Pagnerre, courre leeerf àChas- 
UUf .«. Vous '8i«iez le peujAe! <:eboQ peuple» si faJsH» 
.et si béte, toujours préi ^ cmr v-ive n'imi^orte mfxilA 
bas n'importe quoi !..« » -r^ « Aujourd'hui, c'est triple 
à dire, mais la démocratie n'est ni dans nos moeurs U 
dans nos habitudes ; l'aristocratie est partout. Exen^ple : 
les portiers veulent être concierges ; les huissiers, offi- 
ciers ministériels; les comédiens, artistes dramatiques; 
'les épiciers sont enû^eposHaïres dé âearées eblottUK 
U»^ eto., eiiOiw 

Le Banquet social ^ journal du S* afrondissemeul, 
<^ prit son nom du fanîeux banquet dont l:*intérdic> 
tion amena la révolution de février. ' ^ 

Le Bieh-^itè , restée nous croyons, à l'état de pro* 
-et, aussi bien que le Préi^mi^ du même j^iiitir* 
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tP^, astofaU à ses abonnés: i^ nne pension de 
retraite après trente ans d^abonnement , 2^ les frais 
d^nhumation (S** etasse), et d<^ une indemnité de 
100 fr. à la veove ou aux héritiers du défunt. *— Un 
«stre, le Bienfaiaant , par M. Eugène de Mont^a- 
?e, promettait à ses abonnés , à 50 estimes par 
Qiois, un médecin et des médicaments, 

M. de Girardin , soit dit sans comparaison, a pu- 
blié en 1851 , sous le titre de Bien-être unwerèei, 
J)urnal de ïa vie et du gouvernement à bon marché, 
ilpc revue hebdomadaire qui a eu un grand succès. 

Le Bon conseil^ où préluda M. Léon Plée, au- 
jènrd'hui secrétaire de la rédaction du Siècle, — Le 
Bonhomme Richard^ journal de Franklin , par MJf * 
Wallon et Cbampfleury ^ dont les conseils n'étaient 
pas moins bons. — Jacques Bonhomme n'avait pas 
moins de bon sens ; il voulait la vie à bon marché ; 
3 n^entendait pas que , sous prétexté d'égalité , on 
raccourcit les habits pour en faire des vestes ; il pré- 
fixait , avec Garnier-Pagès Tancien , qu'on allongeât 
les vestes pour en faire des habits^ 

Le Christ répubUcmn ^ inventé tout ex prés ponr 
Tels esprits forts de février, parte citoyen Delcler'» 
gnes (breveté sans garantie du gonvememcnt), qui \ 
indigné du peu de succès qu*obtenaient ses plates in- 
vectives contre le clergé, nous condamna au Règne 
4u Diable. 

Le Conserwtieur de laRépuhlique^ par le citoyen 
Marchai , auteur de pamphlets qui avaient fini par 
le conduire à Doullens, et qui n'a su conserver ni son 
Sensen^ateur , m la Presse répuhlicaine, ni la Fra^ 
t^nité , ni un Ami du Peuple , qu'il rédigea sucees- 
sivement. 

' Nommons pour mémoire une demi* douzaine de 
dMêtiiutkns i qui védurent ce qu^ vivent. . , les cons* 



Ibutiot»; one doutaise de Goumefs^mortA dèf^Je» 
premiers relais , à l'exception du Courrier de Paris, 
des Départements et de l'Étranger ^ rédacteur en 
chef W . Duckeitt qui fournît une course de trois mois 
epviron. Dans le nombre, nous remarquons un 
Courrier de la Californie , et à son propos nons 
dirons que le pays de Tor baptisa bien aussi une^dou^ 
saine de journaux qui n'étaient que des prospectus 
de sociétés plus ou moins sérieuses. 

Les Démocrates ne pouvaient manquer : aossî en 
avojis-nous eu plusieurs , un entre autres , fondé ci 
rédige par le citoyen d'Alton-Shée , ancien pair, de 
France , qui fonda encore , de concert avec MM. de 
Qoissy et Louis Deplanquc ^ le Journal des Paui^res^ 

Le Démocrate égalitaire, semaine sociale et rè- 
pablicaine, par Fr^ Gérard, collaborateur de M. d'ÂI-* 
ton-Sbée ,. nous a conservé le touchant récit d'up 
bapqMet organisé sur la place du Chàtèlet, le dimanr 
cbe 3 avril, par le club des Incorruptibles, << com- 
]>osé de démocrates éprouvés. » Nous aurions voulu« 
si la place nous Teût permis , léguer à la postérité Je 
80.uvenir de cette fête lacédémonienne; nous aurions 
dit comment « les clubs de la banlieue arrivéreQ^ 
l^anniére flottante, au milieu des chants patriotiques, 
et reçurent Taccolade; tomment au centre de lapida- 
0^ s'étendaient deux longues tables chargées de paîp- 
et do viandes froides; comment la société. populaire. 
de Montrouge avait apporté uù énorme gâteau dû 
au citoyen Flotte, frère du démocrate de ce nom, ^. 
qui fut destiné à la communion républicaine ; corn*» 
ment, après des discours empreints des sentiments 
les plus fraternels, le peuple qui assistait & cette ma* 
nifestation fut appelé à prendre part au t>anquet;. 
Qpmment des corbeilles pleines de vivres lurent dis- 
tribuées , ainsi que quelques rafiratchissem^nts^ el 



oMmmtle gâte«i ûu citoyen Flotte, eotipë eu petit» 
iBoirceaux, servit de pain béni dans cette communioti 
dèmocrtitique ; comment enfin , après être allé fairo 
te tour de la colonne de Jnillet par nne pluie battant 

te, chacun rentra plein de la grandeur de cetli» 

féf e fraternelle , qui étonna les spectateurs les plus 
ilidiiîérents, et laissa dans tous les esprits un soav0^ 
ûir vivace. » 

VÈguUté, journal des intérêts de tous. -~ La do* 
yise de la république, qui frappait inévitablement lea 
i^gards, de quelque è6té qu^on les tournât, si étran^ 
gement barbouillée qu'elle était sur tous les murs 0t 
toutes les clôtures, offhdt trois titres pour un aux fal» 
seiirs de journaux. Nous avons déjà cité une Liberté f 
aie eut plusieurs sœurs. Voici maintenant VÈgaU^ 
de M. Julien Lemèr, qui ii*était à vrai dire qtie dé 
réchauffé. UÉgalîté^ en effet, était un nouveau lî-^ 
rage des Noiwelles du soîr^ fait le lendemain matiû 
{tour les bons Parisiens. Et, comme ce titre poutdt 
mal sonner aux oreilles des provinciaux, on faisait % 
leur intention un troisième tirage sous le titre de la 
Propriété. Quel dévouement II la chose publique l'- 
huant à la Fraternité, elle orna également le front 
de plusieurs canards , dont les prétendus rédacteurs 
en chef étaient de la force du singe de la fed)le, et 
très capables de prendre a le nom d'un port pour tm 
nom d*homme. » 

A la fraternité les socialistes avaient substitué ht 
k>lidarité, expression beaucoup plus significative. 
Nous eûmes donc plusieurs Solidarités et un Soli'^, 
dàrismè. 

Le Kahbaliste, — Nous avons dit et montré d^à 
comment la presse de 1848 avait parodié la pHesee 
de 93. Elle eut cependant ses spécialités. Ainsi lei^ 
droits de la femme, méconnus par la première eon<»- 



Mituante , et si TOlIamment rédamés jmr les et«. 
toyennes Jeanne Déroin, Eugénie Niboyet, Sopbie 
Battanchon et antres Judith ; «nsile droit ^lu travail^. 
<W plutôt 1 VfQBiiisation dn travail ^ question qui ne 
Mi que de naître ; ainsi les. .sciences occultes, qui ^■ 
sous une forme nouYelle , gagnent incessamment éa^ 
terrain , en défnt des arrêts de savants gourmés qui 
nient superbement ce qu'ils ne peuvent expliquer^. 
en dépit des esprits fbrts, qui se refusent à voir ou 
ae veulent pas. croire ce qu'ils voient. Ces sciences' 
eurent pour organes en 1848 : le KahbaUste^ jonr* 
oal des sciences occultes et divinatoires; le Vojrant^ 
Acho des temps passés , présents et futurs ; — le Ré» 
ntilateur^ jomtial prophétique, qui démontrait dai* 
rement — après coup — que tous les événements 
de ce temps-ci ont été prévus parles somnambules « 
et qui demandait que la présidence fût donnée à un: 
soDunambule. Ceci nous rappelle une lettre de Ro«>. 
liert Owen qu'on a bien voulu nous communiquer, et, 
que nous croyons devoir citer tout entière. 

.... Je n*d plus aucun doute sur Texistence des esprits., 
invisibles et leur commxmication avec nous , par mèr 
diums sincères et fidèles à leur mission. 

9 A Taide d'un de ces raedrams, j'sû eu' dix-huit séaiï^' 
oes les plus convaincanteé possibles. J*ai été rais ètïi 
communication directe avec ma défunte femme, mes- 
fieux filles, mon père, ma mère, mes deux frères et ma 
sœur; deux fois avec le président Jefferson, une avec,, 
Bemamin Franklin, trois avec le prmce duc de Kent eti 
de Stretherm, père de notre reine, et avec d*autres per- 
sonnages dont la vie n'a pas été publique. 

]^ U en résulte pour moi : 

« i« Que Tobjet de ces manSfestations qui ont lieu en* 
oe.tDoaènt de tous cOtés est de préparer la réforme du 
monde; 



^ 2» De conviûAO» ioa» leâ Itommes de la séàlké 
3We existence immortelle après celle-ci; 

9 3° De leur inspirer une charité , une bienveillance, 
One mansuétude mutuelle sans bornes i 
' 9 4* Que le mouvement des tables sous deis chatat 
d» mains eet déterminé par dea espriti de penon«0t 
nortes; 

V Sp Qu'ils produisent les coups par lesquels ils r<é- ^ 
ppndent par de Télectricité animique ; 

» &* Enfin, que les médiums sur la terre sont choiûs 
par Dieu. 

«Dans ma dernière séance j^ai demandé quelles étident- 
les qualités les plus estimées dans le monde des esprits? 
La réponse a été : . 

p La bienveillance et Tamour. 

» Je donnerai dans ma Revue rationneUe les détails 
df .(pidlque» unes de mes séaooea* 

» Si votre empereur savait et voukût réaliser les cco* 
âitions, les arrangements au moyen desquels , ,en pi^ . 
nani chaque individu à «a naissance, il est possible et 
{acile de rendre excellente Tespèce humaine , il laisse^ < 
rait bien loin derrière lui tous les princes et potentats 
qui Tont précédé dans lliistoire. » 

Nous avons vu tant de merveilles depuis quel- 
ques années, que rien ne saurait vraiment plus 
nous étonner. Avouons cependant que ce serait, 
pour nos gouvernants , pour les gouvernants des peti- 
pies, une Ëgërie bien commode , qu*une jolie petite 
table , qa*(« aurait toujours sous la main , qui rem- 
placerait avec avantage les conseillers officiels et of- 
ficieux , qui ne parlerait que lorsqu'on Tinterroge- 
rait , dont la discrétion serait à toiite épreuve , à la- 
quelle on se confesserait le soif , que Ton consulterait 
le matin sur la conduite de la journée , sur les gran- 
des mesures que Von médite. Exemjde : 

Pdis-jc rendre à bi presse un peu de liberté? — 
Oui. 



JEl aureiilé» leur f9$m î -^ 
Etc., etc. 

Les Murs de Paris ^ journal de la rue. Coller - 
tkft de toidet les afficÉies peliUqoes, cette pobiio»- 
tkm, malgré son titre, n*esi pas prèciséineiit M' 
journal , non plus que les Affiches républicaines et * 
les Murailles révolutionnaires; niais elle a tant 
d'affinité avec notre sujet que nous avons Cru devoir 
la citer. Les murs de Paris étaient alors, en effet, . 
ua immense journal , toi^ours ouvert, et de tous les 
journaux le plus piuoresque assurément et le plue 
divertissant. Quel bon temps pour le flâneur, sonoai 
è rapproche des élections ! 

• » • I 

« Paris se couvre d^affiches, Paris devient le tliéltm * 
des pk» étranges bouflbwieries, quand il est livré Aux 
élection , disait (e Jfott. 

» Au^vfoiïy dit-on , quand on voulait être dépoté « • 
on s'en allait dans son département, on faisait des vi- 
sites i ses électeurs, on leur promettait un chemin oe 
fer ou des places pour leurs enfants, petits-enfants ou ' 
neveux, on leur donnait à dîner, ils vous donnaient 
leurs voix. Cela s'appelait corrompre. ^ 

» Aujourdlrai, on ne corrompt plus avec des dtnors, ' 
on corrompt ou plotét on essaie dé corrompre avec 
des affiches. 

X» Les restaurateurs y perdent, mus les imprimeur$ 
y gagnant. Chacun son tour, c'est tr<^ juste. La r^pupr • 
bhque a été établie pour cet axiome. 

9 La députation est devenue un état , au lieu d^étre 
une mission. On est député comme on est ébéniste. \ 
Cest une chose qui rapporte 25 fr. par jour, c^est^à^ ' 
dire 9,000 fr. par an. Aussi la concurrence est^ilè ; 
effrayante. L'argent est si rare ! Puis les â$ fr. sont 
iasaisissables, et les r^résentahts ne peuvent être arr^ > 
tés, si bien que la conscience de ces messieurs est à 
l'abri, et que ceux qui, il y a six mois, étaient ménagés 



de la pritt» ponr Mtai« ittnmm "Hàm mionMm' 
pour û contrûnte par corpa. 

9 Et il y a des gens qui disent qull n^ a pas progièa» 
Ce sont les eréanciers qui disent cela. 

9 Après tout, je ne sais pas pourquoi je critique cettd 
DOQTeile entreprise. Elle a son bon côté. 

9 Aller totis les jours de deux heures k quatre daaa 
niie i^rande ebambre, où il y a des gens qui causent et 
qm se promènent » nn petit mouienr qui a^te de tempe- 
en temps une grosse sonnette, et des individus qui moiH 
tent dans une tiibune ; venir de temps en temps et ati 
hasard déposer un buUeUn dans une urne, et, lorsque 
le président met aux voix une question quelconque « ' 
avoir la liberté de se lever si Ton veut se tirer les jam» 
bès, ou de rester assis si Ton est fatigué ; manger en. 
entrant et en sortant un morceau à la buvette du râlais, 
passer à la caisse et recevoircinq bonnes pièces de cent 
sens, en échange d^im mauvais nsça, cela n'est pas e»»; 
nayei^x, et je connais des braves pères de famille» miH^ 
çons ou couvreurs, qui se donnent plus de mal et spA* 
font plus de bien pour 3 fr. par jour. 

sEa outre, on nVst pas fbrcé, dans cette carrière-li|t 
de parler le français ni de mettre Torthographe. 

9 Lisez plutôt la Constitution , si vous ne me croyea 
pas : c^est concluant. 

9 n réeuUe de tons ces avantages que quinze ou vingt ^ 
jours avant les élections, il se fait à Paris une immense . 
oommande de psqners rouge, bleu, jaune, orange, vie* • 
let, ocre, de toutes les couleurs, enfin, de Taro-en-ciel et 
de Topinion, et les candidats se mettent à Tcsuvre. 

» 11 y en a pour tous les goûts. Il y a des avocats «•* 
des rentiers, des entrepreneurs, des princes, des génér 
raux, des économistes, des banquiers, des socialistes, 
des hommes de lettres, des communistes, des phalan- ' 
stéhena, des prisonniers même, qui ont trouvé œt ing^ : 
nieux moyen de sortir de prison. C'est si commode! il i 
y. a des «naibus cjfui passent i Yinoenaes, et qui,, pour 
huit sous, vous mènent à la .place de la Concorde. » ) 

, Lb NAPOtioN. «^ A ia première nonveUe ém\ 



éMaenenU de HvHer, Loitf«-*N«|>déofi était f«c^' 
couru à Paris, et son nom était bientôt devenu un- 
drapeau -qu^arborèrent quelques journaux andens et 
plusieurs feuilles nouvelles. Mais il devait lui arriver 
cb qui arrive à tout homme, k toute chose, qui a le 
privilège de fixer Tattention publique : la spécula- 
tîoD s'empara de ce nom dont la puissance se révélail.* 
à nouveau d'une façon si vive , et en fit le prétexl^' 
d'indignes canards. Nous nous contenterons de nom-* 
rter V Aigle, le Bonapartiste, la Démocratie na^ 
poléonienne , devenue ensuite la France napoïéo-' 
rttenne; le Socialisme napoléonien, organe de la 
ligue démocratique pour l'extinction du paupérisme; - 
te Napoléon , le Napoléon républicain , portant pour . 
<)evise : « Le peuple est le seul souverain; les re*- 
présentants sont ses commis », et qui, mettant Na-:^ 
poléon enseéne, lui fait dire au peuple de se seu«> 

^ venir du drapeau rouge du Cfaamp-de-Mars si ses* 
commis violaient le mandai qu'il leur a donné ; -^ 
là Napoléonien, la Redingote grise , le Petit Ca^, 
porat, journal de la jeune et vieille garde, où nous 
trouvons ce portrait de la commission executives « 
<(- Lfedru-RûUin est la basse du gouvernement ; Âra* 
go^ la crécelle; Marie, la flûte; Garnier Pages, le- 
piston; Lamartine ^ la vielle organisée ; Pagnerre, la 
guimbarde. Est*ce un concert? Est-ce un charivari? » 
Nous devons mentionner particulièrement le Di^ 
Décembre, journal de l'ordre , rédigé par M. Solar, 
^ le Pouvoir y journal du iO décembre, continuation 
dii précédent , deux journaux barboteurs, mais qui 
pourtant ne doivent pas être confondus avee les ca- . 
nards susnommés* 

Le Nouveau Monde, journal historique et poli^ 
tique, rédigé par Louis-Blanc QuiHet 1849); — Le 

. Bftblic, journal de 4p!it le inonde (décembre i8d£), 



qdi^viiili sw la fin ée ses Joârs, pour rédacteur en* 
Àef V M. A. de Gésena* 
• La Bétfohiiwn, par Xavier Dorrieu; — > la Bépo* 
htiion de i8iS ; la Révolution démocratique et èo^' 
eiak (novembre i84S), rédacteur en chef gérant,^ 
Gh. Delescluze, ex-eommissaire général à Lille «.- 
(|li demandait f entre autre dioses^ Téducation gra** 
miien, eommune et obligatoire; Tabolition des €0&«< 
Urifontions indirectes et de tous les octrois , et la sub* 
stttution de llmpôt direct et progressif à tous les 
impôts que nous a légués la royauté ; la consécration 
du droit au travail avec toutes ses conséquence ; la 
révision de toutes les lois ; la suppression du pouvoir 
préaideniiel, «c dangereuse image de la royauté. )> Le 
iO avril 18:49, Gb. Delesduze fut coadttnné à trois: 
ans de prison et 10,000 fr. d'amende, et son sue^ 
oeaaeur à k gérance le fut, le 19 septènibre, à deux 
ans .de prison et &,000 fr. d'amende. 

Ébranlée par la secousse de février, la société 
penchait vers Tablme : les sauveurs ne pouvaient lui» 
manquer; elle se noyait : c'est à qui lui tendrait une' 
I^andie de saint. Dés le 37 février apparaissaient è 
lliorizon deux Salut publie, qui ne purent se sau- 
ver eux-mêmes. Le 26 mars, un antre Salut public \^ , 
qni paraissait mieux organisé , nous fut présenté par 
Tabbé Orsini, Achille Comte , Achille Jubinal , etc.;. 
mais il n'eut pas non plus une longue vie , et le nom 
de /aPro('û/(eiir«,qu*ii crut devoir substituer au sien, \ 
le 1*^ mai, ne prolongea que de bien peu ses jours. 
-^ Mentionnons encore, poor la curiosité de la chose, 
le Salut eocial, a moniteur du commerce véridique, ' 
journal des droits de l'homme, rédigé par les oppri-*' 
mes sous la direction du vieux de la montagne » 
(Arthur de Bonnard, président du club des Épiciers) 
et. imprimé sur papier rouge comme ses opinions^ 
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«vee Mitô 6ptgrtpbe : « A iMfii lé geiBotine piiM^ 
que ! Â bas la guiÙotine de la feini. » '^ 

. La Séance , pHr A. Lirteux (mai), petite femlle da 
soir, qui rendait compte des débats de TAsdembléé 
qatiooale avec Fesprit , Taplomb et )|a paitiaUté é^m 
c^ritique de thèAtre. 

• «Q«aM ttnites les dictatures, mémedaiBladiclature delà 
liberté, il y a quelque cboseqm ne veut pesque la di»» 
cnssion soit toujours libre ; on la tolère bien plus qu^ 
ne Tautorise. -Aujourd'hui, voici rassemblée nationale : 
la discussion reprend toute sa puissance. Désormais les 
èeiivains qui n^oseront poiot parler tout haut, la miûn 
sur la conscience , seront des niais dliabitude , des ré* 
publicains de métier, 6u des trend^leurs de naissance. 
Rovs , nous ne fei80Bsp<Mnt lecoranerce du joumaltsaM, 
noosue tremblons' guère, et nous croyons à notre i»» 



: Le Tocsin des travailleurs (1^ jttîn\ par Emile 
Barrault, Téloquent prédicateur Saint-Simonicn. 

« Pouvons-nous laisser faire FAssemblée constituante^ 
el dormir? Sans doute cette as8end)lée vent le bien;' 
mais il s'y trouve tant de bonnes intentions en paietol 
on en frac ! La blouse y est si rare qu'elle à Tair d'y 
faire tache. La blouse était l'uniforme des barricades ; 
oe n'est qu'une exception dans la représentation nationale. 
Le proverbe a beau dire, l'habit ne fait pas le moine ; ce 
qui troD souvent est vrai , c'est que l'habit fait le bour- 
geois. Prenons garde ! Ayons la main sur le tocsin. — ' 
Est-ce que le comité exécutif est propre à nous rassu* 
rer? Le lendemain de la révolution on garantissait au 
peuple un labeur quotidien , on logeait le problème de. 
Torganisation du travail au Luxembourg, on instituait 
des ateliers nationaux. Ne semblait^il pas que l'état de-' 
venait le jfbxe de la grande famille ? Aujourd'hui les- 
ateliers nationaux vont étredissous; le Luxembourg a reçu 
d'autres locataires^ Le lialioruil épilogue sur les garais 
ties affichées à l'Hôtel-de- Ville , à la grande joie du Siè^ 
cl0. Ce que le gouvernement provisoire a écrit, le di- 



iiilérimaire 0QBun«BC6 À le raturer. Enfia l*Et4|t 
doDAd sa démissioB de ses entrailles paternelles , cela le 
mettait sur les dents. 

j> Alerte ! un premier coup de tocsin. 

9 Et à qui nous fierions nous ? Aux républicains de kt 
VêUief Parlons ea vite. La plupart de ces meésiéurs 
«ont d*avis qu^avec un roi tle moins etlesulfrage unive(* 
ml de plus , le peuple tient la meilleure des répul^Uques^ 
surtout slls sont en place. Un roi de nu>ins ! comme ecfo 
finffitàranpiir la poche du peuple ! Le suffrage universel 
comme cela le rassasie! Grand merci, messieurs! Lelaii-' 
gage de ces républicains fossiles nous rappelle ces gens 
queTEvangile réprouve : on leur demande du pain^ 
et ils vous donnent.... une pierre. 

» Vite un second coup de tocsin. 

» Serions-nous assez insensé pour compter .sur les 
Hpvblieetms du lendemain? D*avance, nous.le savons}» 
^ la république permettait TexpIoitaUen du travail per 
le capital et les misères du prolétariat, plusieurs de ces 
royalistes dliier seraient des Brutus. Ce qu'Os regrettent 
dans ce trône tombé, c*est Tabri de leur pot-au-feii! 
fidon eux , la couronne constitutionnelle est le meilleur 
eouvercle de la marmite^^ bourgeoise ; Tune est faite pour 
loutre, et réciproquement. - 

. % Vite, vite, un troisième coup de tocsm. » i 

■ • • • • ' . 'i 

I^ Français est naturellement, essentiellemeiU 
orateur, — un moins poli dirait bavard ; -^ il aime 
e^ tribunes. Aussi lui en élevat-on, en 1848 v de 
toutes les formes et de toutes les tailles. Citons : la 
Tribune de 1848, petit journal fait par de petite 
l[Munmes dans un petit café du carrefour de TOdéon; 
----la Tri&une parisienne ; t- la Tribune nationale ^ 
par Esquiros; la Tribune populaire ; — la Tribune 
dk Peuple^ vériiidïle caméléon qui changea quatre 
oti cinq fois de titre ; — - la Tribune unii^rselle / -*^ 
ià Tribune des Peuples, par M ickiewîcz, professcuf 
au collège de France , etc., etc. 
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Il Ta sans dire que de toutes ces tribunes ne des- 
cendaient que des paroles de vérité : la vérité^^ totiC 
le monde la cherchait , tout le monde croyait ravoir 
trouvée. Parmi toutes les vérités qui nous furent offer- 
tes, nous nous bornerons à recomoiander la Véri^,, 
journal des vrais intérêts du peuple; — la Vérité, 
journal des intérêts israélites, par Ben-Bariich Ci#- 
bange, auteur de la Semaine israélite et d'autres 
excellents ouvrages à Tusage de ses coreligionnaires ; 
— la Vérité^ feuille mensuelle illustrée de la reli- 
gion socialiste ; la Vérité démocratique ; — enfin Ja 
vraie vérité , la Vérité sans chemise , par un fr^c 
Qaulois. 

Mais il y avait des tribunes bien autrement ret^- 
tissantes : c'étaient les clubs ouverts dans tous les 
toins de Paris. C'est là qu'il fallait aller pour enten- 
dre , non pas précisément la vérité , mais de bonn^i 
vérités , ce qu'on aime mieux encore quand elles sV 
dressent à d'autres. Ceux qui ont eu le bonheur d^as* 
.sister à quelques séances de ces assemblées oràgeo- 
ses savent quelles incessantes accusations y reten* 
tissaient : accusations contre le passé, accusations 
eontre le présent , accusations contre les ennenus , 
accusations contre les amis. 

Les clubs avaient leur moniteur officiel : c'était 
la Voix des clubs ^ journal quotidien des assemblées 
populaires, plein de renseignements curieux, par 
Garay de Montglave. — Leur œuvre était continué^ 
dans la presse par le Tribunal réi^olutionnairê 
(juin). — « Justice ! ! ! » 

<x Ah ! si l'on adit quelque part que llndignation fait les 
poètes, cette fois^i aristocrates, conspirateurs, cpm-* 
ploteurs de guerre civile, corrupteurs, exploiteurs, et 
de tous les rangs, de tous les étages , caméléons et hyè- 
nes politiques, l'indignation qui s^erapare de nous va vous 



ÛQOf^T des juges ; et devant notre tsibuii al RivoLO»* 
TiosiiTAiEB vous Comparaîtrez un à un, pour entendes 
le réquisitoire de Taccusateur public , pour présenter 
votre défense, si le crime trouve des défenseurs, si la 
lécheté trouve des apologistes, si la corruption trouYe 
ea^core des avocats ! . . , » 

Au parquet du tribunal révolutioanaire siégeaient : 
FAccusaieur puùlic\ soufflé par Alphonse Esqill- 
ros et de M°^® Adèle Ësquiros (Sophie Baltaps- 
dion), lequel tonnait surtout contre les Boutiquier 
réactionnaires du 1*' et du 2*^ arrondissement, qu*il 
accuse de vivre « des dépenses folles et scandaleuaos 
des lorelles, des produits du marchandage et de la 
débauche» ; — l'Accusateur révolutionnaire^ qui 
arasait sous les foudres de son éloquence les hooi- 
mes dWaires perfides, les banquiers mui. doigts 
crochus , les rentiers poltrons, les nobles imbécillof ^ 
les hommes de lettres faméliques, les professeurs 
gommés de science , la séquelle des avocats h^ituâfi 
à filer des phrases, comme le. ver à soie file son CD^ 
Gon , en laissant le milieu vide, etc., etc.», et qul^ 
en conséquence, sur les 34 députés de Paris à TÂB- 
semblée nationale, proposait de porter 24 ouvriers. 

C'étaient là les chefs d'emploi. Ils étaient subsii^» 
tués par l'Impitoyable^ redresseur de tous les abus 
publics, et le Sanguinaire, 

Enfin, en face du Tribunal révohuioïmmr^ |t 
dressaient le Pilori et.... LÀ GUILLOTINE , «n 
npn pas une , mais trois GiuUotine»^ 



Kncore h tort et k travers. — Les Boulets rouges et letifoMft 
de trique. — M. Bobespierre et sa Queue, — Les Bol^ttens 
•t les Sans^uMies. — Le Bonnet rouge et autres courre- 
éhefs. ^ £ff Cnnnagnole. — La M^é Jfidk^i et Mogeus, — 
Biogène et son grand jagement sur ses confrères de la 
presse. — Le Gamin de PmriSy etc. 

Mais détournons les yeux, et, pour nous remettre 
le cœur, faisons si vous voulez bien un tour de bou** 
levarts : nous rencontrerons là encore plusieurs er- 
C^Uricités que je veux vous signaler. 

Voici M. Robespierre^ criant au peuple qu'il est 
te seul souverain, que les représentants sont ses 
eommis. — La Queue de Robespierre est portée par 
M. Montbrial de Bassignac. 

Gare dessous ! voici les Boulets routes, pleuvant 
snr les sinécures et les privilèges; — voici les Coups 
de trique, tombant à tort et à travers. — Gare aaJL 
coups de batte ! Voici l'Arlequin démocrate, habillé 
« de toutes pièces, de toutes couleurs, politique, lit- 
fôraire, et blagueur comme ses grands confrères ; ce 
ii*est pas peu dire. » 

Si vous ne craignez pas Todeur du sang, appro* 
chons*nous de cet homme coiffé d-un bonnet rougé\ 
« drapeau des sans-culottes, symbole de liberté et de 
civilisation. » Ec0utons-4e : « En 93, le sans^culot' 
tisme fut une vertu qui résuma toutes les vertus ré^ 
iroltttionnaires , et la sans-eulotterie une espèce 4e 
noblesse sans parchemins, obligeant à Tamour de là 
patrie et à Ja haine des rois. » II est applaudi à ou- 
Irance par le citoyen Constant Hilbey , un tailleur 
qui a poussé Tabnégation et le patriotisme jusqu^à 
faire un Journal des sans^ulottes. 

Ce Casque à mèche est plus lol&tre ; pourtant ne 
TOUS y fiez pas trop, regardez bien : ne reconnaissez- 
vous pas sous ce couvre-chef pacifique le terrible Mi- 



tn^lle? Il donne le bras au Bohémien de Parie y^M^ 
rQp.4it iaau de se»fi»ivrets el de celles de la mi^ 



€>9t le jôar atft dégviaene&ts. VoieS e&côre le 
dtoyen de Bassignac ; cette fols il a emprunté la 
casquette Su Père Duehifne;^ ^eoUllesee qui lai van- 
dra quelques mois de ptison* *^ En TOici va. autre 
qui s'est affublé de la Carmagmole, ms prétexte de 
nous offrir un journal des eAfiiats de Paris, auquel 
on. s'abonne sur les j^oiilevarts^ dwales rues, sur lei 
quais^'à Paris, à Poatpise et.à TaH^co. * 

Ah ! ^ ira ^ ça irtr! ça ira! 

Ça irartybien ? ça n*ira*f y pas? 

Ainsi chante Jean qui Tît, en faisant la nique à 
JTein qui pleure. Mais rassurez-vous^ cette carma- 
gnole n'est qu'un habit d^emprùnt sour lequel se ca- 
ché un réac qui n'a pas la moindre envie de pendre 
qnf que ce soit. 

a L^abbé Maury avait raison : nos pères s'amusaient 
à pendre les aiistocrates , et nos pères n'y voyaient pas 
pto clair , même du temps des lanternes. Jugez donc, 
qu^HlBOus avons le gaz, si nous y gagnerions jnielque 
àiose^ Et puis, ces aristocrates, où sont-As? €0 n'est 
pa» le propriétain, cpi»t>07te doulouvQusemeot^a main 
à SAS Moeu, comme un hommequi a'estT-u pendre ei^ «f- 
flgi04 qui n'ose plus compter avec son loosJtalre , mala 
avec qui le fisc compte deu^ fois. Cq n'est pas. le ciq;>i- 
taliste : il a mis son or en terre , mais l'herbe n'a pas 
levé, la moisson ne viendra pas , et toute la semence 
est perdue. Ce n'est pas le marchand, qui se promène 
dans son magaân désert, et qui voit, quand la traite pro- 
tesiée sort par une porte , le bitlet de garde entrer pac 
l'autre. ^ Non, les aristocrates, ce sont las oourtisana 
du pfsuple; ceux qui font toujours cortège au souverain 
pour se pousser aux gros emplois ; c'est le républieûn 
qui* se croit propre à tout, comme le grand seigneur 

*9 
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d^antrefoîf, et slmagme que Ton sait tout sans, avoir 
rien appris , par droit de conspiration et par droit de 
nûssaace; ce sont nos cinq petits rois d^anjourdliiii, 
qui se partagent la dépouille des princes dliier, etc., t^L 
En avant donc, enfants de Paris, le vieux refrain ac-^ 
commode à la circonstance : 

Ah ! ça ira! ça ira! ça ira! 
LesaristocraV an ridicule! 
Ah! ça ira! ça ira! ça ira! 
Les aristocrat" on en rira! 

Sous tous ces travestissements il n*est pas difficile 
d^apercevoir la queue du malin, qui se fourre dans 
toutes nos affaires, coihroé on*ne le voit que trop. 11 
ne craint pas , du reste, de se montrer en personne , 
et c*e8t à peine si on le remarque dans cet infernal 
tohu-bohu. Tenez, voici le Diable boiteux se rendant 
à TAssemblëe nationale; prenez garde : « cet animal 
est fort méchant, quand on Tattaque il se défend. » 
— Voici un autre Diable boiteux^ mais celui-là 
« politique, véridique, charivariquet dramatique, et 
viise la République ! m — Mais voyez ce Diable rose 
courant sur les toits et regardant par les tuyaux de 
cheminée. — Voilà qu'il parle ? Que crie-t-il donc? 
Ecoutons : « Â vendre au plus offrant et dernier en- 
chérisseur plusieurs chiens couchants ayant apparte- 
nu à Pex-roi Louis-Philippe. On garantit que ces 
animaux ont totalement oublié leur maître, et mon- 
treront pour n^mporte qui toute la docilité désira- 
ble. — Nota. Ces animaux ne sont pas à louer. » 

Voici la Mère Michel^ qui invite au nom de la 
fraternilé les vieilles portières à vouloir bien lui 
faire tenir tous les cancans de leur maison En re- 
tour elle prendra dans toutes les occasions les intérêts 
de ses collaboratrices, et réclamera la parole quand 
il s^agira de discuter à rassemblée nationale les gran- 
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des questions de ramende après minuit, du sou pour 
livre , de la bûche à la voie , du denier à Dieu et des 
ètrennes. 

Voici Miijreus^ roulant sa bosse, et amusaùt las 
badauds avec ses vieux lazzis et ses «ottes pasqui- 
oades. 

Gelui-«i est fadie à reconnaître à sa lanterne : 
c^est Diogêne^ aussi peu culotté que le Cynique, 
mais plein, comme lui, de malice et d^esprit. Ai*je 
vu,s'écrie-t-il, 

Ai-je vu des faquins. 
Des coquins et des sots , des sots et des coquins ! 

a La tr&nme^ les journaux^ qui hurlent à chaque în- 
gtant , avec leurs cent mille voix : « Je suis répid>fi- 
9 cain ! un vnû répubUcùn ! prenez ma républque ! » ptst 
Jupiter! si on ne les connaissût, on serût fort «nbai^ 
rassé dans le choix : quels petits saints ils font tous ! 
Tout beau! mes mignons, pûx! paix! N^agacez pas la 
chien : il a encore des dents pour mordre et des ciogs 
pour déchirer! 

p -— Nous sommes républicains! 

V — - Vous le voulez? Eh bien soit! Approchez! J^ai 
la vue fuble , je vus vous mettre ma lanterne sous 
le nez. 

» Passez, passez, vous autres, nullités édoses sous le 
soleil de nmpudence ! 

9 Quels sont ces Démosthènes? Ils sont nombreux... 
Oh! les drôles de figures! Ça, des républicains? C'est 
une nuée de corbeaux élus par des niais, des badauds, 
d<mt il est facile d'obtenir les suffrages quand on sait 
s'y prendre... quand on a le gosier bon, de Teffront»» 
rie, des grimaces et des poumons ; voilà le secret. Al- 
lez , allez , Messieurs , croasser plus loin, votre astiime 
patriotique éteindrait ma lanterne. 

» Voici un général, bien galonné, ma foi! qui s'avance 
à la tète de ses légions... Je vus peut-être voir un ré- 
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pubticaîn... Comme il fait caracoldr 80» cbeval avae 
gr&ce ! Quelle belle béte que ce cheval!... 

• Mais j'entends la yoix des Joumatix,,, Moins haat^ 
crieurs! Vos larynx épuisés ne suffiraient pasL à nou^ 
débiter toutea ces sottises écrite»! 

» La Prmml kt Prmsêl^. du cttoyâi GiraMUir; un 
républicain, ni de la veille , ni du jour , ni du lende- 
main ! La Presse ! la PrêsseL,, Je ne siû) ni poisp la ré- 
fence, ni pour Henri V,. ni pour les Bonapaurtel Lsl 
^resse! Cinq centimes ^ un sou!... A bas les coBiiniL«r 
nistes , les socialistes , les anarchistes et les réaction- 
naires! A quoi sert une constitution? Vive la Presse! 
Vive Girardin! Vive moi! ! I . 

» Le Père Duchém! Demandez le Père Jhichéml il 
est en colère le Père BucMne ! — Parce que son jour- 
nal ne va pas; 7- Pacce que ses achetai^rs, dimmneat» 
et que les petits spus ne font plus les gros sous..... Le 
Père Duçhéne,. c'est un gaillard qui a compris, bien Yite^ 
que, si les riches n'ont plus d*or ^ le peuple a toujours, 
un sou... pour le lui faire cracher : il s'agit de tourner 
son habit à TenverS) et de se dire Tavocat de la^otnto 
canaUteJ Pauvre canaille ! la police Fassomme,. les- ricbâs 
la mangent, et les avocats lui rongent les osU*. Paovra. 
canaille!... 

.» Les hommes,! les hommes! Quels. animaux Us font! 
Depuis le haut de Féchelle jusqu'au bas, toua«.. icosh 
peurs ou trompés!;., fourbes ou niais! 

» Gare le chien !,.. Me voilà comme j.adis. ^riaplace 
d^Athènes... 

» Républicains de toutes couleurs.^. 

•^ Royalistes de tous les partis. . . 

» Socialistes de tous les ragoûts,»* 

> Journalistes, publîcistes à tous vents**. 

» Gare le chien! Le cynique n'est pas mori^ il 

s'est fait sans-cuhtte ! n 

Voulez-'voiis i&auiienant savoir Popinion de Dlo- 
gène sur la politique et la conscienôedes granda jcmr-i 
naux ? î^coutéz : 
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Leê DibatB* — Politique: les fonds séCrôts. Coa- 
fli^onee : te secret ées f6ndd. 

Le Cim^tuHonml . — Polifiqiie : bduneterie. Coof- 
sdence : un tien. 

Le SièeU, — PoUtIque : un poHefeuiUe. CenscidDce : 
gauche. 

Le NaiioncA. — Tous les rédacteurs de ce journal, 
grands et petits, étant à la curée, leur politique n'est 
pins qu'une mâchoire ; leur conscience , un estomac. 

X«0 fh^ùriBM, -* Même position que ie National , avec 
lUM mâdwire plos petite et un ]^6 ^fsJsA estomac. ' 

La Presse, — PoHtique : débit des exem|daires. Gon- 
BdcAde : puff. 

Le Courrier français. — Potttique i un rhume de 
-«wnreau. Conscienoe : une prise de tabac. 

La Démocratie pacifigne, -*- Politique : le pot au féû. 
QenseieQtce : Taose du panier. 

La Oastette de France^ — PoMque : Manche. Con^ 
, science : noire. 

Le Charêoùri» -^ Le paaler : maiUiequln. Gonsden- 
•ae:(yuin. 

. Le Conanie* •«- Politiiiue : «n lufieftes. Conscience : 
s'attend. 

La Vraie RépabUque. — Politique : tarée. Con^ 
seiance : gorge de ^mg. 

La Libérien — Politique : romantique. Conscience ': 
-ftisentimes. 

Assen^lée natiomile. -* Politique : flairs éé fis*. 
Consdenee : ooioiquinte. 

Le Père Duchéoe, — Po^que : 65 francs de capital. 
Conscience : 2,500 francs d'intérêts. 

La Voix des Femmes. '•^ Politique : vête culotte'. 
Conscience : cou-cou. 

Le Napoléonien, — Potitique : manteau long. Con- 
science : invalide. 

Les autres joumaucc, — Politique : concurrence.' 
Conscience : des gros sous. 

Enfin, Dio^èM Som-Gulotte» — Politique : con- 
science. 
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Enfin il ne saurait y avoir de bonne révoltttion 
sans gamins. Voici donc le Gamin de Pane ; un jeu 
de cartes à la main, il fait droguer un roi. Le jeune 
Fouyou prend ènergîquement la défense de ce bon 
M. Gaussidière; mais pourtant il ne faudrait pas trop 
le contrarier dans ses goûts , il faut qu*on le laisse 
s*attrouper et crier à son aise ; autrement il aurait 
bien vite planlé là son héros. . 

« De quoi ! plus d'attroupemoits, plus de rassesibl^ 
monts; et si je veux m'attrouper et me rassembler, mxA^ 
. faudra la permission de M. le maire? ^"^ 

x> Magistrat, je te respecte , mais j'ai rweille dure et 
je n'entends pas à demi-mot. 

9 Fautr-il être deux, trois ou cinq cents pour former 
ott rassemblement gênant? — Y aura-t~il des somma* 
taons? Combien? Dans quel genre? Seront-elles respec- 
tueuses? T- Et après les sommations ?... C*est là que je 
t'attends, magistrat 

» Tu dis comme cela que c'est gênant pour les oo- 
diers. Mais si les clubs en plein air gênent ceux qu'a )e 
moyen de se fendre, d'une voiture, ton idée à toi, qui 
ressemble à celle de Duchàtel, n'est pas commode non 
plus pour la liberté de tout le monde. 

» Uuelie liberté doit-on vouloir? Celle d'aller en vd* 
.ture , ou celle de se réunir , même dans la rue. 

» Enfin , Magistrat , je te respecte , et je veux enirar 
dans ton idée. Tu connais à fond ta voirie, et tu es un 
édile modèle. Je ne pourrai pas m'attrouper dans les 
rues, vlà qu'est bon.*.. Mais au Champ-<le-Mars, hein? 
C'est une autre paire de manches, ça n'embarrasse 
rien, ça, hein, monsieur le maire? Si pourtant ça te gê- 
nait, faudnût le dire. » 



Nous nous arrêterons là , car nous n^avpns pas 
l'intention de faire un catalogue. Les collectionnears 
pu ceux qui y auront un intérêt quelconque pourront 
consulter la Reflue critique dee joarnaux publiéa à 
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Paris depuis la révolution de février jusqu'à la fin de 
décembre, par M. Wallon, revue écrite avec trop 
de passion sans doute, mais pleine de renseignements 
eorieux ; — la Presse parisienne , statistique biblio* 
graphique et alphabétique de tous les journaux , re- 
vues et canards périodiques, nés , morts, ressuscites 

-4m métamorphosés à Parts depuis le 22 février jus- 
qu'à l'empire, par H. Izambard; — La Physiona^ 
mie de la Presse^ revue rapide, niais pleine de 
ael des journaux qui ont paru depuis le 24 février 
jusqu'au 20 août, par un chiffonnier (Petit de Baron- 
court) ; — Le Croque-mort de la Presse , nécrolo- 
gie politique , littérairç , typographique et bibliogra- 
phique de tous les journaux , pamphlets , revues « 
nouvelles à la main, satires, chansonniers, aima- 
nachs et canards périodiques , nés , morts , avortés , 
vivants, ressuscites ou métamorphosés à Paris, à 
Lyon et dans les principales villes de France , depuis 
le 22 février jusqu'à l'installation du président de la 
République en décembre 1848 , etc. etc., suivi de 
rArt de déterrer les journaux morts et de s"* en faire 
3,000 livres de revenu; par un bibliophile bien in- 
formé, actionnaire de quatorze imprimeries, membre 
de vingt-sept clubs, et rédacteur de trente-trois ga- 
zettes mortes et enterrées (H. Delombardy). Le 
Croque^mort , qui paraissait par convois , a poussé 
la minutie jusqu'à reproduire , autant que cela était 

' possible, la forme du titre des principaux journaux. 
On n'a pas compté moins de quatre à cinq cents 
canards de février à décembre 1848; mais, nous le 
répétons , la plupart de ces feuilles mouraient dans 
leur germe et n'avaient point de lendemain ; pour 
une feuille de ce temps-là une semaine était une 

* existence remarquable ; un mois , c^était un phéno- 
mène de longévité. 
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V!I 

LA PRESSE HEPUiS 1848 



Rteetion contre le journalisme. -^ La presse devant le géné- 
ral CaTaignac. -^ La loi Tincuy. — Décret organique sur 
la presse. -^ Etat actuel de la presse. 

li^opînion, d^allleurs, nVait pas lardé à se son* 
lever contre ce débordement qui faillit engloutir la 
société dans les fatales journées de juin. Il arriva 
alors ce qui était déjà arrivé , ce qui arrivera encore, 
sans aucun doute, — car, il faut bien le dire , nous 
ne savons pas jouir de la liberté , — la liberté en- 
fanta la licence, et la licence a bientôt amené un nou- 
vel et plus dur asservissement. Et, chose étrange i ce 
devait être encore une fois la république qui porterait 
à la presse les plus rudes coups : tant il est vrai qu'il 
n^y a pas de gouvernement possible chez nous, pas 
même le gouvernement républicain, avec la liberté 
illimitée de la presse. 

Un des premiers actes du général Cavaignac , en 
arrivant au pouvoir^ fut dirigé contre la presse. Le 
25 juin , onze journaux étaient, suivant Texpression 
du Peuple constituant, passés au fil du sabre africain ; 
c^étaient : la Héi^olution, la Vraie TXépublique, l'Or' 
ganisation du travail, la Presse, V Assemblée natio-^ 
nale, le Napoléon républicain^ le Journal de la 
canaille , le Père Duchene , le Pilori, la Liberté et 
le Lampion, « La rédaction de ces journaux , aiofsi 
frappés sans distinction d'opinion, disait une note 
du Moniteur, était de nature à prolonger la lutte qui 
avait ensanglanté la capitale. » 



La Preêse fut I^objet d'une rigueur tonte particu- 
lière. « Le préfet de police, portait Tordre qui la 
concernait, et tout agent do la force publique, aur 
le TU du présentarrôté) fera arrêter le citoyen Emile 
de GiraréUn, et SUPPRIMER le journal la Presse, » 
M. de Girardin fut en effet conduite la Conciergerie, 
où il fut tenu pendant huit jours au secret le plus ri- 
goureux, sans qu'aucun mandat de justice eût été dé- 
cerné contre lui, et il en sortit, le 5 juillet, sans avoir 
eu à se défendre d'aucune accusation. 

On assigna à cet acte exorbitant, qui élevait, en 
quelque sorte, le rédacteur de la Presse à la hauteur 
d'^un danger public, des causes moins légitimes que 
la nécessité et le salut de Fétat ; beaucoup de per- 
sonnes y virent une vengeance du NationaL Voici, 
an surplus, comment le chef du pouvoir exécutif 
Texpliquait lui-même en répondant à M. de Girardin, 
qui s'était hâté de lui écrire pour demander sa mise 
en liberté sous caution : 

a Citoyen, les ordres qui vous ont atteint aujour- 
}> dliui n'atteignent pas, peut-être, votre pensée : la 
» justice seule en peut décider ; mais ils atteignent 
s> certainement vos imprudentes publications : elles 
jk perdraient la république, la nation, la société eu- 
7> ropéenne tout entière. 

» La confiance de l'Assemblée m'a chargé d'une 
» responsabilité que je veux justifier. A la hauteur 
;> où ces scènes cruelles m'ont placé , où je ne dé- 
» sirais pas m'élever, où je ne désire pas rester, 
y> les passions ne peuvent atteindce. Rassurez-^ons 
» donc, vous n'avez rien à craindre de moi. Je vous 
» laisse apprécier ce que la justice du pays pourra 
yt vous devoir. » 

Quoi qu^il en soit, à peine sorti de prison, le ré- 
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dacteof de la Presse commença contre le chef da 
pouvoir exécutif une guerre implacable qui ne se 
termina que ie 10 décembre, avec le triomphe de 
Lottis-Napoléon, dont la Presse avait embrassé la 
cause avec une chaleur doublée par sa rancune con- 
tre le général. Parmi les publications lancées à cette 
oeeasion par M. de Girardîn, il en est une que nous 
signalerons comme plus particulièrement intéressante 
au point de vue de la presse ; elle a pour titre : i)o- 
cuments pour sentir à l'histoire. Réi^olution fran" 
foise de i848. Liberté de la presse. Elle contient, 
entre autres pièces, une très remarquable consulla- 
tion délibérée par M. Labot, et à laquelle avaient 
«dhéré MM. Berryer, Odilon Barrot, Th? Bac, Pail- 
let, Jules Favre, etc, qui tous concluaient à rilléga* 
lité<le la mesure qui avait frappé la Presse^ mesure 
qui était un véritable attentat à la propriété, et que 
Tétat de «iége même ne saurait autoriser (1). 

Cette éloquente protestation , dont la presse pou- 
vait, devait s'emparer, s'éteignit sans écho ; pas une 
voix ne protesta dans les journaux, pas un député ne 
songea à en faire Tobjet d'une interpellation à la tri- 
bune. Ce n'est que le !•' août que M. Crespel de 
Latouche interpella le gouvernement sur un acte 
qu'il qualifiait a le plus énorme qui se fût commis 
dans notre pays depuis cinquante ans. » — « Prenez 
garde à la liberté de la presse, disait à cette occasion 
Victor Hugo au chef du pouvoir exécutif: la libeMé 
, de la presse était avant vous , elle sera après vous ! » 
Cette tentative, demeurée infructueuse, fut renouve- 

# • » 

- {1 ) la Presie comptait alors près de 70,000 abonnés; elle 
valait au moins 1,500,000 francs; elle faisait vivre plasde 
800 familles , plus de 1000 personnes, et versait dans lacir* 
culation plus de 6000 francs par jour. (Pélitùm oârmH à 

' VÀstmàlée naiionaU le ^JnUlet 1S48.} 
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lèe an mois après par le même députe et par quel- 
ques autres qui demandaient que Tétat de siège fût 
levé et la liberté rendue à la presse avant la discus- 
sion de la Constitution ; mais le général Cavaignac, 
une seconde fois, se retrancha derrière le grand 
principe de la nécessité politique et du salut public, 
et « sa parole, plus concise, plus nette , plus carrée 
.encore que d*habitude », selon Texpression d'un de ses 
journaux, entraînait rassemblée, qui se prononçait, 
& une majorité de trois cents voix, pour le maintien 
du régime du sabre. 

a Nous renfermons un sentiment bien naturel de 
tristesse et d'amertume au fond de nos cœurs, disait 
à ce sujet le Journal des Débats. Nous sommes dans 
une situation exceptionnelle; on nous le dit, on nous 
le répète, comme si nous pouvions Toublier. Hélas ! 
oui, nous sommes dans une situation exceptionnelle, 
nous le voyons, nous le sentons cruellement tous les 
jours. Depuis six mois, nous n'avons fait que chan« 
ger d^èpreuves et passer de la licence à la dictature. 
Ouatre mois d'anarchie nous ont conduits où nous 
] sommes, à Tétat de siège indéfini, à la suspension 
des lois, à la suppression des journaux... » 

Personne assurément n'accusera le général Cavai- 
gnac de mauvais sentiments contre la presse. Lui- 
môme cependant craignit qu'on ne vit dans l'acte du 
25 juin un acte, de colère, c'est lui qui le dit à la tri- 
bune, et, le 7 août, il leva la suspension qui avait 
frappé les onze journaux que nous avons cités. Mais, 
dès le 21 du même mois, il se voyait dans la néces- 
sité de suspendre de nouveau le Représentant du 
Peuple, le Père Duchéne, le Lampion et la Vraie 
République, 

« Considérant, porte le décret, que ces journaux, 
9 par les doctrines qu'ils professent contre Tètat, la 
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y» feimnie et la propriété , par les excitations vîolen* 
» tes qu^ils fomentent contre la société, les pouvoirs 
i> publics émanés de la souveraineté du peuple, con- 
D tre Tarmée , la garde nationale, et même contre les 
» personnes privées , sont de nature , s*ils étaient to- 
9 lérés davantage , à faire renaître au sein de la cité 
» Tagitation , le désordre et la guerre ; 

7> Considérant que ces publications , répandues à 
y> profusion , et souvent gratis, dans les rues, sur les 
» places , dans les ateliers et dans Farmée , ^ont dés 
» instruments de guerre civile, et non des instru- 
» ments de liberté... » 

r.ette mesure était suivie, trois jours après, d'une 
autre de môme nature, mais peut être encore plus 
significative , la suspension de la Gazette de Freat" 
ce, motivée sur ce que ce journal « contenait des 
2> attaques incessantes contre la république et des 
» excitations tendant à détruire cette forme de 
» gouvernement , pour y substituer la forme monar- 
» chique. y> 

Ainsi, la république proscrivait les idées monàr- 
cMques comme la monarchie avait proscrit les idées 
républicaines , et en cela la république n'avait pas 
plus tort que la monarchie. Le grand tort qu^elle 
avait eu , c'était de faire des promesses qu'elle ne 
pouvait tenir, de proclamer des libertés impossibles : 
elle se hâte de proclamer la liberté absolue de la 
presse , et bientét après elle confisque les journaux 
et emprisonne les journalistes sans aucune forme de 
procès ; elle proclame le droit au travail , et à ceux 
gui lui en demandent elle répond par des coups de 
canon et par la transportation en masse. 

Quelles réflexions n'appelleraient pas de senibla- 
Wes actes ! Nous savons bien qu'on les rejettera sur 
les partis. Tous les gouvernements ont agi de même 



le&tpis après les aotces^i et, ce qui est lrtftt&& dire-, 
c'est qulU agiront te^jottra ainsi : on cfaasigerales 
inots, raaiâ non les hommes; et se n'est pas parce ' 
que la France porlera une enseigne sur laquelle il y : 
aura république, au Ueu de mooarcliie, que nous de- 
viendrons instantanément meilleurs* Qi^ei que soH le 
mQde de gouvernement qui. régisse un pays , si bon , 
si konorable , si juste que soit ce gooTemement, ti 
aura toujours déplacé quelqu'un, il aura totg'ours 
Bui aux intérêts d'un ou de plusieurs partis, il 
«ira toujours, ea satisfaisant certunes ambitions, 
reculé certaines coavoitises. Il y aura donc touîours 
des mécontents qui feront des partis , car les partis 
ne .sont pas autre chose que Talliance de beaucoup 
de mécontents autour d'un seul. Maintenant, qui 
a raison d'un parti ou de l'autre? Toute la politique 
des.gouYernements est là, et lesréyolulions ne se font 
pas pour autre chose que pour trancher cette dis* 
Cttssioo. Ceux qui font une révolution la font-ils pour 
prouTcr qu'ils ont raison et convaincre leurs anta- 
gonistes? Non ; ils la font pour mettre à la porte ceux 
qui ne sont pas de leur avis. C'est la raison du plus 
fort, voilà tout. La fable du loup et de l'agneau re- 
monterait déjà jusqu'à Esope , si elle ne ranootait 
jusqu'à Caïn, 

Seule , nous disait-on , la république , une repu* 
blique libre, égale^ fratemefle, est capable d'étouf- 
fer dans un immense embrassement toutes les dis- 
cordes de cette grande famille qu'on nomme la Fran« 
ce , et qui un jour s'appellera le monde. Mais qu'est- 
il advenu de toutes ces promesses? Où était la liber- 
té ^ dans ces jours d'agitation? où était l'égalité, où 
était la fraternité , si ce n'est sur les murs? Vit-on ja^ 
mais plus de discordes , plus de défiances, plus de 
haines? Môme les républicains ne pouvaient s'en- 
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tendre sorte sens do aret qui devftil les rallier; ite 
passaient leur vie à se dire les uns aux autres : Ce 
B^est pas de cette répttbHqoe4à que nous voalioDS 
parler. 

Et puis, il faut bien le répéter, ta révolution de 
février était moins une révolution qu^une surprise. On 
sait comment le tourat^aît été fait, suivant rexpres- 
sion d^un tribun fameux. Le tour était bien joué san» 
doute, puisqu'il avait donné le pouvoir à une infinie 
minodté ; maisTeffet n'en pouvait être de longue du* 
rée. On n'avait pas tardé à se reeonnattre, à se comp^ 
ter vies partis se retrouvèrent bientôt en présence, 
réunis en deux camps : les républicains et les non«» 
républicains; deux millions de ceux-là peut^tre , et 
trente-trois millions de ceux-ci, qui ne savaient 
pas bien pour qui ils étaient, mais qui savaient 
contre qui ils étaient , contre la république, qui avatt 
promis la liberté et qui votait Tétat de siège à per- 
pétuité, qui avait promis le travail et qui ne donnait 
que.rimpdt. 

Aussi y eut-il bientôt réaction de tous les côtés, 
de la part des légitimistes , de la part des orléanistes, 
de la part des bonapartistes, de la pari des républi- 
cains eux-mêmes, car il parait que la république que 
nous avons eue n'était pas celle des vrais républi- 
cains. 

• La réaction contre la licence amène inévitable- 
ment la compression , et vice "versa; c'est un cercle 
fatal dans lequel il semble que nous soyons condam* 
nés à tourner. 

Le premier pas dans ce retour en arrière , en ce 
qui concerne la presse , fut le rétablissement du cau- 
tionnement, décrété le 9 aodt 1848. Seulement, de 
100,000 fr. qu'il était pour Paris, il fut abaissé à 
24,000 fr. C'était trop encore pour ces Bohémiens 
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de la pensée qui avaient fait irrapiion dans le do*> 
inaine de la presse. Quelques uns essayèrent de 
ruser. pour sauver leur vie; mais la i^upart furent 
tués du coup. 

Le 13 juin 1849 , un décret du président de laré-^ 
publique suspendit le Ptuple^ Ih Rét^olution déma^ 
erotique et sociale, la Vraie République, la Dénuh- 
eraiie pacifique y la Réforme et ta Trâune desPeur^ 
pies. 

Le 16 juillet 1850, rAssemblée nationale vota 
d^urgence une loi destinée à réglementer la presse. 
Les dispositions de cette loi ayant été reproduites ou 
modifiées par un décret postérieur que nous analyse» 
rons tout à llieure, nous n*en reproduirons quHme 
disposition , restée depuis en vigueur : c^est celle qui 
concerne la signature des articles. 

Tout article de discussion politique, philosophique on 
religieuse^ inséré dans un journal, devra être signé par 
son auteur, sous peine d'une amende de cinq cents finança 
pour la première contravention , et de mÙle francs ^ 
cas de récidive. 

Toute fausse signature sera punie d'une amende de 
mille francs et d'un emprisonnement de six mois , tant 
contre Tàuteur de la faussé signature que contre Tau- 
teur de Tartide et Téditeur responsable du journal. 

Les. diiqpositions de Tarticle précédent seront appli- 
cables à tous les articles , quelle que soit leur étendue , 
publiés dans des feuilles politiques ou non politiques, 
dans lesquels seront discutés des actes ou opinions des 
citoyens , et des intérêts individuels ou collectifs. 

« De ce jour, dit M. Edmond Texier , le voile qui 
cachait la statue d'Isis a été violemment arraché , les 
demi-dieux sont devenus des hommes. Tous les au- 
tocrates de la presse, tous les porte-voix de l'opinion 
publique , ont été contraints de sortir de rarrière-bo- 
reau de la rédaction et de montrer leur visage par fat 
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fenêtre de la publicité. Nous avons assisté au mer- 
credi des cendres du journalisme. L%omme qui, sous 
le domino de Tanonyme, prêchait la mor^e et le 
culte de la famille , était précisément le même qu^on 
voyait folfttrer chaque soir, papillon quinquagénaire, 
dans le parterre des fleurs animées de l'Opéra. Le 
carnaval finissait aux premières Itteurs du jour, et le 
publie , en voyant défiler tous ce^ noms qui sortaient 
du bal masqué, disait : Je te connais , beau nuis- 
que. y> 

Le besoin d^esquiver les commandements de la ter**^'' 
rîMe loîTinguy a fait créer dans quelques journaux un 
emploi d'éditeur responsable, déguisé sous le titre ho-'^ 
norable et problématique de secrétaire de la rédac" 
tion : c^est le bouc-émissaire des articles dont le cou- 
pable désire garder Tanonyme. 

On a diversement jugé cette obligation de la si* 
gnbture ; ce qu'on ne peut se dissimuler , c'est que,r. 
si elle a été favorable à quelques journalistes , elle a ii 
été fatale au journalisme en supprimant cette associa- 
tiop intellectuelle, cette puissante individualité de la 
pensée , qui faisait son importance et sa force. 

La loi de 1B50 fut remplacée, nousTavoss dit^ 
par un décret du 1 T'-SS février i 8:^â, qui r^t encore 
la presse , et dont nous croyons devoir faire connaît ^ 
tre les principales dispositions. 

in 
DECHET ORGÂHiQtnB stm i^A Prbssb. 

De VautorisaHon préalable et du ca/utionnetnetU 
des iowmaux el écrits périodiques. 

Alt. l^'^. Aucun journal ou écrit péiio(tiqtte iraitani n 
de ^a;Uères politiques ou d'économie sociale , et parais» \ 
sant^ soit régulièrement et à jour fixe , soit par livrai- 
sons et irrégulièrement, ne pourra être créé ou publié 
sans rautorisation préalable du gouvernement. 
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Celle autorisation ne pourra être accordée qu'à un 
Français majeur, jouissant de ses droits civils et politi- 
ses. 

L^auloiisation préalable du goûvemeinent sera pareil- 
lement nécessaire à raison de tous changements opérés 
dans le personnel des gérants, rédacteurs en chef, pro- 
priétaires ou administrateurs d'un journal. 

Art. 3. Les propriétaires de tout journal ou écrit pé- 
riodique traitant de matières politiques ou d'économie 
sociale sont tenus, avant sa publication, de verser au 
Trésor un cautionnement en numéraire , dont llntérôt 
' ;ra payé an taux réglé pour les cautionnements. 

Art. 4. Pour les départements de la Seine, de Seine- 
.t^se , de Seine-et-Marne et du Rhône , le cautionne- 
ment est fixé ainsi qu'il suit : 

Si le journal ou écrit périodique parait plus de trms 
fois par semaine, soit à jour fixe, soit par livraisons ir- 
régulières, le cautionnement sera de cinquante mille 
Insncs. 

' Si la publication n^a lieu que trois fois par semsdne 
pu a des intervalles plus éloignés , le cautionnemeiU 
bera de trente mille francs. 

Dans les villes de cinquante mâle âmes et au-dessus, 
le cautionnement des joumanx ou écrits périodiques 
paissant plus de trois fds par semaine, sera de vingt- 
dnq mille francs. 

Il sera de quinze mille francs dans les autres villes, 
et, respectivement, de moitié de ces deux sommeà pour 
tes joumanx ou écrits périodiques paraissant trois fois 
par semaine ou à des intervalles plus éloignés. 

Art, 5. Toute publication de journal ou écrit pério- 
dique sans autorisation préalable , sans cautionnement 
on sans que le cautionnement soit complété, sera punie 
(d'une amende de cent à deux mille firancs pour chaoue 
numéro ou livraison publiée en contravention , et d ua 
emprisonnement d'im mois à deux ans. 

Celui qui aura publié le journal ou écrit périodique, 
et nmprimeur, s&ropi solidairement responsables. 

Le journal ou écrit périodique cessera de paraître. 

30 
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Du timbre des journaux périodiques^ 

Art. 6. Les journaux ou écrits périodique», et iêsT^ 
cueils périodiques de gravures ou lithographies politi- 
ques , de moins de dix feuilles de 25 à 32 décimètres 
carrés, ou de moins de cinq feuilles de 50 à 72 décir 
mètres carrés, seront soumis à un droit de timbre. 

Ce droit sera de 6 centimes par feuille de 72 déca- 
mètres carrés et au-dessous dans les départements de 
la Seine et de Seine- et-Oise , et de 3^ centimes pour les 
journaux , gravures ou écrits périodiques publiés par* 
tout ailleurs. 

Pour chaque fraction en sus de 10 centimètres car- 
rés et au dessous, il sera perçu 1 centime et demi dans 
les départements de la Seine et de Seine-et~Oise , et f 
centime partout adUeurs. 

Art. 9. Les écrits non périodiques traitant de ma- 
tières politiques ou d'économie sociale , qui ne sont pas 
actuellement en cours de publication, ou qui, antérieur 
rement à la présente loi, ne sont pas tombés dans is^ 
domaine public , s'ds sont publiés en une ou plusieurs 
livraisons ayant moins de dix feuilles d'impression dé. 
2^ à 32 décimètres carrés , seront soumis à un droit de 
timbre de 5 centimes par feuille. 

ir sera perçu 1 centime et demi par chaque fractîcHf 
en sus de 10 décimètres carrés et au dessous. 

Art. 11. Chaque contravenfion aux dispositions de la 
présente loi , pour les journaux, gravures ou écrits pé- 
riodiques, sera punie, indépendamment de la restitu-, 
tion des droits frustrés, d'une amendé de 50 fr. par- 
feuille ou fraction de feuille non timbrée ; elle sera de 
100 fr. en cas de récidive» L'amende ne pourra, au to- 
tal, dépasser le clûffre du cautionnement. 

Pour les autres écrits, Chaque contravention sera pu- 
nfe , indépendamment de la restitution des droits frus- 
trés, d'une amende égale au double desdits droits. 

Cette amende ne pouiTa, en aucun cas, Ôtre infé-. 
rieure à 200 fr., ni dépasser en total cinquante tiûJk 
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Art. 13. En outre des droits de timbre fixés par la 
présente loi , les tarifs existant antérieurement à la loi 
du 16 juillet 1S50 pour le transport, par la poste, des 
journaux et autres écrits, sont remis en vigueur. 

Délits et contravetUiong non prévus par les lois anté-- 
rieures. — Juridiction. — Exécution d^ jugemmts* 
— Droit de suspension et de suppression. 

Art. 14. Tonte contravention à Tarticle 42 de la 
Constitution sur la publication des comptes-rendus offi» 
âels des séances du Corps législatif sera punie d*une 
amende de mille à cinq mille francs. 

Art. 15. La publication ou la reproduction de nou- 
Telles fausses, de pièces fabriquées, falsifiées ou men« 
songères, attribuées à des tiers , sera punie d*une amen> 
de de cinquante à mille firancs. 

Si la publication ou reproduction est faite de mau- 
vaise foi, ou si elle est de nature à troubler la paix pu-* 
bbque, la peine sera d*un mois à un an d'emprisonne- 
ment, et d'une amende de cinq cents à miUe francs. Le 
maximum de la peine sera appliqué si la publication 
ou reproduction est tout à la fois de nature à troubler 
la paix publique et £aite de mauvaise foi. 

Art. 16. Il est interdit de rendre compte des séances 
du Sénat autrement que par la reproduction des articles 
Insérés au journal officiel. 

11 est interdit de rendre compte des séances non pu« 
Uiques du conseil d'état» 

Art. 17. Il est interdit de rendre compte des procès 
pour délits de presse. La poursuite pourra seulement 
être annoncée; dans tous les cas , le jugement pourra 
être publié. 

Dans, toutes alEedres civiles , correctionnelles ou cri* 
minelles , les cours et tribunaux pourront interdire le 
compte-rendu du procès. Cette interdiction ne pourra 
B^appliquer au jugement , qui pourra toujours être pu* 
blié. 

Art* 18. Toute contravention aux dispositions des ar« 
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ticles 16 et 17 de la présente loi sera punie d*une 
amende de cinquante francs à cinq mille francs , sans 
préjudice des peines prononcées par la loi, si le compte- 
rendu est infidèle et de mauvaise foi. 

Art. M. Si la publication d'un journal ou écrit pé- 
riodique frappé de suppression ou de suspensioa adnû- 
nistrative ou judiciaire est continuée sons le même titre 
ou sous uatitre déguisé, les auteurs, gérants ou impri- 
meurs seront condamnés à la peine .d*iin mois à deux 
ans d'emprisonnement , et , solidairement, à une amen- 
de de cinq cents francs à trois mille francs par chaque 
numéro ou feuille publiée en contraventioii. 

Art. 25. Seront poursuivis devant les tribimaux de 
police correctionnelle: 1* )es délits commis par la voie 
de la presse ou tout antre moyen de publicaticm mo- 
tionné dans rarticle 1" de la loi du 17 msd 1819, et 
qui avaient été attribués par les lois antérieures à la 
compétence des cours d^assises ; 2"* les contraventicms 
sur la presse prévues par les lois antérieures ; 3°. les 
délits et contraventions édictés par la présente loi. 

Art. 29. Dans les trois jours de tout jugement ou ar- 
rêt définitif de contravention de presse, le gérant du 
journal devra acquitter le montant des condamnations 
quH aura encourues ou dont il sera responsable. 

En cas de pourvoi en cassation, le montant des con- 
damnations sera consigiié dans le même délai. 

Art. 30. La consignation ou le paiement prescrit par 
rarticle précédent sera constaté par une quittance déli- 
vrée en duplicata par le receveur de^ domeûmes. 
. Cette quittance sera , le quatrième jour au plus tard, 
remise au procureur de la République , qui en donnera 
récépissé. 

Art. El. Faute par. le gérant d'avoir remis la quit- 
tance dans les délais ci-dessus fixés , le journal cessera 
de paraître, sous les peines piurtées par i'artide 5 de la 
présente loi. 

Art. 32. Une condamnation pour crime commis par 
la voie de la presse, deux condamnations pour délits ou 
contraventions commis dans l'espace de deux années. 
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entraîneiit de plein droit la suppression du journal 
dont les gérants ont été condamnés. 

Après une condamnation prononcée pour contraven- 
tion ou délit de presse contre le gérant responsable d'un 
journal, le gouvernement a la faculté, pendant les deux 
mois qui suivent cette condamnation, de prononcer, 
«oit la suspension temporaire, soit la suppression du 
journal. 

Un journal peut être suspendu par décision ministé^ 
rielle , alors même qu'il n'a été l'objet d'aucune con- 
damnation, mais après deux avertissements motivés, et 
pendant un temps qui ne pourra excéder deux mois. 

Un journal peut être supprimé , soit après une sus- 
pension judiciaire ou administrative, soit par mesure de 
fiureté générale , mais par un décret spécial du Prési- 
dent de la République, publié au Btdletin de* loiSi 



On peut certes reprocher à cette loi sa grande sé- 
vérité ; nous lui reprocherons bien jplus encore , avec 
tous les hommes qui aiment une sage liberté , de trop 
prêter à l'interprétation , à l'arbitraire , d'ouvrir un 
trop large champ à ce zèle maladroit qui est la plaie 
des nouveaux gouvernements. Aussi a-t-elle eu pour 
effet de réduire les journaux qu'elle n'a pas tués à 
un mutisme qui nous semble plus mauvais, plus 
dangereux , que les abus qu'on avait en vue de répri- 
mer : mieux vaut un ennemi qui parle qu'un enne- 
mi qui se tait. . . , 

On ne compte plus aujourd'hui (novembre 1853) 
à Paris que quatorze journaux politiques quotidiens : 
lé Journal des Débats^ la Presse, le Siêch , le Con" 
sHiutionnel, le Pays, la Patrie , l'Assemblée na- 
tionale , la Gazette de France , l'Union, VVnivers, 
l'Estafette , le Journal des faits , le Charivari^ et 
le Moniteur. îl nous reste peu de chose à en dire. 



Le Jonmal des Débats est resté après la 
révolution de 1848, comme il Tétait avant, le 
plus important de nos journaux , nous croyons môme 
pouvoir dire des journaux de TEurope. Il n'est pas 
moins recherché à Télranger qu'il Test en France, et 
peut-être s'en souvient-il un peu trop quand il se 
trouve en face de la question qui depuis six mois 
agite si profondément l'Europe. — Spectateur im- 
passible des premiers actes de la révolution qui avait, 
renversé cette monarchie constitutionnelle dont il 
avait été un des fondateurs et des plus fermes sou^ 
tiens, il prit parti, dans la question de la présidence, 
pour le général Cavaignac. Depuis le nouveau règne, 
depuis surtout la nouvelle situation faite à la presse, 
il se tient dans une réserve pleine de dignité, protes- 
tant autant qu'il est en lui , par son silence, en fa- 
veur d'une liberté qu'il n'a jamais désertée (1). 

La Presse. — Le Journal des Débats est )o 
journal du fait ; la Presse est le journal de l'idée : 
il n'est pas un système qu'elle n'examine , pas une 
théorie qu'elle ne soit prête à discuter; c'est en quel- 
que sorte le terrain neutre où se rencontrent toutes 
les opinions; c'est l'éclectisme appliqué au temps, 
le libéralisme sans ses pr^ugés révolutionnaires. 
Nous dirions en un mot que c'est un véritable jour- 
nal , par opposition à certaines autres feuilles dans 
lesquelles nous ne pouvons voir autre chose que des 
boutiques. D'ailleurs la Presse est restée ce qu'elle 
était dès le premier jour, l'expression d'une individuft* 

(1) La loi Tinguy nous dispense de donner les noms des 
rédacteurs de nos différents journaux. Nous renvoyons, d'ail- 
lenrs , ceux de nos lecteurs qui seraient curieux de les con- 
naître autrement que par leur nom , à la très piquante Bio^ 
graphie qu'en a publiée M. Edmond Texier. 
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lité toujours jeanc, hardie, arentureuse; « c^estM. 
de Girardin tout entier^ avec son audace , sa verve « 
sa passion , et son inépuisable talent. » Voici en- 
fin , pour terminer, un fait qui vaut des phrases par 
le temps qui court : Pexcédant des revenus de la 
Presse sur les dépenses a été , pour les trois pre- 
miers trimestres de 1853, de 75,000 francs, bien 
qu^elie soit obligée de faire trois tirages , oe qui con- 
stitue une dépense considérable. 

lie Siècle. — On a dît du Siècle que c'était le 
journal des épiciers et des marchands devin ; ce qu'il 
y a de certain c'est que , grâce à ses romans et au 
ton général de sa rédaction, grâce aussi à sa loyauté, 
et à son honnêteté , il s'est créé un immense auditoire 
parmi le public affairé des trafiquants des villes et des 
campagnes ; c'est lui qui a commencé l'éducation de 
cette classe laborieuse du pays qui a besoin d'une 
monnaie d'idées toute frappée et d'une valeur moyenne 
pour ses échanges quotidiens ; il est , en un mot , 
pour la classe ouvrière, ce qu'a été le Cofistitutionnel 
pour la bourgeoisie. €'est un rôle plein d'avenir, et il 
s'en acquitte avec une vigueur qui n'est pas sans mê» 
rite dans les circonstances actuelles. Disons en pas* 
sant que l'attitude toute française qu'il a prise dès le 
début dans la question d'Orient lui a concilié les sym- 
pathies universelles.^ 

Le Constitatioiiiiel. — Le Pays. — Ce 

dernier journal fut fondé le \^^ janv. \ 849 par MM. 
E. Alletz et de Bouville. En 1850 la direction poli'- 
tique en fut donnée à M. de Lamartine , qui choisit 
pour rédacteur en chef M. Arthur de la Guéronnière. 
Le l®"" décembre 1852 , le Pays ajouta à son titre 
celui de Journal de V Empire .^ titre qui, suivant son 
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expression , a ne pouvait ries ajouter à son dévoû- 
ment, ni rien enlever à son indépendance. » 

Le Constitionnel et le Payé sont aujourdliui atte> 
lés au même char, et conduits à grandes guides par 
M. de la Guéronnière. Ces deux journaux sont un des 
articles de la maison de banque Mirés et compa* 
gnie. 

La Patrie fut fondée en 1841 , par M, Pages 
de TÂriége, et, si nous avons bonne mémoire, 
avec primes de librairie. Elle s'éteignait de langueur 
une année après sa création, quand M. Boulé, son 
imprimeur. Tacheta et en fit un journal du soir. En 
1844 elle fut adjugée moyennant !200 fr. à M. Delà- 
marre , qui Ta conduite , à travers tous les camps , 
jusque dans lés eaux gouvernementales , où elle nage 
aujourd'hui avec un assez grand succès , pécuniaire- 
ment parlant. 

Oasette de France , Journal de Pappd au 
peuple. — La Gazette , depuis les commencements 
de la restauration , représentait moins un parti qu^un 
homme , M. de Genoûde, qu'elle a perdu il y a quel- 
ques années. Esprit à la fois souple et impérieux, se 
pliant au temps dans Tillusion de plier ensuite le 
temps à sa propre pensée , M. de Genoude s^étalt at* 
taehé à la légitimité du pouvoir héréditaire comme 
à un dogme de sa conscience ; mais sa légitimité était 
plus libérale que la république. Tout ce que l'activi- 
té de l'homme, les ressources du poblf ciste, l'adresse 
de l'esprit, le courage du dtoyen, peuvent déployer de 
fécondité et de tactique pour un système, t) le multi- 
pKa dans son journal , surtout dans les jours qui sui- 
virent la révolution de février. Les traditions de M. 
de Genoude sont fidèlement continuées par son suc- 
eesseor, M. de Lourdoudx. 
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Nous n'avons rien k ajouter à ce que nous avons 
dit de l'Assemblé^ nationale, sinon que c'est 
le seul des journaux de février qui ait survécu. 

LITmvers, fondé par Tabbé IMigne, poursuit de- 
puis 1833 , avec une opiniâtreté que rien ne fatigue, 
le même but, la liberté de TEglise. C'est un des 
journaux qui font aujourd'hui le plus de bruit, grâ- 
ce à la plume agressive de son rédacteur en chef, 
M» Louis Yeuillot. 

L'Union ci-devant monarchique, est née en 
1847 de la fusion de la Quotidienne, de la Fran- 
ce et de rEcho français, M. Berryét* est, dit-on, la 
pensée dirigeante de ce journal, qui représente les 
principes du droit divin pur. H a deux rédacteurs en 
chef, celui de Fancienne France et celui de Tancien- 
ne Quotidienne^ M. Laurentie et M. Lubisl C'est 
ce dernier qui a publié dans la France^ en i84i , 
ces fameuses lettres de Louis-Philippe où il était si 
fort question des aimables faubourgs, et qui ont 
causé à cette époque une si vive sensation. 

L'Estafette, qui date de 1833 et appartient & 
M. Boulé, et le Journal des faits, fondé en 
1850, parTabbé Migne, sont deux journaux repro- 
ducteurs , qui ont le même rédacteur : une paire de 
ciseaux. 

Le Cliarivari, fondé en 1 831 , par M . Phîlîppbn, 
vit un peu sur sa vieille réputation , soit dit sans vou- 
loir faire injure à ses rédacteurs et dessinateurs acr- 
tuels, qui ne peuvent faire l'impossible. 

Le Honitear nniirerset date du 24 novem- 
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bre 1789 ; il fat fondé par Maret , duc de Bassano , 
et SauYO, qui Ta rédigé jusqu'en 1840. Il a pour di- 
, recteur-gérant M. Ernest Panckoucke,le fils du célè- 
bre éditeur de ce nom. Après 63 ans d'immobilité, 
il vient de subir une transformation radicale : le 1^' 
janvier 1853, il a adopté, très malencontreusement, 
à notre avis , le grand format , et a baissé son prix dç 
116 à 40 fr. Encore un petit efTort , on en faisait un 
journal , et quel journal on en pourrait faire ! 

Nous serions tenté de citer parmi nos journaux 
VIndépendance belge, aussi lue, aussi recherchée, 
à Paris, du moins, et dans les départements du Nord, 
qtie le plus lu , le plus recherché de nos journaux , 
parce que c'est un journal bien fait d'abord , ensuite . 
et surtout parce qu'on ne trouve que là ces mille pe- . 
tits détails, ces mille bruits, qui ont plus ou moins, 
de valeur, mais dont, dans tous les cas , nous som- 
mes si friands. 

Voici le rang qu'occupent les principaux journaux 
de Paris, dans l'ordre de leur tirage li^le Siècle; — 
2** la Presse ; — 3® le Constitutionnel; — 4** fa 
Patrie; — 5" le Journal des Débats; — 6<> V As- 
semblée nationale. 

Les autres journaux n'ont qu une publicité insigni- 
fiante. 

Le tirage des Débats et le tirage de V Assemblée 
nationale^ réunis, n'atteignent pas 14,500 exem- 
plaires , dont les deux tiers pour les Débats. 

Le tirage des trois journaux officieux du pouvoir 
forme un total de 49,000 numéros. 

Le tirage du Siècle et de la Presse dépasse 47,500 
numéros ; il n'y a entre les deux journaux qu'une di^ 
férence de 2 à 300 , en faveur du premier. 



— 315 — 

Parmi les journaux non quotidiens, nous nous 
bornerons à citer le Journal des villes et des 
campagnes, dont peu de Parisiens soupçonnent 
Texistence , et qui pourtant date de 1814, et compte 
une assez nombreuse clientèle, composée surtout de 
curés et de maires de campagne ; . 

Et parmi les revues politiques et littéraires, la 
Revue des deux mondes , fondée en 1831, par 
M. Buloz, et qui s'est élevée au premier rang des 
recueils européens de ce genre ; — et rillustra* 
tien 9 dont le plus bel éloge est dans le nombre de 
ses abonnés, qui s^élève aujourd'hui au chiffre, fabu* 
leuxpour une revue, de 18,000. 

Il se publie dans les départements quelque chose 
comme 5 à 600 journaux ; mais , à Texception d'un 
très petit nombre , ces feuilles n^ont aucune portée , 
politique ni littéraire. 

Nous avons dit comment les journaux avaient été 
fbrcés de baisser leurs prix par suite de Tavénement 
de la presse à 'iO fr. En 1848, le timbre ayant été 
aboli , ils leur firent subir une nouvelle réduction ; 
mais depuis que le timbre a été rétabli , tous , à l'ex- 
ception de la Presse, les ont relevés, non pas au 
taux de 1847, mais à celui de 1835. Ainsi sous ce 
rapport encore nous avons reculé de vingt années. 

Et maintenant, si c'était l'histoire de la presse que 
nous eussions entreprise , nous pourrions , au point 
où nous sommes arrivé , éprouver quelque embar- 
ras , ou plutôt non , nous n'en éprouverions aucun , 
nous n'aurions plus à faire qu'une oraison funèbre : 
la presse se meurt ! la presse est morte ! L'instru- 
ment, la machine, existe encore, mais sans le ressort 
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qui lui donne le mouvement ; le souffle qui la pour- 
rait animer, Topinion publique , s'est retirée d'elle ; 
c'est comme un corps sans âme , que la question 
d'Orient est venue fort à propos galvaniser quel- 
que peu. 

« Le journal, écrivait en 1835 M. Granier de Cas- 
sagnac, dans une feuille ultraministérielle, le jour- 
nal, c'est la critique du gouvernement, de la société. » 
Or le gouvernement, par des motifs dont nous som- 
mes loin de contester la valeur, mais qui auront 
bientôt cessé d'être , nous l'espérons , ne croit pas 
devoir tolérer aujourd'hui , nous ne dirons pas la cri- 
tique , mais même la polémique, et le public, pour 
le moment , paraît assez peu s'en soucier. Que faire 
à cela ? 

n On s'étonne de mon silence ! nous disait derniè- 
rement le plus oseur de nos journalistes ; mais je ne 
lis même plus mon journal ! Que dirais-je, et à quoi 
bon ? J'aimerais mieux compter les cailloux de mon 
jardin : du moins j'aurais la perspective d'un ré- 
sultat. » 

Heureusement ce n'est là qu'une boutade , et nous 
aimons mieux la parole de Renaudot : 

« La presse tient cela de la nature des torrents, 
qu'elle se grossit par la résistan ce. » 
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